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INTRODUCTION 


Des  nombreux  manuscrits  sur  l'histoire  de  Dieppe  con- 
servés à  la  Bibliothèque  de  cette  ville,  celui  de  David  Asseline 
est  certainement  le  plus  important. 

Plusieurs  sont,  il  est  vrai,  d'une  date  plus  ancienne;  mais  ou 
ils  n'embrassent  qu'une  période  de  temps  déterminé,  ou,  par 
leur  extrême  concision,  ils  ne  peuvent  être  envisagés  que 
comme  de  simples  aperçus  historiques. 

David  Asseline,  le  premier,  a  traité  de  l'histoire  de  Dieppe 
dans  son  ensemble,  et,  la  prenant  à  son  Oî.gine,  en  a  relaté, 
par  ordre  chronologique,  les  faits  les  plus  importants  jusqu'à 
l'année  1682,  époque  où  il  écrivit  son  livre. 

Il  est  donc  le  père  de  notre  histoire  locale  et  pourrait  être 
appelé  VHérodote  dieppois. 

Avant  de  nous  occuper  de  son  manuscrit,  résumons  les 
trop  rares  documents  que  de  longues  recherches  nous  ont 
fait  recueillir  sur  notre  excellent  chroniqueur. 

I. 

David  Asseline  vint  au  monde  vers  <619  (1).  Nos  histo- 
riens s'accordent  h  dire  que  ce  fut  à  Dieppe,  et  nous-mêmes 
inclinons  beaucoup  à  l'admettre  ;  il  se  pourrait,  toutefois, 
que  le  village  de  Longueil  fût  le  lieu  de  sa  naissance. 

Sa  famille  y  possédait  une  fortune, assez  considérable  et  y 
séjournait  habituellement.  En  1668,  Martine  Hambon  ou 
Hauron,  la  mère  de  David  Asseline,  y  rendait  le  dernier 
soupir,  et  nous  verrons  que  noire  chroniqueur  lui-même  s'y 
retira  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  y  termina  ses  jours. 

Cette  alfeclion  pour  la  terre  de  Longueil  et  l'existence  en 

(1)  A  peine  esl-il  nécessaire  do  relever  ici  l'erreur  de  M.  Th.  Lebrclon 
{Biographie  norman<k\  t.  rr,  p.  JU)  qui  Tait  naître  Asseline  vers  la  lin 
(In  <leizi^mc  siècle. 
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cette  commune  du  patrimoine  de  la  famille  Asselinu  no 
laissent  pas,  nous  devons  l'avouer,  d'éveiller  dans  notre  es- 
prit quelque  doute,  et  nous  sommes  encore  à  nous  demander 
quel  fut  le  lieu  précis  de  la  naissfince  de  notre  chroniqueur. 
—  Honorable  homme  Jean  Asêeline,  son  père,  est,  il  est  vrai, 
qualifié  sur  plusieurs  actes  du  titre  de  bourgeois  de  la  ville 
de  Dieppe;  mais  on  sait  qu'une  année  de  séjour  dans  une 
ville  suliisait,  au  dix-septième  siècle,  pour  donner  droit  au 
titre  de  bourgeois  et  que  les  nombreux  privilèges  attribués  à 
cette  qualité  la  faisaient  avidement  rechercherdc  bon  nombre 
d'habitants  des  communes  rurales.  Nous  en  avons  eu  maintes 
fuis  la  preuve,  et,  du  temps  même  d'Âsseline,  nous  voyons 
à  Longueil  plusieurs  notables  du  village  qualifiés  bourgeois 
de  la  ville  de  Dieppe. 

Les  registres  des  baptêmes  des  anciennes  paroisses  de 
Dieppe  et  ceux  de  l'église  de  Longueil  pouvaient  seuls 
résoudre  la  difficulté;  malheureusement  les  registres  de 
Longueil,  pour  les  premières  années  du  xvii°  siècle,  sont 
égarés  ou  détruits,  et  nos  recherches  dans  le  dépôt  de 
l'ancien  bailliage  de  Dieppe  n'ont  pas  eu  de  succès. 

Nous  avons  pu  cependant  nous  convaincre  qu'Asseline 
n'avait  pas  été  baptisé  dans  l'église  Saint-Remy  de  Dieppe, 
t't  que,  s'il  est  dieppois  de  naissance,  il  vit  le  jour  sur  la 
paroisse  Saint-Jacques. 

L'obscurité  qui  enveloppe  le  berceau  d'Asseline  et  s'étend 
malheureusement  ù  presque  toute  sa  vie  entoure  aussi  sa 
famille. 
Ce  que  furent  ses  ancêtres,  nous  l'ignorons  entièrement- 
Un  seul  renseignement  à  leur  égard  nous  est  fourni  par 
AsseKne  lui-même  dans  son  manuscrit  des  Antiquitez  et 
Chroniques  de  la  ville  de  Dieppe. 

En  1554,  deux  confrairies,  l'une  de  Saint-Romain  et  l'autre 
du  Saint-Sacrement,  toutes  deux  établies  en  l'église  Saint- 
Jacques,  avaient  été  réunies  par  M»""  de  Vendôme,  archevêque 
de  Rouen.  Un  moment  dissoute  par  la  violence  de  l'hérésie, 
la  pieuse  association  reprit  vigueur  en  1563. 

«  Entre  les  trois  premiers  de  ces  confrères,  nous  dit 
Asscline,   le  nouveau  registre  compte  un  de  mes  ayeux, 


MAMflifth 


—  vil  — 

nommé  Vincent  Asseline.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire,  comme 
en  passant,  qu'il  remplit  la  signiGcation  de  son  nom,  ayant 
aidé  à  vaincre  l'hérésie  et  inspiré  à  ses  descendants  tant  de 
dévotion  envers  le  Saint-Sacrement  de  l'autel,  qu'ils  se  sont 
touiours  depuis  fait  enrôler  dans  ce  collège,  tu  sorte  que 
l'on  peut  dire  que,  s'ils  n'ont  esté  de  la  race  <iu  docte  et 
pieux  Asseline,  qui  écrivit  contre  les  erreurs  de  Bérenger, 
ils  ont  au  moins  beaucoup  participé  à  son  zèle  (1).  » 

C'est  avec  plaisir  que  nous  transcrivons  ce  témoignage  de 
notre  auteur  en  faveur  de  ses  ancêtres.  Si  leur  souvenir 
même  est  maintenu  perdu,  nous  savons  du  moins  que  tous 
ont  été  recommandables  par  leur  grande  piété. 

Les  registres  des  baptêmes,  mariages  et  décès  des  paroisses 
de  Dieppe  permettent  de  constater  la  présence  dans  celte 
ville,  dans  le  cours  du  dix- septième  siècle,  d'un  assez  grand 
nombre  de  personnes  portant  le  nom  d'Âsseline. 

Nous  distinguons  surtout  deux  familles  que  nous  croyons 
avoir  eu  des  liens  de  parenté  avec  celle  de  notre  chro- 
niqueur. 

C'est  d'abord  celle  de  honorable  homme  M°  David  Asseline, 
conseiller  de  la  ville.  Marié  à  Demoiselle  Catherine  Vatier,  il 
en  eut  cinq  enfants  :  Jacques,  Pierre,  Madeleine,  Geneviève 
et  Anne,  entre  les  années  î  61 8  et  1625. 

Nous  soupçonnons  fort  ce  David  Asseline  d'avoir  été  le 
parrain  de  l'auteur  des  Antiquitez  et  Chronioues  de  la  ville  de 
Dieppe.  Outre  l'identité  des  noms,  les  dates  s'accordent  par- 
faitement pour  donner  ;\  cette  hypothèse  tous  les  caractères 
de  la  vraisemblance. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  nous  trouvons  à  Dieppe 
noble  homme  Jean  Asseline.  Il  épousa  Demoiselle  Marie  de 
Boissière  et  en  eut  également  cinq  enfants  :  Marie,  Pierre, 
David,  Catherine  et  Michel,  de  1645  à  1655.  Le  jeune  David, 
né  en  1649,  avait  pour  marraine  Geneviève  Asseline,  alors 
Agée  de  '26  nus  et  tille  du  conseiller. 

Malgré  In  ressemblance  des  noms,  il  faudrait  se  garder  do 

il;  Toiii(>  l'T   |i,  223. 
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conloiidi'o  i)oi>lo  hoinmo  jonn  Assolino,  l'c^poiix  do  Mario  do 
U()issi^^e,  avec  lo  pc'ro  do  uotro  David  Assoiiiio.  Nous  avons 
dft'yh  dit  quo  co  dorniur  6Xa'\i  lo  (ils  do  Martino  llainboii  ou 
liauron,  laquollo  no  dtW'c^da  qu'on  lOOS. 

Vainomont  avons -nous  ciiorohé  dans  los  rogistros  do 
Dioppo  los  traces  do  Joan  Assolino  ot  «lo  Martino,  sa  l'onimo. 

L'opinion  <|uo  nous  avons  pnS-t^<lomniont  «^miso  (|uo  rollo 
laniillo  appartenait  plutAt  au  village  do  Lon^uoil  a(*(|uiort. 
par  co  l'ait  ni<^nu»,  uno  plus  ftrando  prohabilitt^.  Une  circons- 
tance, du  rosto,  conlirnu!  encore  cette  hypothèse. 

Nous  trouvons  à  Lon^ueil.  i^^^alenuMit  au  di\-scpti(>ino 
sibclu,  un  siour  Ciuillaunio  Assolino  i|uo  M.  l'ablx^  Laniuréo, 
currt  actiud  do  cotte  paroisse,  tiaiis  une  excellento  notice  ;^ 
laquelle  nous  recourrons  souvient  (1),  allirino  avoir  Ht''- 
l'oncle  du  chroniqueur. 

On  pourrait  di>s  lors,  sans  trop  (5o  tt^nn^rili^  considt^ror  lo 
vilhifii;  de  l.onguoil  conimo  ayant  (Ht^  lo  berceau  do  la  tamillo 
do  notre  David  Assolino. 

(îuillaumo  Assoliiuî  l",  rapporte  M.  l'ablu'î  Lauiun^e,  dota 
l't^gliso  do  Longuoil  do  la  belle  verrii''ro  re|)résontant  son 
saint  patron.  Il  avait  l'ondt^  en  outre,  :\  perpctuit(^,  uno  niosso 
qui  devait  (^tro  chantiSi  «  au  jour  et  l'tUo  du  bionlieureux 
saint  (iuillaunio,  échéante  au  10''  jour  /  <  janvier  ;  plus  lo 
chant  des  litanies  do  la  vierge  Mario  h  la  chapollo  «lu  Saint- 
llosairo.  »  > 

Il  avait  épousé  en  pronii«''ros  nAces  une  «Icjnoisollo  ï)nn\- 
mont,  et  en  secontles  •l«^ees  MadehMiie-'rhértvst!  Duval.  Il  ««ut 
uno  tillo,  Marie,  <|ui,  lo  1.1  avril  \(M\H,  lui  mariée  :\  .lac(|uos 
do  Tournerochu,  seigneur  do  Houinaro,  et  un  lils,  Donii- 
ni(}uo-Augustin-(iuillaunio  II,  <|ui  di^vint  si-ur  «h*  l.a  Motte, 
embrassa  la  «■arrit^'re  militaire,  mérita  le  grtdit  de  lieutenant 
<lo  cavalerie  et  l'ut  cnlin  nommé  vicomte  d'An|ues. 

(le  (iuillaumi^  Assolino  II,  sieur  de  La  Motte,  serait  d«)nc  le 
cousin  germain  do  notre  chroni(|neur. 

1^  (j'Ilc  iiiilicc.  In  |i|ii!(  roin|il('>li>  ()ui  Nil  (•U'  Tnilc  sur  DiMJil  A^m'IIiic. 
n  H^  |iiililli>(<  ilniDi  In  Im/ki  </('  Ihifiyr,  niiiix^io  ilii  M  nmi  iHtt'i.  nihis  ri> 
lldi' :  t  ne  iKigv  iVhinloiiT  litratr  llommufic  rriiihi  i)  Ihivnl  Asuilnii 

liant  l'i'fjlisc  ilf  I oufituil    Kllc    nu  |iuk  «Ir  iiiim'  rii  luorlMiic  fl  un  oir 
iKiiniir  |iiii  siiilc  i|iii'  il'un  iiii|i  |u>lil  nniiilMi'  ilr  lrrlcui> 
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David  Assoliiic,  ainsi  (|u'il  nous  rapprond  lui  niAmo  (1),  lit 
SCS  tHiidos  h  !)i('|)p(>,  au  colh^f^o  dos  IVros  d»;  l'Oratoire. 

Cette  maison,  londc^o  on  161  <>,  avait  ar(|uis  hiriitAt  une 
o.ortuino  C(MtU»rit(^,  ot  toute  la  jeunesse  du  pays,  avide  do 
savoir,  s'y  donnait  rendez-vous. 

I'ri\s  de  <|uatre  mille  (écoliers  (i),  si  nous  en  croyons  Asse- 
line  et  nos  autres  annalistes  dieppois,  en  suivaiiMit  les  cours 
dt!S  les  premières  anntW^s  de  son  lUahlisNement. 

Nous  aimons  h  nous  rei)r(^senler  notre  jcuniM'ompatriol»» 
conlondu  dans  les  ran^s  de  cette  jeunesst^  studiiHiKe,  luttant 
d'ardeur  avec  ses  condis(uples,  j't  puisant  ;\  l'écide  desdoetcîs 
l)ratori(!ns  le  j;oùt  des  leltrcîs  et  des  sciences  liistori(jui^s 
(]ui  dttvaicnl  l'illustrer  un  jour. 

Des  l'aunt^e  KilC»,  rcnsei^'nemcnt  des  l'èrtîs  de  l'Oraloin; 
au  colh^j^e  dt^  Dieppe  comprenait  huit  classes,  dont  uu(ï  dt; 
(lith)iof;ic  morale  l'oiidiS*  par  le  H.  l'ère  Mrice  (.1).  Il  est  donc, 
permis  de  croiri^  (|u'Asseline  put  Icrmincr  h  Ditippe  nu'^nut 
ses  études  ecclcsiasli(|ucs. 

Nous  •gnorons  en  (|uidlc  année  il  l'ut  iM-donné  |)rctrr. 
Malf,'ré  nos  recherches  particulières  et  celles  faitcvs  h  Uoueu 
par  réminent  archi>is(e  de  la  Seine-lnlérieure,  M.  (Ih.  de 
Iteaurcpairc,  non-sculcmciil  la  <lat(;  de  son  ordination  n(* 
nous  a  pas  été  révélée,  mais  encore  nous  n'avons  pu  savoir 
s'il  avait  exercé  ailleurs  (lu';^  Dn<ppe  ses  fonctions  sacerdo- 
tales (4). 

(t)  Tomo  II.  |i.  INf. 

('2]  l.n  IciuoiKiiHHi'  irAsKi'lini',  qui  rrt^)Ui*n(nll  Ich  cIiishi'h  iIii  Cdlli^^o  île 
hii'|i|ic  iniiitis  lie  vinul  nniii^i'H  n|ii'r>  su  riiniliiilnii,  fiii|MV-hi'  ili>  rrjcli'r 
«'oiiiiiio  iiiciiicl  Cl'  iiDiiiltri',  liiiil  iiKToy.'ilili'  (jn'il  ihijhso  jinrnllrr  .Ximih 

iTiiiiirtiurrons  (iiiUi'ri)i>>  iiii'cii  l(lt°i  il  n'cliiil  pliii  i|iii-  ilr  .'(  n  tlOO,  roiniiii' 
ou  fiiU  foi  un  iliii'iiiticnl  inilliciilii|iii>  iiulilio  pur  M.  (Ili  <li<  lliMiurriiiiirc, 
«IniiH  non  liniii  livre  inliliilc  .  HiTltfirhrs  sur  l'Insliucdint  ;iiih/i(/U(i  dnng 
h  liHtchv  ik  Kourn  ai'anl  I7H0.        Kvrcui,  IS7'i,  louio  II,  p.  Ittl. 

(Ji  Cil.    lie  ll(<iuiri*|iniri<.        O/i.  ril.,  p     Ht.  M.  ('.   loilltcrl,  Hti'm 

c/irofi. /Hitir  .virn/' (W//i.«(.  ((('  />«V;i/i('    iiinii.  <'i>iiitprv<^  n  In   lllliliollii'i|ui' 

«k  itii'iijK'i,  |)  ;i:it. 

(t)  l'ii  iiiiiini'iil  tiDU*  |irii<'i\iii(>!*  avilir  rolniuvo  In  Irncc  du  iinnsnitc  de 
tioirr  t'hronl<|ui'ur  A  AviciiK'niiil ,  en  lllitt.  I.c  cun^  tlo  In  |iriMiiii>r(' 
liorUoii  (II*  l'iili-  |inriii><sr  Olnil  nlnis  un  IIimIiI  .\H<<i'lini<. 

M.  I'hIiIm»  (illliw,  {■»((<  iIk  lUMi-liy,  \iiulul  liirn,  it  nolrr  ilcninmli',  Tnlrr 
t|ii('l(|ui'K  rriin'ithri»  ilnn»  le-  nnhlM'»  de  li'ullKr  d  Avrciiicsnll.   cl  liiclc 


En  16C8,  nous  le  trouvons  à  Dieppe  prêtre  habitué  en 
l'éfilise  Saint- Jacques  (1).  Cette  position  indépendante  et  ai 
bien  appropriée  à  ses  goûts  pour  l'étude  fut,  nous  le  pen- 
sons, la  seule  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  retraite  définitive  à 
Longueil. 

Déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  connaître  que  la 
mère  de  notre  chroniqueur  mourut  en  cette  année  1668. 

Nous  donnons  ici  l'acte  d'inhumation  de  cette  vénérable 
dame,  tel  que  nous  l'avons  relevé  sur  le  Registre  des  Bap- 
tesmes,  Mariages  et  Inhumations  de  la  paroisse  de  Longueil  : 

«  Ce  jourdhuy,  sixicsme  de  décembre  <  668,  a  esté  inhumée 
dans  lesglize  de  Longueuil  Martine  Hambon  (2),  bourgeoise 
de  Dieppe,  aagée  de  soixante  et  dix  ans  ou  viron,  après  auoir 
receu  les  s'"  sacrements  de  pénitence,  eucharestie  et  extrême 
onction,  le  tout  par  le  sieur  curé  dudit  lieu,  presfence]  des 
parents  et  amys  soubsignez.  » 

Marbst.  Jacquks  Le  Roy. 

David  Asselinc,  alors  âgé  de  49  ans,  fut  vivement  afi'ecté 
de  cette  mort  et  dut  chercher  dans  sa  foi  une  consolation  à 
sa  douleur. 

C'est  pourquoi  «  meu  de  dévotion  »  et  soucieux  d'assurer 
à  ses  chers  parents  défunts  et  à  lui-même  apr'>s  sa  mort  des 
prières  perpétuelles,  il  s'occupa  sans  retard  de  fondations 

mortuaire  «nivant  dont  il  nous  envoya  copie,  dans  sa  letlrc  du  27  Janvier 
dernier  (1874),  n'a  pas  tardé  à  nous  convaincre  que  nous  nous  étions  Itercé 
d'une  illusion. 

«  Le  samedy  unziesme  Jour  de  Juillet  de  l'nn  mil  six  cents  cinqunnte- 
»  quatre,  est  decedt^  discrelte  personne  mnistre  Dnviil  Asxelinne,  prêtre, 
»  curé  de  la  première  portion  d'Avrcmesnil,  lequel,  pendant  sa  maladie, 
»  a  donné  les  marques  de  la  piété  en  lu  réception  des  saints  Sacrements, 
»  et  a  esté  inhumé,  le  lendemain  12  du  susdict  mois,  par  M.  le  curé  de 
»  llcuville,  doyen  de  Dracliy.  » 

(1  Tous  les  documents  s'accordent  h  dire  que  David  Asseline  Tut  hahi- 
tué  en  l'église  Saint-Jacques.  Nous  devons,  touteTois,  faire  observer  qu'on 
létc  de  son  manuscrit  il  se  qualilin  seulement  Prêtre  île  Ihciipc  (sncerdos 
IHc|ipieus  ,  et  que  nous  avons  vninement  feuillctc  pour  trouver  son  nom 
les  rcKislres  de»  comptes  de  la  Fabrique  de  Saint-Jacques. 

(2)  Le  mot  llambim  est  lisiblement  écrit  sur  l'acte  nriffinal  cl  nous  le 
reproduisons  ici  lidMciiient  Nous  de\on)<  rependnni  raire  ieninn|uet  que 
partout  ailleurs  on  lit  llitHion  orihopiuplM'  im|i)|>i*'  p'ir  M  l,iimiir<^e  datt« 
sa  Notice  sur  Asseline. 
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pieuses  ta  faveur  de  l'ôgliso  de  Loiigueil  et  de  diverses  cou- 
frairies  qui  y  étaient  en  honneur. 

Dans  im  registre  (1)  que  nous  a  communiqué  M.  le  curé 
de  Longueil,  nous  trouvons  une  copie  du  contrat  sur  par- 
chemin passé  à  cet  elfet  par  David  Asseline,  document  pré- 
cieux pour  nous  et  que,  malgré  sa  longueur,  nous  croyons 
devoir  publier  : 

«  Contrit  passé  par  denant  Jean  Dnbosc,  tabellion  à  Lonp;nell,  et  Jean 
Bonllard,  sergent  audit  lieu,  son  adjoint  (le  1er  janvier  1G6U),  par  lequel 
discrette  personne  maître  Danid  Asselinne,  prestrc  habitué  en  la  paroisse 
de  S'-Jaoques  de  la  ville  de  Dieppe,  y  demeurent,  fils  unique  et  héritier 
de  defancts  honorable  homme  Jean  Asselinne.  viuant  bourgeois  dudit 
Dieppe,  et  de  honneste  femme  Martine  Ilauron,  sa  mère,  lequel  Me  David 
Asseline,  mcn  de  dévotion,  a  donne  et  osnionné. 

«  Aux  confréries  du  S«-Sacrement  de  Ihotel  (sic)  et  i  la  Charité  de 
St-Pierre  fondées  en  l'église  paroissialle  de  Longueil,  stipulez  par  les 
sieurs  curés  dudit  lieu  et  anciens  maîtres  et  frères  de  ladite  Charité,  c'est 
à  scauoir  :  le  nombre  de  trente  iiures  de  rente  foncière,  immortelle  et  inra- 
qoitable,  à  prendre  et  à  anoir  par  chacun  an  sur  tous  les  biens  et  héritages 
dudit  sieur  Asselinne,  donnateur,  et  par  spéciale  hypotèquc  sur  deui 
masures  assises  en  ladite  paroisse  de  Longueil,  au  haut  dudit  lico,  au 
terroir  du  Quief  de  Porc. 

«  La  première  contenant  nn  acre  et  demie  ou  viron,  logée  de  maisons, 
granges,  étables  et  autres  bâtiments,  bornée  d'un  coité  les  héritiers  do 
M»  Jacques  Samson,  prestre,  viuant  vicaire  dudit  St-Jacqoes  de  Dieppe, 
d'autre  coslé  Jean  Dubois  au  droit  de  sa  femme;  d'un  bout  la  sente  des 
forière*  vers  la  mer,  et  d'autre  bout  la  grande  rue  du  haut  dudit 
Longueil. 

«  La  seconde  contenante  deux  acres  ou  viron,  non  logée,  nommée  le 
Jardin  du  l'raituoir,  bornée  d'un  co8l«>  son  Altesse  Monseigneur  le  dur 
de  Longueville,  d'autre  costé  le  sieur  !>aiii(l  Chnuuel,  bourgeois  do  Dieppe, 
d'un  bout  la  sente  des  forièros,  vers  le  niidy,  et  d'nulre  bout  la  grande 
llUe.  Lai^uelie  somme  de  treii(e  Iiures  de  rente  est  partagée  entre  ladite 
confrérie  du  S>-Sacrement  et  lad*"  Charité,  qui  est  h  chacun  quinze  Iiures; 
lesquelles  quinze  Iiures,  données  h  liul''  (iharlté,  ont  commencé  à  courir 
du  (t  décembre  1C08,  jour  auquel  fut  inhumée  dans  ladite  église  ladite 
Martine  Ilauron,  méro  dudit  sieur  donnateur,  a  l'intention  de  la  quelle 
ladite  Charité  sera  tenue  et  obligée  de  faire  dire  cl  célébrer,  par  chacun 

(Il  l?(';»erfoi»e  de»  pière$,  liltni,  rimtnth  ti  l'vrUnres  runcernanlji  tu 
|N)<n'Mion  dr»  bien»  et  hiritiu/rs  ajiftatiimnits  au  trisoi  rt  fabriiiuv  di 
l'f'glixf  du  (sic)  montieiir  SmnI-Pinrr  dv  l.nugutiî  He^dslre  In-f"  de 
li;t  feuillels,  rédigé  vers  le  mllii  u  du  x\uv  sierie 
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an  cl  a  (terpéluilé,  le  nombre  de  douze  messes,  qui  sera  une  messe  pnr 
mois  au  premier  mcrcrcdy  du  mois,  du  nombre  desquelles  une  sera 
célébrée  de  l'oflirc  des  trépassez  et  chantée  en  note,  auec  le  Libéra  a  la  lin 
d'jccllc,  prières  et  oraisons  accoutumées,  ledit  jour  sixième  de  décembre, 
jour  du  deceds  de  lad»  dame  Ilauron,  et  sera  le  sieur  curé  de  ladite 
paroisse  oblifjé  d'en  auertir  au  prosno  de  la  messe  paroissialle  le  dimanche 
précèdent  ledit  Juui  siiieme  de  décembre  et  recommander  aux  prières 
rame  de  lad"  Ilauron  et  de  ses  parents  et  de  dire  publiquement  un 
De  j^rofundis  et  luy  sera  payé  cinq  sols  pour  le  droit,  et  sera  aussy  payé 
pour  deux  chapiers  qui  assisteront  et  chanteron  la  dite  messe  en  note 
chacun  deux  sols,  pour  le  célébrant  vingt  sols  et  au  clerc  cinq  sols,  qui 
sera  tenu  sonner  une  aliénée  (1)  le  jour  précédent  de  lad^'  haute  messe  en 
deuil,  et  pour  les  autres  onze  messes  restantes  seront  célébrées  en  basses 
et  sans  chant,  auquel  célébrant  sera  payé  pour  chacune  messe  dix  sols, 
tant  pour  ladite  messe  que  pour  le  Libéra,  De profututis  et  oraisons  qui 
seront  dites  h  la  lin  djcellc  à  l'intention  de  la  d"  doruntc  sur  sn  tombe 
dans  la  chapelle  de  S^c- Véronique,  où  elle  est  inhumée  en  ladite  église 
que  pour  ledit  sieur  Donateur,  leurs  amis  viuants  cl  (repassez. 

(c  Et  pour  les  autres  quinze  Hures  données  et  osmonnées  à  ladite  con- 
frérie du  S'-Sacrcnient  ont  commencées  a  courir  du  jour  du  deceds  dudit 
sr  Donateur,  a  la  charge  par  jcellc  confrérie  de  faire  dire  et  célébrer  le 
nombre  de  douze  messes  auec  pareille  solemnité,  scruice,  charge  et  con- 
dition que  dessus,  lesdits  quinze  liures  de  rente  payables  au  bout  de  l'an 
du  deceds  dudit  s^  Donateur. 

«  Kt  en  cas  qu'il  nrriue  des  festes  soicmnelles  ou  autres  ofllccs  proui- 
snires  a  ladite  église  les  jours  du  deceds,  ledit  sieur  curé  les  pourra 
remettre  aux  prochains  jours  suiuants,  (|ui  fera  auertir  le  fermier  des  dites 
masures  du  jour  de  ladite  remise,  et  outre,  ce  (|ue  dessus,  ledit  sieur 
Asselinne  veut  et  entend  qu'en  ras  que  lad"  Charité  de  S'-l'ierrc  et  con- 
frérie du  St-Sacrement  vinsent  à  cesser,  lad*  donation  par  luy  faite  a  l'un 
ou  a  l'autre  qui  viendra  a  manquer  retournera  au  protit  du  trésor  et 
fabrique  do  lad«  église  do  Longueil,  aux  lins  par  le<lit  trésor  de  faire  les 
seruices,  charges  et  conditions  cy  dessus,  moyennant  la  jouissance  de  lad" 
donation,  dela<|uelle  le  dit  trésor  entrera  en  possession  pour  courir  h  son 
bénéfice  et  à  perpétuité. 

«  IMus  ledit  sieur  Asseline  a  donné  et  osmonné  à  la  confrairic  du  Dicn- 
henreux  S'-Adricn,  fondée  en  lad"'  église  de  Lonpueil,  la  so"  (somme)  de 

(1)  Allcni'e,  sonnerie  de  deuil  composée  de  deux  temps,  les  tintrments 
distancés,  au  nombre  de  neuf  |)'iur  un  homme  et  de  six  pour  une  femme, 
et  la  volée  ou  mise  en  branle  de  la  cloche.  Assez  sou\enl,  surtout  dans 
les  campagnes  de  l'ancien  pa>s  de  V.a'\x,  Vallcnée  coni|irenil  trois  l'iili'n 
séparées  l'une  de  lautre  p.ir  les  tintcnifnti  (•arfois,  on  désigne  soux  le 
nom  de  IréiiHt  les  llnlemenl»  par  lesquels  romment  e  lallcnce 
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rinc:  liurcs  de  rcnti'  foncioïc  imiiiurtcllc  el  inraquitabic  par  chacun  an  a 
prendre  spécialement  sur  une  pièce  de  terre  assise  en  Ind»  paroisse  de 
Longucil,  au  terroir  de  la  Croix  Baudry,  contenant  trois  acres  ou  viron, 
bornée  d'un  costé  le  sr  do  Longaeil,  d'autre  costé  les  héritiers  Robert 
Bouuicr,  d'un  bout  le  sieur  Dupont  et  d'autre  bout  ledit  sieur  Chauuel. 
Lesd»ts  cent  sols  payables  a  un  seul  terme  au  Jour  du  deccds  dudit  sieur 
Donateur  par  chacun  an  et  a  perpétuité,  au  moyen  quo  lado  confrairie  fera 
dire  et  célébrer  annuellement,  a  commencer  au  jour  du  deceds  dudit  sieur 
Donnateur  ou  autre  jour  suiuant  e'ii  étoit  occupé  de  Testes  solemnellcs, 
d'an  en  an,  trois  hautes  messes,  la  première  de  l'office  de  S'-Adrien,  la 
deuxième  de  la  s'e  Vierge  et  la  troisième  des  trépassez,  de  faire  sonner 
en  deuil  une  aînée  le  jour  précèdent  ledit  seruicc,  en  reromnMindant  au 
prosne  de  la  messe,  le  dimanche  précèdent,  l'ame  dudit  sf  Donateur  et 
celle  de  ses  amis  aux  prières  des  fidèles  et  dire  publiquement  un  De  Pro- 
fundis;  pour  ce  sera  payé  cinq  sols  au  s'  curé  et  vingt  sols  pour  la 
messe,  et  aux  deux  prestres  célébrants,  chacun  quinze  sols,  et  pour  auoir 
sonné  en  deuil  sept  sols  six  deniers,  cl  le  surplus  restant  des  dites  fon- 
dations sera  au  profit  desdites  confrairies,  et  si  ladite  confrairie  venoit 
a  cesser  dans  ladite  église,  ledit  s^  Donateur  entend  que  les  dits  cent 
sols  de  rente  reuiennent  au  profit  dudit  trésor  et  fabrique  de  lade  églize, 
aux  charges  et  conditions  cy  dessus. 

N  Et  en  outre  ledit  sieur  Asselinnc,  donateur,  a  donné  et  osmonné  au 
trésor  et  fabrique  de  lad"  église  cent  sols  de  rente  foncière  immortelle  et 
inraquitabic,  payable  aussy  à  un  seul  terme,  le  premier  payement  au  jour 
du  deceds  dudit  sieur  Donateur,  sur  tous  ses  biens  et  par  spéciale  hypo- 
tèque  sur  lad»  pièce  de  terre  assise  au  terroir  de  la  Croi.«  Baudry  cy  dessus 
bornée,  a  la  charge  par  ledit  trésor  de  faire  dire  et  célébrer  trois  hautes 
messes  annuellement,  a  commencer  au  jour  du  deceds  dudit  s^  Donnateur 
avec  les  mêmes  circonstances  et  solcmnitez  mentionnées  en  la  fondation 
par  luy  cy  dessus  faite  a  la  confrairie  de  St-Adrien,  la  première  desdites 
trois  messes  de  l'office  du  S'-Espril,  la  seconde  de  la  s'»  Vierge,  et  la 
troisième  et  dernière  des  trépassez,  et  le  tout  suiuant  qu'il  est  plus  au 
long  contenu  audit  contrat  do  donnation  montant  a  quarante  liures  de 
rente,  en  datte  du  premier  janvier  lAOO  (1).  » 

Après  s\Hre  acquitté  de  ces  pieux  devoii's,  David  Asseline 
revint  à  Dieppe  et  reprit  ses  études  historiques. 

Travailleur  infatigable,  il  parcourait  alors  les  historiens 
et  les  géographes,  et  relevait  soigneusement  dans  leurs  écrits 
tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter  à  l'histoire  de  Dieppe. 

(1)  Répertoire  rie*  l'kccs,  TiUreu,  etc.,  de  it'gliiic  de  Momitw  Saint 
Pierre  rfc  f.nnquril,  folio»  10,  17  et  1H 
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Les  citations  marginales  très-nombreuses,  que  nous  trou- 
vons dans  son  œuvre,  démontrent  une  lecture  abondante  et 
prouvent  l'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  il  s'appliquait 
h  justifier  chacune  de  ses  aifirmations  en  indiquant  la  source 
où  il  avait  puisé. 

Cette  méthode  excellente  et  la  seule  vraiment  scientiiique, 
quoique  trop  généralement  négligée  au  s.vii*'  siècle,  fait  le 
plus  grand  honneur  A  David  Asseline. 

Le  moment  vint  enfin  d'utiliser  les  innombrables  maté- 
riaux qu'il  avait  si  laborieusement  amassés.  Après  avoir 
dédié  son  œuvre  à  la  Divine  Providence  et  à  la  Sainte  Vierge, 
mère  de  Dieu  (4),  le  saint  prêtre  commença  la  rédaction  de 
ses  Anliquilez  et  Chroniques  de  la  ville  de  Dieppe.  Son  récit 
s'arrête  ù  l'année  1682,  et  cette  date  est  également  inscrite 
en  tête  du  manuscrit.  On  pourrait  en  inférer  que  David 
Asseline  accomplit  sa  tâche  entière  en  cette  seule  année. 
Nous  avons  peine  à  le  croire;  il  nous  paraît  plus  probable 
que  la  date  de  1682  indique  seulement  ou  le  commencement 
ou  la  tin  de  la  rédaction. 

Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que,  jusqu'A  sa  mort,  il  no 
cessa  de  revoir  ce  travail  cher  à  son  cœur,  d'en  modifier 
certains  passages  et  d'enrichir  le  tout  d'annotations  et 
d'additions  relatives  aux  faits  dont  il  était  témoin. 

Dans  ses  dernières  années,  Asseline  paraît  avoir  entière- 
ment cessé  de  résider  à  Dieppe,  et  tout  nous  porte  à  croire 
que  dès  l'année  1690  il  s'était  retiré  dans  sa  terre  de  Longueil. 

Une  note  remarquable  ajoutée  par  luii\  son  manuscrit,  :\ 
propos  du  bombardement  de  1694,  nous  apprend  qu'à  cette 
époque  il  était  infirme  et  hors  d'état  de  se  renseigner  assez 
exactement  sur  le  désastre  qui  avait  ruiné  Dieppe  et  dont 
son  lime  était  si  grandement  alDigée. 

M.  l'abbé  Lamurée  s'est  appliqué  à  nous  !aire  connaitre  la 
société  dans  laquelle  le  vénérable  chroniqueur  passa  ses 
dernières  années  : 

«  Déchu,  il  est  vrai,  de  la  splendeur  de  ses  jours  anciens, 
dépouillé  de  l'éclat  que  reflétaient  sur  lui  ses  seigneurs 

1,  Voir  la  ilrdiciue  i|ui  suii  rcKf  IntrtMiuctiim. 
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illustres,  Longucil  j^ardail  toujours  néanmoins  lus  bonnes 
traditions  d'un  passé  rempli  de  souvenirs  d'honneur,  de 
probité  et  de   religion.   Autour  de  la   forteresse  s'étaienl 
groupées  plusieurs  familles  honorables,  entretenant  d'heu- 
reuses relations  avec  la  maison  seigneuriale  et  vivant  avec 
elle  sous  son  égide  dans  une  noble  émulation  de  mérites  etde 
vertus.  Nous  retrouvons  encore  en  <695,  les  de  La  Paye,  les 
Bonnechose,  les  de  Laleau,  l'écuyer  Parent,  les  Richer  (un 
membre  de  cette  famille,  Louis,  était  alors  archer  du  grand 
prévôt  de  Normandie)  (i),  les  Duchesneou  Duquesne,  Adrien, 
Pierre  et  Abraham.  A  cette  liste,  il  faut  ajouter  les  noms  de 
Michel  Petit,  tabellion,  de  Marie  Rose,  adjoint  et  collecteur 
en  la  sergenterie  de  Longueil,  de  Laurent  Duboc,  t  hono- 
rable homme  et  bienfaiteur.  » 

«  Mentionnons  surtout  une  femme  également  distinguée 
par  sa  naissance,  sa  piété  et  ses  libéralités  considérables,  Barbe 
de  Moy  (la  donatrice  de  notre  belle  verrière  représentant  sa 
patronne),  veuve  de  maître  Theroulde,  avocat  au  parlement 
de  Normandie,  résidant  à  Longueil.  Elle  fit  inhumer  son 
mari  dans  la  chapelle  de  Saint-Adrien,  et,  par  contrat  du 
8  janvier  4692,  donna  à  l'église,  en  échange  de  ce  droit  de 
sépulture  et  d'inscription  tumulaire,  une  maison,  une  masure, 
un  clos  et  six  pièces  de  terre. 

«  Les  fonctions  ecclésiastiques  étaient  remplies  dans  la 
première  portion  par  AdrienTerrier,  bienfaiteur  de  son  église, 
à  laquelle  il  fit  don  d'ornements  rouge  et  blanc,  outre  un 
calice  et  une  patène  d'argent,  présent  considérable  pour  l'é- 
poque. Go  digne  prêtre  avait,  en  maintes  circonstances,  con- 
juré ses  paroissiens  de  ne  l'oublier  point  après  sa  mort  ;  et, 
pour  assurer  au  repos  de  son  ftme  le  bénéfice  de  leurs  prières, 
il  constitua  une  donation  avec  cette  clause  pieuse,  mais 
assez  singulière  :  «  que  tous  les  ans,  le  Vendredi-Saint,  les 
prédicateurs  le  recommanderaient  aux  suiïrages  des  assis- 
tants avant  de  prôcher  la  Passion,  réciteraient  publiquement 
le  De  profundiH,  et  recevraient  dix  sols  pour  honoraires.  » 


(Ij  C'est  égalpiiivnt  à  icUi*  l'aïuillc  (|u'apparUeni  lu  Tabulislv  Henri 
Richer,  né  à  LonRUPlI  m  IftSB.  inori  h  l'uris  lo  VJ  mnrs  1718 
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Adrien  Territjr  avait  pour  vicaire  l'abbé  Beriran,  originaire 
de  Longueil. 

«  La  seconde  portion  était  administrée  par  M«  Quatre-Sols, 
également  zélé  pour  la  décoration  de  l'église,  comme  eu 
font  foi  nos  archives.  Il  n'eut  d'abord  que  le  titre  de  vicaire, 
ensuite  fut  nommé  curé,  gouverna  longtemps  son  petit  trou- 
peau, et  quelques  années  après  la  mort  de  David  Asseline,  il 
se  retira  pendant  une  maladie  dans  la  propriété  qu'il  possé- 
dait à  La  Gaillarde,  près  Bourg-Dun,  mais  revint  mourir  au 
milieu  de  ses  ouailles  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  do  l'église. 
Son  vicaire  était  M"  Adrien  Ridel  (1).  » 

Dans  ce  milieu,  dit  fort  bien  M.  l'abbé  Lamurée,  le  bon 
chroniqueur  dieppois  dut  vivre  heureux  :  ces  hommes  de  foi 
se  comprirent,  et  leur  amitié  dut  embellir  la  retraite  du 
vieillard.  Ensemble,  sans  doute  unis  par  la  communauté  des 
mêmes  sentiments,  tous  goûtèrent  cette  parole  des  saints 
livres  :  «  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  agréable  pour  des  frères  de 
vivre  d'un  seul  cœur.  » 

La  tradition  a  conservé  le  souvenir  d'un  acte  pieux  de 
David  Asseline.  Auprès  de  sa  propriété  s'élevait  une  croix  de 
grès  richement  sculptée,  appelée  la  Croix  Baudry,  du  nom 
de  son  fondateur.  Cette  croix  ayant  élé  renversée  par  un  ou 
ragan,  Asseline  la  fit  rétablir  à  ses  frais. 

Beaucoup  d'autres  bienfaits  assurément,  dont  la  tradition 
ne  parle  pas  et  que  Dieu  seul  connaît,  ont  été  accomplis  par 
notre  vénérable  chroniqueur.  La  lecture  de  son  livre,  sur- 
tout aux  pages  concernant  les  dissentions  religieuses  du 
seizième  siècle,  démontre  assez  combien  son  cœ'ur  était 
aimant  et  combien  la  mansuétude  et  la  charité  chrétienne 
dirigeaient  toutes  ses  actions. 

Il  s'éteignit  dans  les  bras  du  Seigneur  au  mois  de  sep- 
tembre 1703. 

Sur  le  Registre  des  Sépultures  de  la  paroisse  <le  Longueil, 
on  lit,  à  ladite  année  : 


(1)  M.  l'abbé  Lnmuréc,  Une  page  d'hiiloire  healf 
no  du  tt  mai  186:2 


Vigif  de  Dieppe, 
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INHUMATION   DE   M™   DAVID   ASSBLINB,    P"», 

«  Cejourdhuy  vingt  septyesme  jour  de  septembre,  aud.  an, 
a  esté  inhumé  dans  Teglise  dud.  lieu  de  Longuëil  )e  corps 
de  M'"  Dauid  Asselinne  p"«,  en  son  viuant  dera'  aud.  lieu, 
lequel  estoit  âgé  de  viron  quatre  vint  quatre  ans,  aprest 
auoir  receu  les  Saints  Sacrements  de  l'église,  laquelle  inhu- 
mation a  esté  faitte  par  Mons'  le  curé  de  Bruraenil  (1),  pré- 
sence des  temoings  sous  signez;  fait  le  jour  et  an  que 
dessus.  T> 

Signé  :  M.  Sautais,  et  sur  la  droite  :  le  +  merc  (2)  de 
Pierre  Hamel. 

Dans  l'acte  du  1®""  janvier  ^669,  nous  avons  vu  que  la 
mère  de  David  Asseline  avait  été  inhumée  dans  la  chapelle 
de  sainte  Véronique.  Nous  pensons  que  c'est  également  dans 
cette  chapelle,  à  la  hauteur  du  pilier  de  droite  voisin  de  la 
porte  du  chœur,  que  lui-môme  fut  déposé.  Sa  sépulture  doit 
être  contiguë  à  celle  appartenant  à  la  famille  de  son  oncle 
Guillaume  et  dont  l'emplacement  est  ainsi  désigné  très- 
exactement  dans  un  acte  du  21  juillet  1709  (3)  :  «  Lad«  place, 
scituée  proche  de  l'entrée  du  cœur  de  lad»  église,  du  costé 
de  la  main  droite,  contenant  9  pieds  en  descendant  vers  la 
nef  et  prenant  par  le  milieu  de  la  porte  du  cœur  de  lad<' 
église,  et  12  pieds  allant  vers  les  balustres  de  la  chapelle 
de  S'«  Véronique...  » 

Asseline  mort,  aucune  plume  amie  n'entreprit  de  faire 
revivre  sa  mémoire,  et  le  silence  de  l'oubli  ne  tarda  pas  à 
environner  sa  tombe. 

On  parla  bien  de  son  œuvre,  et  nous  verrons  plus  loin 
qu'elle  ne  cessa  d'être  appréciée  comme  un  monument  his- 
torique de  grande  importance,  mais  plus  d'un  siècle  et  demi 
devait  s'écouler  avant  que  l'on  songeât  à  rendre  à  son  auteur 
l'hommage  qu'il  méritait- 

M.  l'abbé  Coci  ^  i  répara  cet  oubli.  A  plusieurs  reprises  le 

(1)  Ainbrumesnil. 

(2)  La  marque, 

(3)  Répertoire  des  Pièces,  Tillns.  etc.,  de  VéqUit  de  Moii-sicvr  Sainl- 
Pierrc  de  LonguetI,  f"  11,  verso. 

b 
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savant  inspecteur  des  Monuments  historique*  du  départe- 
ment avait  entretenu  ses  lecteurs  de  David  Asseline  (<). 
En  4862,  une  inscription  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  table 
de  marbre  noir  fut,  par  ses  soins,  encastrée  dans  le  mur  de 
la  nef  principale  de  l'église  de  Longueil,  au  côté  droit  (2). 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

A   LA   nÊUOIRB 
DE 

DAVID  ASSELINE 

AUTEUR    DES    «   ANTIQUITEZ   ET   CHRONIQUES 

DE   DIEPPE   (1080- -168^2)    » 

LA  VILLE  DE  DIEPPE    RECONNAISSANTE. 

LE   PRÊTRE   ASSELINE,    NÉ   A   DIEPPE   EN   1619, 

EST   MORT   A   LONGUEIL    EN   1703.  1 

SON   CORP.S   REPOSE   DANS   LE   CnOEUR   DE   CETTE    ÉGLISE. 


PRIEZ   DIEO   POUR  SON   AME. 


Il 


Le  manuscrit  original  des  Antiquitez  et  Chroniques  de  la 
ville  de  Dieppe  est  conservé  dans  la  Bibliothèque  publique 
de  cette  ville,  et  y  figure  au  catalogue  des  manuscrits  sous 
le  n«  17  (3). 

C'est  un  volume  in-folio  de  21 4  feuillets,  y  compris  la  table 
ou  Indice  des  Principales  matières  des  Antiquitez  et  Chroniques 
de  Dieppe.  Le  texte  seul,  en  y  comprenant  la  Préface,  occupe 
les  feuillets  1  à  205  verso. 

La  reliure  en  veau  brun  tout  uni  est  plus  que  fatiguée  et 
annonce  uo  long  service. 

(i;  M.  l'abbé  Cochet,  les  EglUes  rurales  de  f arrondissement  de  Dieppe, 
1850,  p.  67-71.  —  Galerie  dieppoiie,  2"  édit.,  p.  249-23G. 

(2)  Le  rapport  adressé  au  maire  par  M.  l'abbé  Cochet  et  l'arrêté  pris  à 
rilôlel-de-Ville,  le  28  janvier  1862,  par  le  maire  de  Dieppe,  M.  Leclerc- 
LefebYre,  sont  reproduits  dans  la  Galerie  dieppoise.  2o  éd.,  p.  284-236.— 
Cf.  Vigie  de  iHeppe,  n»  du  7  février  1862,  compte-  rendu  de  la  séance  do 
conseil  municipal,  en  date  du  5  dudit  mois. 

(3)  A.  Morin,  COial.  de  la  Bibliath.  de  Dieppe.  —  Dieppe,  Impr.  de 
Levasseur,  1837,  p.  339. 


'i 

* 
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Lo  papier  vergé,  fort,  porte  la  naarque  L  ou  J.  Conàrd. 
Chaque  page,  haute  de  365  milUmètres  sur  S35  millimètres, 
est  réglée  à  la  sanguine  et  porte  une  marge  de  70  millimètres 
environ  sur  laquelle  sont  reportées  des  annotations  et  l'in- 
dication des  sources. 

£n  tête  de  chaque  page,  et  encadré  par  les  traits  à  la  san- 
guine, se  iit  le  titre  abrégé  du  manuscrit  et  la  date  à  laquelle 
se  rapportent  les  événements  racontés  dans  la  page. 

Avant  d'étudier  plus  attentivement  le  texte  môme  de  ce 
précieux  volume,  jetons  un  rapide  coup-d'œil  sur  les  pièces 
accessoires  qui  l'ornent. 

C'est  d'abord  une  gravurs  au  burin  signée  lean  du  Hue, 
offrant  au  centre  une  réserve  de  forme  ovalaire  qu'Asseline 
a  pris  soin  de  découper  pour  y  substituer  les  titres  manus- 
crits de  son  livre. 

Dans  la  partie  supérieure  de  cette  gravure  se  voit  le  chiffre 
de  rOratoiro  (i)  ;  au  bas  une  tête  d'ange,  avec  un  petit  car- 
touche inférieurement.  Le  reste  de  l'encadrement  est  formé 
par  des  fleurs. 

Cette  gravure  est  reproduite  trois  fois  dans  le  manuscrit,  sa 
forme  se  prêtant  commodément  à  orner  des  feuilles  de  titi-e. 

En  outre  de  celte  gravure,  qui  servait  probablement  A 
couvrir  les  cahiers  mis  entre  les  mains  de  leurs  élèves  par 
les  Pères  de  l'Oratoire,  nous  signalerons,  dans  l'ordre  où 
ils  se  trouvent  : 

1°  Une  image  de  la  sainte  Vierge,  qu'Asseline  a  décorée  du 
titre  de  Nostre  Dame  de  Bon  port  (2). 

Au  bas  de  cette  image,  sur  une  bande  très-étroito,  est  une 


(1)  Un  soleil,  portant  au  centre  ces  mots  :  iksiis  maria,  et  dont  les 
rayons  sont  circonscrits  par  une  couronne  d'épintw. 

(2)  Sans  doute  par  dévotion  pour  la  statue  do  Nolro-Uamc,  qui  parait 
avoir  été  l'objet  d'une  vénération  toute  spéciale  dans  l'ancienne  chapcllo 
de  Saint-Pierre,  au  hameau  d'Epinay,  prés  Dieppe.  Une  image  de  in 
Confrairit  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Firmm,  érigée  nutrerois  dans  cette 
chapelle,  porte,  comme  couronnement  du  retable  qu'elle  représente,  une 
madone  et  cette  inscription  .  Nthe  Dame  dr  Bon  Port.  —  Lu  plaque  en 
étain  servant  h  tirer  les  épreuves  de  celte  image  est  noiuellonient  à 
Dieppe  dans  les  collections  do  feu  N   .lulf>«  Uni'dy 


i 
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vue  de  Dieppe,  si  incomplète  et  si  endommagée,  que  nous 
n'avons  pu  reconnaître  à  quelle  œuvre  elle  se  rapportait  ; 

2"  Une  CarU  de  Normandie,  détachée  d'un  ancien  atlas  ; 

30  Une  vue  de  Dieppe,  prise  des  hauteurs  du  Follet, 
œuvre  de  Clément  de  Jonghe,  publiée  en  1669  sous  ce  titre  : 
Vrbs  IHepa  nobilis  galliœ  Portus. 

Dans  le  ciel  flotte  une  banderole  portant  le  mot  dibpb  ; 

4°  Un  plan  manuscrit  de  la  ville  de  Dieppe,  analogue 
à  celui  gravé  par  Gomboust  vers  1650,  mais  plus  étendu  et 
beaucoup  plus  complet. 

Ce  plan,  dessiné  à  la  plume  et  lavé  légèrement  à  l'encre 
est  d'autant  plus  précieux,  qu'il  reproduit  nettement  la  phy- 
sionomie de  la  ville,  telle  qu'elle  était  avant  le  bombardement 


i    I  de  1694 


Une  copie  coloriée  de  ce  plan,  qu'on  attribue  généralement 
à  Asseline,  parce  qu'il  est  en  tête  de  son  manuscrit,  a  été 
faite  par  M.  Amédée  Feret  et  est  conservée  à  la  Bibliothèque 
de  Dieppe. 

Nous  ne  désespérons  pas  de  le  publier  un  jour. 

50  Enfin,  une  représentation  assez  barbare  des  armes  de 
de  Dieppe.  Cette  image,  peinte  à  la  gouache,  est  collée  à  la 
fin  du  manuscrit,  sur  le  plat  du  volume.  Asseline  a  pris  le 
soin  de  l'encadrer  d'un  trait  à  la  sanguine  et  d'y  ajouter  ces 
mots  :  Les  armes  de  la  ville  de  Dieppe.  Voyez  sur  l'an  i609  ce 
qui  en  est  dit.  ,    ; 

Si  maintenant  nous  ouvrons  au  hasard  le  manuscrit  des 
Antiquitez  de  la  ville  de  Dieppe,  l'ampleur  et  la  netteté  de 
l'écriture  frappent  agréablement  la  vue.  Il  suffit  de  regarder 
ces  caractères  de  grosseur  moyenne,  tracés  d'une  main  calme 
et  avec  une  certaine  complaisance,  pour  juger  de  suite  que 
ce  livre  n'est  pas  une  œuvre  de  précipitation. 

Presque  toujours  le  caractère  de  l'homme  se  dépeint  dans 
son  écriture.  Les  gens  nerveux,  i\  l'âme  ardente,  à  l'imagi- 
nation vive  et  puissante,  ont  une  écriture  ferme,  rapide,  sou- 
^'ent  saccadée;  les  tempéraments  calmes,  les  esprits  rangés 
et  de  moyenne  conception  ont,  en  général,  une  écriture  fine, 
régulière,  perlée  ;  il  est  des  gens,  enfin,  dont  l'écriture  est 
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vulgaire,  insiguifiaiite  et  ne  dit  rien,  fidèle  expression  de 
leur  âme. 

Ce  n'est  certes  pas  à  cette  dernière  catégorie  que  se  rap- 
porte l'écriture  d'Asseline.  Si  d'une  part  sa  netteté  et  sa 
régularité  annoncent  un  esprit  maître  de  lui-même  et  bien 
ordonné,  d'autre  part  l'ampleur  des  caractères  et  leur  fer- 
meté révèlent,  dans  leur  auteur,  un  homme  éminent  et  vrai- 
ment supérieur,  comme  tant  d'autres  surgirent  au  dix-sep- 
tièmo  siècle. 

Une  observation  étonnera  peut-être  le  lecteur  comme  elle 
nous  a  surpris  nous-mêmes,  c'est  que,  dans  toute  l'étendue 
du  manuscrit  d'Asseline,  il  y  a  fort  peu  de  ratures  ou  de 
corrections  qui  aient  été  faites  dans  le  cours  même  de  la 
rédaction.  On  doit  en  conclure,  ce  nous  semble,  qu'Asseline 
a  composé  ce  manuscrit  sur  des  notes  préalablement  rédigées. 
Par  contre,  de  très-nombreuses  surcharges  et  bon  nombre 
d'annotations  ont  été  ajoutées  après  l'année  1 682.  Certaines  de 
ces  notes  complémentaires  sont  postérieures  à  1690,  l'une 
même  mentionne  la  date  de  1696.  Il  est  donc  certain  que 
l'auteur  n'a  cessé  de  revoir  son  travail  tant  que  ses  forças  le 
lui  permirent. 

L'histoire  du  manuscrit  d'Asseline  et  de  ses  pérégrinations 
est  encore  fort  embrouillée  ;  «lu  moins  est-il  extrêmement 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  concilier  les  asser- 
tions des  auteurs  qui  en  ont  parlé  à  diverses  époques. 

Nous  tenterons  néanmoins  d'y  porter  quelques  lumières. 

Co  fut  vers  1830  que  le  manuscrit  original  olographe,  qui 
a  servi  à  cette  édition,  entra  à  la  Bibliothèque  de  Dieppe.  Il 
fut  cédé  à  la  ville  sur  les  instances  de  M.  Benjamin  Gaillon  (1) 
par  les  héritiers  de  M.  Traullé  (2),  son  dernier  possesseur, 
qui,  à  diverses  reprises,  avait  témoigné  à  M.  P.-J.  Feret, 

(1)  Gaillon  (François-Benjamin),  auteur  de  travaux  fort  remarquables 
'  sur  l'organographie  et  la  classification  des  thalassiophytes,  né  à  Rouen  le 

2  juin  1782,  mort  à  Boulogne-sur-Mer  le  4  janvier  1839.  M.  Giraidin  lui 
a  consacré  une  notice.  —  Cr.  Précis  anal,  des  travaux  de  l'Â'sadémie  de 
Rouen,  1840,  p.  44  et  45. 

(2)  M.  Traullé,  antiquaire  picard,  avantageusement  connu  par  plusieurs 
publications  historiques  cl  arcliéologiques  concernant  l'arrondissement 
d'Abbeville. 
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bibliothécaire,  le  désir  de  restituer  à  la  ville  de  Dieppe  ce 
précieux  manuscrit  (1). 

M.  Tranllé  le  tenait  de  M.  David  Houard,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  l'avait  acquis  après  la  mort  de  ce  savant 
jurisconsulte,  qui  mourut  à  Abbeville  le  <8  octobre  \bO>9. 

En  tête  de  notre  manuscrit,  nous  trouvons  plusieurs  notes 
autographes  de  M.  Houard,  dont  l'une,  très-importante 
pour  le  sujet  q'ii  nous  occupe,  demande  à  être  ici  repro- 
duite : 

«  David  Assellne,  prêtre,  écrit-il,  a  composé  les  annales  de  !î  ville  de 
Dieppe,  depuis  l'an  1080,  époque  qu'il  donne  à  la  fondation  de  cette  ville, 
jusqu'en  1094  (2).  Le  Père  Leiong,  dans  sa  Bibliothèque  historique, 
no  14,820  (3),  dit  que  l'original  de  cet  ouvrage  étoit  de  son  temps  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Foucault.  Si  cela  étoit,  il  y  avoil  donc  plusieurs 
originaux;  car  j'en  ai  un  en  ma  possession  qui,  depuis  la  mort  de 
l'aulhcur,  n'a  point  sorti  de  Dieppe.  Cet  ouvrage  naériteroit  d'être  refondu, 
surtout  dans  la  partie  relative  aux  privilèges  de  la  ville.  Asscline  ne 
connoissoit  pas  les  titres  les  plus  importants  sur  lesquels  ils  sont  Tonder. 
Par  exemple,  en  13C4  et  en  1480,  il  ne  parle  des  exemptions  qui  furent 
alors  accordées  aux  Dieppois  que  d'après  «les  pièces  bien  postérieures  à 
ces  événements  (4).  Richard  Simou,  oncle  de  ma  mère,  avoit  formé  le 
projet  de  corriger  l'ouvrage  d'Asselinc  et  d'y  ajouter  la  vie  des  hoiiuues 


(1)  M.  l'abbé  Cochet,  Galerie  Dieppoisc,  2*  éd.,  p.  283. 

(2)  M.  Houard  en  reproduisant  l'nsscrtiun  du  Père  Lclong  commet  une 
erreur  d'autant  plus  inexcusable  qu'il  avnit  en  main  le  manuscrit  raémc 
d'Asselinc. 

Ce  n'est  pas  à  Inii  1080,  mais  bien  it  l'an  80O,  qne  David  Asoeline  fait 
remonter  les  annaleb  de  Dieppe,  et  il  les  poursuit  jusqu'à  reuuéel682. 

(3)  Ce  numéro  correspond  u  la  première  (ulition  de  la  lUblialhèque 
historique  de  la  France,  publiée,  en  un  vol.  in-folio,  chez  tlharles  Osmont, 
en  1719.  —  Dan»  la  2'  édil.  Pnri»,  1775,  8  vol.  in-f»),  la  chmniquc 
d'Asselinc  est  inscrite  sous  le  n"  3ii,23tf  —  Voir  également  le  JMunuvl 
du  Htblioqraphc  normand,  par  M.  Ed.  Frère;  Rouen,  Le  Rrunient,  1858, 
t.  I,  p.  5(). 

(4)  Ce  Jugement  de  M.  Houard  ext  [Au»  qn«  sévère.  —  Si  Asseline,  en 
effet,  ne  renvoie  pas  directement  aux  originaux,  ilcile  ces  letires-palentes, 
ainsi  que  toutes  les  autres,  d'iiprès  un  r(>|>er(oire  des  ^rits  de  la  maison 
de  ville,  document  offlciel  «l  portant  par  conséquent  de*  rimctère»  Irèi- 
snlllsanls  d'authenticité.  —  l)n  ropmclKii  pins  fondé  »erHii  «olai  de  »"ftrc 
trop  souvent  contenté,  pour  les  faits  hisloriqBcs,  du  ténioiimagc  d'aii«enj-s 
ou  de  compilateurs  sérieux,  il  e>l  vrai,  mais  ne  lui  ruHinisiwnl  le*  tetU'» 
que  de  .«econde  main,  au  lieu  dr  recourir  aux  corurniporaint  rax-inênics 
Ce  r«ftr(H-he,  d'ailleurs,  ne  {torte  que  »<ir  les  faits  ««tériiMKs  nu  mmtm 
siècle. 
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iltottres  de  Dieppe  (1).  J'ay  recueilli  la  pluspart  de  ses  notes  sur  ce  der- 
nier objet  (2).  Si  le  ministre  l'approuve,  Je  donnerai,  en  terminant  l'exa- 
men que  Je  fais  des  archives  de  l'hôtel  commun  de  Dieppe,  une  notice 
des  remarques  de  Richard  Simon  et  de  l'ouvrage  qui  y  a  donné  lieu  (3).  » 

Le  texte  que  nous  venons  de  citer  est  surchargé  de  ratures 
dans  l'original  et  semble  dénoter  une  certaine  indécision 
qu'il  importe  de  remarquer.  Ainsi,  pour  le  passage  que  nous 
avons  mis  en  italiques,  Houard  avait  d'abord  écrit  :  «  J'en  ai 
un  en  ma  possession  qui,  depuis  la  mort  de  l'autheur,  n'a 
Cessé  d'appartenir  à  divers  habitants  de  Dieppe  »,  puis  il  a 
effacé  cette  dernière  partie  de  sa  phrase  pour  y  substituer 
celle-ci  :  «  n'a  pi^iut  sorti  de  Dieppe.  » 

Si,  d'une  part,  l'affirmation  catégorique  de  M.  Houard 
donne  la  certitude  que  son  manuscrit  d'Asseline  était  tou- 
jours resté  à  Dieppe  depuis  la  mort  de  l'auteur,  n'est-on  pas, 
d'autre  part,  en  droit  de  conclure  que  le  savant  jurisconsulte 
n'était  pas  assuré  que  son  manuscrit  eût  toujours  appartenu 
à  des  particuliers. 

Si  nous  en  croyons  Michel-Claude  Guibert,  auteur  d'une 
excellente  chronique  manuscrite  sur  l'histoire  de  Dieppe  (4), 
le  manuscrit  d'Asseline  avait  été  cédé  à  M.  Houard  par  le 
sieur  Theroude,  receveur  des  octrois. 


(1)  C'est  ce  que  conflrmo  également  le  Père  LcIodk  dans  m  OibUolhrquv 
historique,  à  l'article  consacré  h  la  chronique  d'Asseline. 

(2)  Il  eût  été  bien  intéressant  de  retrouver  ces  préoieux  documents; 
malheureusement  nos  recherches  particulières  et  celles  fltites  h  notre 
demande  par  M.  Ernest  Le  BorKno,  dépositaire  actuel  do  la  Dibliothéquo 
de  Uouani,  n'ont  eu  aucun  succès, 

Les  notes  de  Richard  Simon  curent  sans  tlou*'!  le  sort  des  pnplcrs  et 
manuscrits  laissés  par  Houard  et  qu'une  misérable  jervanto  Raspilla  inili- 
Rnoment.  Voir  l'excellente  notice  publiée  sur  David  lluuard  par  M.  Paul 
Lemarcis  dans  la  Galerie  dirj>poise,  2<*  édit.,  p.  2U1-2I4. 

(3)  M.  llounrd,  ainsi  qu'un  Rrnnd  nombre  «i  érudits  de  In  province, 
avait  été  invité  par  M  le  garde  des  t<rcaui  à  enrichir  de  documents  his- 
toriques le  cabinet  des  chartes  de  In  Bibliothèque  nationale.  M.  I.éopold 
pelislo  nous  apprend  qu'il  envoya  qui>l(|ue8  chartes  de»  archives  muni 
cipalcs  de  Dieppe  et  du  Prieuré  de  Longues  ille-en-Cnux,  et  qu'il  procura 
une  copie  complète  du  enrtulnire  de  Saint-Laurent  d'Knvermeu.  — 
L.  Dcllsie,  le  Cabinet  des  JMamucrilii,  t.  I,  p  tiW. 

(1)  IM^moircs  pour  servir  à  l'Ilntoire  de  dt  ville  de  IHeitpe,  compoxi: 
en  iunnéc  17ftl  par  lHicliel-('lau(k  (iuihvrl,  prHie  dr  la  imroiw  de  Saint 
Uemy  de  IHqipr. 
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Voici,  du  reste,  le  passage  consacré  par  Ouibert  à  l'histoire 
du  manuscrit  d'Asseline,  paî>sage  que  les  autres  écrivains  qui 
ont  traité  ce  sujet  n'ont  fait  qae  reproduire  ou  commenter  : 

«  Cet  onvrage  (le  manascrii  d'Assetine),  qui  a  beaucoup  servi  à  celui-cy' 
fut  déposé  par  l'auteur  dans  la  maison  des  Jésuites  de  cette  ville  (1) 
comme  dans  un  lien  sûr  et  certain.  Mais  une  personne  de  conséquence,  en 
ayant  pris  communication,  le  transporta  à  Paris,  où  il  étoit  oublié  et 
comme  perdu,  lorsque  le  sieur  Lcpellé  de  Longchamps,  avocat  du  Roy  an 
baillage  d'Arqués,  le  découvrit  vers  1730,  le  rapporta  en  cette  ville  et  le 
garda  quelque  temps.  Avant  1740,  il  étoit  déposé  dans  les  archives  de  la 
ville  d'où  il  est  sorti  pour  tomber  dans  les  mains  du  sieur  Theioude, 
receveur  des  octrois,  et  est  ensuite  passé  dans  celles  du  sieur  Kouar, 
avocat,  où  il  étoit  en  1763.  » 

Comme  on  le  voit,  ce  récit  est  en  contradiction  avec  les 
affirmations  données)  par  M.   Houard  que  son  manuscrit 
n'était  point  sorti  de  Dieppe.  —  Doit-on  conclure,  ainsi  que 
'  ce  dernier  écrivain  le  supposait,  qu'Asseline  aurait  laissé 

deux  manuscrits  originaux  de  sa  chronique T 

Cette  hypothèse,  défendue  par  l'un  de  uuus,  en  1870,  dans  la 
Vigie  de  Dieppe  (2),  présente  a  priori  des  caractères  de  grande 
vraisemblance  et  cependant  ne  sutlit  pas  pour  tout  expliquer. 

Nous  résumons  les  principaux  arguments  qui  permet- 
traient de  conclure  à  l'existence  de  deux  manuscrits  ori- 
ginaux : 

1<>  La  difliculté  de  justiher  autrement  les  récits  de  Houard 
et  de  (iuibert  ; 
I  2"  Le  temps  assez  long  écoulé  entre  l'achèvement  du  livre 

des  Antiquitez  et  Chroniques  de  la  ville  de  Dieppe  et  la  mort 
de  l'auteur.  Vingt  années  s'écoulèrent  entre  ces  deux  évé- 
nements (1682-1703);  n'est-il  pas  raisonnable  d'admettre 
qu'Asseline  dut  en  employer  une  partie  à  copier  son  œuvre 
pour  en  garantir  plus  sûrement  la  conservation  ? 

(Il  M.  Croisé,   procureur  du  Roy  en  l'amirauté  de  Dieppe,   dans  son 

Uittoire  abrégée  et  chronologique  de  la  ville,  rhdlrau  et  citadelle  de  Dieppe 

I  et  du  fort  du  Pollet,    rédJKée  par  lui   en  172J,    rapporte  qu'Asseline  lit 

'  relier  son  manuscrit  en  un  volume  in  folio  et  qu'il  le  déposa  «  un  an  après 

le  bombardement  »,  c'est-à-dire  en  1098,  entre  les  mains  du  l'ère 
Culadon,  Jésuite  de  Dieppe. 

2)  Michel  Hardy  —  David  Àstrline  n'a  t  il  laitsé  qu'un  manuAcrit  de 
.«'»  Antiuhtkz  kt  Ciironiqurh  m  i*  villk  dr  Dirphr  '  -  Vigie  dr 
Dirpf'r.  numeio  ilu  :il  iniii  IH70 
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8"  David  Asseline,  dans  sa  Préface,  annonce  l'intention 
de  remettre  son  livre  entre  les  mains  des  Pères  Jésuites.  Il 
le  fit,  en  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  d'après  les  chroni- 
queurs Croisé  et  Guibert.  Or,  dans  le  manuscrit  original 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  Dieppe,  le  mot  Jésuites  est 
écrit  en  surcharge,  et  on  voit  très-nettement  au-dessous  celui 
de  Minimes  (1).  Asseline  aurait-il  pris  si  peu  de  soin  pour 
effacer  ce  dernier  mot,  si  ce  manuscrit  était  bien  celui  qu'il 
remit  aux  Pères  Jésuites. 

Pour  notre  part,  nous  pensons  que  le  manuscrit  déposé 
dans  la  maison  des  Pères  Jésuites  de  Dieppe  et  qui,  de  leurs 
mains,  passa  dans  la  Bibliothèque  de  M.  Foucault,  où  le  Père 
Lelong  le  signalait  en  1719,  était  une  copie  au  net  faite  par 
Asseline  dans  sa  retraite  de  Longueil,  tandis  que  le  manus- 
crit de  M.  Uouard  en  serait  le  brouillon.  Les  nombreuses 
surcharges  et  annotations  complémentaires  de  ce  dernier 
manuscrit  indiqueraient  assez  que  telle  est  sa  nature.  C'est 
lui,  très-certainement,  qu'Asseline,  jusqu'à  sa  mort,  n'a 
cessé  de  parcourir  et  d'annoter. 

Certains  points,  avons-nous  dit,  restent  fort  obscurs  dans 
l'histoire  de  la  chronique  d'Asseline.  —  Les  faits  qui  vont 
être  exposés  nous  en  fourniront  plus  d'un  exemple. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  la  municipalité  de  Dieppe, 
jalouse  de  conserver  tous  les  documents  historiques  qui 
avaient  échappé  au  bombardement  de  1694,  se  mit  à  recher- 
cher très-activement  les  anciennes  chroniques  manuscrites 
renfermant  les  annales  de  la  ville. 

Une  personne,  dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé,  informa 
le  maire  de  Dieppe,  M.  de  Menibus,  en  1768,  que  le  manus- 
crit original  d'Asseline,  cité  par  le  Père  Lelong,  avait  été 
déposé  avec  les  manuscrits  de  M.  Foucault  dans  la  Biblio- 
thèque du  Roi. 

Des  démarches  furent  aussitôt  tentées  pour  obtenir  ce 
précieux  volume. 

Sur  l'avis  de  M.  Abot,  agent  des  affaires  de  la  ville  à  Paris, 

(I)  Asielino  afrrrtionnnit  beaucoup  l««  rèrm  Mlnimet  el  leur  laisxH  par 
leilament  sa  bibhuthèqur. 
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le  corps  (le  l'Hôtel-de-Ville,  représenté  par  MM.  de  Menibus, 
maire;  Rigoult,  6"»  Vasse,  échevins;  Le  Marchand,  RioUe, 
Cavelier,  Petit,  conseillers,  et  Thourayre,  procureur-syndic, 
prit  une  délibération,  à  la  date  du  2  septembre  i768,  dans 
laquelle  on  convint  d'écrire  à  M.  Bejort,  garde  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  pour  avoir  la  chronique  d'Asse- 
line  en  communication  afin  d'en  faire  prendre  une  copie. 

Des  lettres  furent,   en  effet,  envoyées  le  mémo  jour  à 
MM.  Abot  et  Bejort. 

«  Ayant  été  informez,  écrivait-on  à  ce  dernier,  qu'il  existoil  dans  la 
Bibliothèque  du  Boy^un  manuscrit  du  prestre  Asscline  contenant  les  an- 
nales de  la  ville  de  Dieppe,  nous  avions  chargé  M.  Abot,  agent  de  nos 
nfTaires  à  Paris,  d'anoir  l'honneur  de  vous  voir  pour  vous  demander  si 
réellement  ce  dépôt  y  eloit  encore,  et  il  me  marque  que  vous  atuz  eu  la 
\      ]  honlé  de  l'en  assurer. 

i'       i  »  Nous  travaillons  ù  rania^iser  tout  ce  qui  peut  servir  d'éclaircissement 

I  sur  les  antiquitcz  de  notre  ville  dont  l'incendie  généralle  arriuée  en  1694 

'  par  les  ennemis  de  l'état,  a  changé  toute  la  face.  Le  prestre  Asselino  est 

celuy  qui  passe  pour  les  auoir  recueillies  auec  plus  de  fidélité » 

Outre  l'hommage  si  flatteur  rendu  ici  par  la  municipalité 

dieppoi»eà  l'œuvre  de  David  Asseline,  le  premier  paragraphe 

que  nous  venons  de  citer  textuellement  aura  sans  doute 

frappé  l'esprit  du  lecteur. 

I  11  résulterait,  en  effet,  do  la  réponse  affirmative  donnée  h 

M.  Abot  par, M.  Bejort,  que  le  manuscrit  d'Asseline  ayant 
'  autrefois  appartenu  ii  M.  Foucault  était  entré  dans  la  Biblio- 

'  thèque  du  Roy.  Malheureusement,  la  lecture  suivie  de  foutu 

'.  la  correspondance  qui  lut  échangée  depuis  sur  cette  affaire 

,  entre  M.  Abot  et  la  municipalité,  a  bientôt  détruit  nos  illu- 

,  sioofi  à  cet  égard. 

La  réponse  de  M.  Bejort  avait  été  trop  précipitée.   La 
Bibliothèque  nationalo  ne  e'était  enrichie  que  d'une  partie 

(seulement  des  manuscrits  de  M.  Foucault,  et  parmi  ce\ix.-ci 
la  chronique  d'Asst,din«;  ne  l'ut  pas  retrouvée  (1). 
I  L'afl'aire  traitée  en  1768  entre  la  municipalité  de  Dieppe, 

(1)  Sur  nos  instances,   MM.  Tasrhercnu  et  Léopold   Delisln  voulurent 
,  bien,  en  1870,    reprendre   les  recherches  tentée»   au  i\Mo  dernier   par 

V  M.  B«)«rt.  Leuri  Invettigatltins  patianles  et  sérleuvui  ii'unt  eu  également 

qu'un  résultat  négatif. 
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son  représentant,  M.  Âbot,  et  le  garde  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roy,  n'offre  par  elle-raôrae  rien  que  de 
très-naturel  ;  mais  elle  s'enveloppe  de  mystère  et  semble  ne 
rencontrer  aucune  explication,  quand  on  chercheà  la  conci- 
lier avec  ce  que  nous  avons  rapporté  précédemment  d'après 
Guibert. 

Si  nous  en  croyons,  en  effet,  ce  chroniqueur,  le  manuscrit 
d'Asseline  aurait  été  déposé  aux  archives  de  la  ville.  Il  y  était 
avant  1740,  affirme  Guibert,  et  un  autre  annaliste  dieppois, 
Lazare  Bichot,  l'y  signalait  encore  en  1760  (1). 

Guibert  ajoute  que  des  archives  de  la  ville  ce  manuscrit 
tomba  dans  les  mains  du  sieur  Theroulde,  receveur  des 
octrois,  lequel  le  céda  à  M.  Houard  vers  1763. 

Comment  se  fait-il  qu'un  document  historique  de  l'impor- 
tance de  celui-ci  ait  pu  être  distrait  d'un  dépôt  public  pour 
entrer  dans  le  domaine  privé? 

Si  réellement  le  manuscrit  d'Asseline  avait  été  conservé 
dans  les  archives  de  la  ville  de  1740  à  1760,  comment  se 
fait-il  encore  que  la  municipalité  en  ait  aussi  complètement 
perdu  le  souvenir  en  1768? 

Ces  faits  sont  d'autant  plus  difficiles  à  expliquer,  que  pré- 
cisément à  cette  époque  le  conseil  de  l'Hôtel-de-Ville  prenait 
le  plus  grand  soin  des  archives  municipales.  Nous  en  avons 
eu  une  première  preuve  dans  l'extrait  cité  plus  haut  de  la 
lettre  écrite  à  M.  Bejort  le  2  septembre  1768.  —  Mais  la 
preuve  la  plus  démonstrative  en  est  dans  ce  magnifique 
Répertoire  des  Papiers  de  l'Hôtel-de-Ville,  dressé,  ;\  la  demande 
des  Maire  et  Echevins  de  Dieppe,  par  M"  Pierre-Nicolas 
Langlois,  grether,  et  qui  occupa  son  auteur  do  1763  k  1770. 

Ënfiu,  ce  qui  ne  laisse  pas  non  plus  d'exciter  au  plus  haut 
point  notre  étonuemcnt,  c'est  le  silence  gardé  par  David 
Houard  sur  le  manuscrit  d'Asseline  dont  il  était  possesseur. 
Habitant  Dieppe  ordinuirementot  prenant  aux  affaires  muni- 
oipaies  une  part  souvent  très-active,  peut-on  supposer  qu'il 

(1)  Laznrc  Ulrhot.  —  mémoire»  pour  lervir  <)  l'Histoire  de  Difppe  tirés 
tm\t  de»  hiitoim  imprimée»  qm  An  autêun  mamucriU,  in-1'i  do  3K0  p. 
Ce  iuaau<M;rit  |>urUi  Ia  date  lio  17U<i,  ruaù  uu  rccouiiuil  racU«iuo<it  que  In 
date  picriiièrc,  \  liiquvllo  ce  petit  rocuell  n  (^lé  rouiincnré.  étnil  17fl(),  l<' 
ilcrnù'r  rliilTir  ii  Hi'  surcliarK*;  l't  transfuruiL'  en  tiii  A 
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ignorât  les  démarches  tentées  par  ia  ville  auprès  de  M.  Bejort  ? 
—  Comment  ne  s'empressa-t-il  pas  de  communiquer  son 
manuscrit  d'Asseline  pour  qu'il  en  fût  pris  copie? 

Tout  nous  étonne  en  cette  affaire,  aussi  bien  le  silence  de 
Houard  que  l'ignorance  complète  où  se  trouvait  alors  la 
municipalité  de  la  présence  à  Dieppe  même  d'un  manuscrit 
original  de  la  chronique  d'Asseline. 

Le  champ  s'ouvre  libre  aux  conjectures,  mais  nous  nous 

garderons  bien    de  nous  y  engager.   La  personnalité  de 

M.  Houard  est  si  honorable,  son  caractère  intègre  et  sa 

I  loyauté  sont  si  bien  connus,  que  l'on  ne  peut  admettre  un 

seul  instant  qu'il  ne  se  crut  pas  assuré  d'être  légitime  pos- 
1  sesseur  du  manuscrit  d'Asseline.  —  S'il  eût  eu  le  moindre 

I  doute  à  cet  égard,  il  se  fût  hâté  de  réintégrer  ce  manuscrit 
'.       '                                         aux  archives  de  la  ville. 

f       *  Convaincus  sur  ce  point,  nous  croyons  également  que,  si 

le  savant  jurisconsulte  resta  si  complètement  étranger  aux 
démarches  d«  1768,  la  cause  en  doit  être  attribuée  aux 
recherches  historiques  qui  absorbaient  alors  tous  ses  ins- 
tants. Deux  années  auparavant,  il  avait  fait  paraître  son  livre 
i  des  Anciennes  Lois  des  François  (Rouen,  Lallemant,  2  vol. 

in-4°),  et,  en  1768,  il  travaillait  déjà  sans  relâche  à  son  grand 
'  ouvrage  des  Coutumes  Anglo- Normandes. 

Pour  résumer  cette  longue  discussion  et  tenter  de  résoudre 
.  les  principales  difficultés  que  nous  avons  successivement 

II  rencontrées,  nous  pensons  qu'il  convient  de  rejeter  le  récit 
I  de  Guibert  en  ce  qui  concerne  le  passage  de  la  chronique 
'  d'Asseline  aux  archives  de  Dieppe.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
I  que  ce  manuscrit,  une  fois  entré  dans  ce  dépôt,  en  ait  été 

distrait;  et  surtout  on  ne  peut  admettre  que  le  souvenir  en 
ait  été  perdu  si  peu  de  temps  après  sa  disparition. 

^  L'assertion  de  Lazare  Bichot  ne  doit  pas  non  plus  nous 

«rréter.  S'il  signale  en  i760  la  chronique  d'Asseline  comme 

I  étant  déposée  aux  archives  de  la  ville,  il  le  fait  probablement 

sur  le  témoignage  de  Guibert.  On  sait  avec  quelle  facilité  les 
historiens  se  copient  d'ordinaire,  sans  prendre  soin  de  con- 

I  trdler  les  faits,  pour  peu  qu'ils  les  cioient  appuyés  sur  un 

,  séricuK  témoignage. 
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Enfin,  d'accord  avec  Houard,  nous  admettons  volontiers 
que  David  Asseline  a  laissé  plusieurs  manuscrits  originaux 
(deux  tout  au  moins)  de  sa  chronique.  Le  premier,  déposé 
chez  les  Pères  Jésuites  de  Dieppe,  après  être  passé  dans  les 
mains  de  M.  Foucault,  serait  arrivé  de  là  dans  celles  de 
M.  Lepellé  de  Longchamps,  en  1730,  et  aurait  été  ensuite  ou 
détruit  ou  égaré. 

Le  second,  celui  que  possède  la  Bibliothèque  de  Dieppe  et 
que  la  main  d' Asseline  semble  avoir  retouché  jusqu'au  der- 
nier instant,  serait  d'abord  resté  dans  sa  famille,  ou,  comme 
le  reste  de  ses  livres,  aurait  été  par  elle  remis  aux  Pères 
Minimes  ;  puis,  devenu  la  propriété  de  Richard  Simon,  il 
serait  de  ses  mains  passé  dans  celles  de  Houard,  son  arrière- 
neveu. 

III 

Dès  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  le  célèbre 
orientaliste  dieppois,  Richard  Simon,  avait  conçu  le  dessein 
de  publier  ia  chronique  d'Asseline. 

Son  projet  ne  consistait  pas  à  la  produire  in  extenso,  mais 
à  en  faire  un  abrégé  (1). 

En  regrettant  que  le  savant  critique  n'ait  pas  mis  son  pro- 
jet à  exécution,  et  surtout  que  les  notes  préparées  par  lui 
pour  cette  publication  aient  été  gaspillées  et  détruites,  nous 
ne  pouvons  nous  empocher  de  faire  observer  que  le  livre  de 
M.  Simon  n'eût  pas  été,  à  proprement  parler,  une  édition  de 
la  chronique  d'Asseline,  mais  bien  une  œuvre  à  part,  pou- 
vant presque  être  considérée  comme  une  œuvre  originale. 
Elle  l'ertt  été,  en  effet,  dans  la  seconde  partie  que  l'auteur 
voulait  consacrer  à  la  biographie  des  grands  hommes  de 
Dieppe  [2],  et  on  ne  peut  douter  qu'un  abrégé  fait  par  un 
homme  d'une  aussi  grande  valeur  n'eût  formé  un  livre 
nouveau. 


(1)  (<  Feu  M.  Simon,  rapporte  le  Përe  Lelong,  vouloil  réduire  celte  his- 
toire k  1  vol.  in-12,  en  y  retranchant  ce  qui  n'étoit  pas  intéressant  et  en 
y  ajoutont  les  vies  des  hommes  illustres  de  cette  ville.  »  —  Le  Père 
Leioug,  BibUoth.  hist.  de  la  Franci,  n»  35,'i3tt. 

(2)  Voir  la  note  de  Houard,  citée  plus  haut,  page  xtii. 
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Los  notes  de  Rtcitard  Simon  furent  recueillies  par  son 
petit  neveu  David  Houard,  qui,  malgré  sa  grande  érudition, 
ne  semble  pas  en  avoir  compris  l'importance  ;  du  moins, 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  songé  sérieusement  à  les  publier 
avec  l'ouvrage  qui  y  avait  donné  lieu. 

Notre  opinion  est  que  ni  David  Houard,  ni  Richard  Simon 
n'apprécièrent  comme  elle  le  méritait  l'œuvre  d'Asseline.  — 
La  demie  indifférence  de  Houard  le  prouverait  assez  de  sa 
part  ;  quant  à  Richard  Simon,  son  dessein  même  d'abréger 
l'ouvrage  de  son  compatriote  nous  est  une  preuve  qu'il  n'en 
connaissait  pas  le  vrai  mérite. 

Un  livre  comme  celui  d'Asseline  ne  pourrait  que  perdre  à 
être  abrégé.  Son  charme  le  plus  grand  consiste,  en  effet, 
dans  ces  mille  petits  détails,  placés  comme  accessoires  des 
faits  principaux  et  qui,  nous  initiant  à  la  vie  intime  de  nos 
pères,  donnent  aux  récits  de  nos  vieux  chroniqueurs  tant  de 
vie  et  d'intérêt. 

Au  dix- huitième  siècle,  on  ne  s'en  prenait  qu'aux  faits 
importants  et  aux  grandes  ligues  de  l'histoire.  De  nos  jours, 
on  s'attache  avec  plus  de  raison  aux  faits  les  plus  particu- 
liers ;  ce  n'est  que  par  eux  que  l'on  peut  arriver  à  bien  con- 
naître une  époque  et  à  la  juger  sainement. 

Il  faut  descendre  presque  jusqu'à  ces  dernières  années 
pour  retrouver  la  trace  de  nouveaux  essais  tentés  en  vue  de 
publier  Asseline. 

Lorsque  le  manuscrit  original  entra  à  la  Bibliothèque  de 
Dieppe,  en  1830,  M.  P.-J.  Feret  songea  bien  à  le  livrer  à  la 
publicité,  mais  ce  ne  fut  qu'un  projet,  que  le  docte  anti- 
quaire caressa  pendant  de  longues  années,  sans  se  déterminer 
à  en  tenter  l'exécution. 

Se  voyant  seul  pour  entreprendre  une  aussi  lourde  tâche, 
il  hésitait,  craignant  peut-être  d'engager  dans  cette  affaire 
des  capitaux  qu'il  n'était  pas  assuré  de  recouvrer.  U  ne  cessa 
néanmoins  do  citer  avec  éloge,  dans  ses  écrits  historiques, 
le  travail  du  prêtre  dieppois  et  contribua  ainsi  à  entretenir 
dans  le  public  le  désir  de  voir  mettre  au  jour  le  livra  des 
Anliquitez  o.l  Ckroniquet  dr,  Dùippe. 


U' 
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En  1870,  ce  désir  fut  sur  le  point  d'être  réalisé. 

La  Société  de  l'Histoire  de  Normandie,  jalouse  d'offrir  à  ses 
débuts  de  bonnes  et  importantes  publications,  jeta  les  yeux 
sur  la  clironique  d'Asseline.  Sur  le  rapport  favorable  de 
M.  le  vicomte  d'Estaintot,  le  Conseil  d'administration,  dans 
sa  séance  du  4  avril,  adopta  en  principe  l'impression  de  cet 
ouvrage. 

Toutefois,  consultant  les  ressources  présentes  et  les  enga- 
gements de  la  Société,  il  émit  l'opinion  que  cette  impression 
ne  pourrait  être  faite  immédiatement,  que  si  la  ville  de  Dieppe 
consentait  à  entrer  pour  une  part  dans  la  dépense. 

La  subvention  demandée  fut  fixée  à  douze  cents  francs, 
payables  en  deux  annuités. 

En  transmettant  cette  décision  à  M.  le  maire  de  Dieppe 
pour  être  soumise  au  Conseil  municipal,  l'honorable  et  bien 
regretté  président,  M.  L.  de  Lépinois,  ajoutait  avec  une  sim- 
plicité charmante  : 

«  Nous  espérons  que  le  Conseil  voudra  bien  prendre  en 
»  considération  la  difficulté  des  débuts  d'une  société  qui  a 
»  grande  confiance  dans  l'avenir,  dont  le  recrutement  ne  se 
»  ralentit  pas  depuis  sa  fondation,  mais  qui,  à  vrai  dire,  a 
»  encore  plus  de  bonne  volonté  que  d'argent.  » 

Présentée  au  Conseil  municipal  dans  la  séance  du  12  mai 
suivant,  la  proposition  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Nor- 
mandie dut  être  rejetée  sans  discussion. 

A  peine,  en  effet,  eut-il  été  donné  lecture  de  la  lettre  de 
M.  de  Lépinois,  que  M,  Emile  Delevoye,  imprimeur  et  membre 
du  Conseil,  mû  par  un  sentiment  patriotique  auquel  on  ne 
peut  que  rendre  justice,  prit  la  parole  et  déclara  qu'il  s'en- 
gageait à  publier  lui-môme  la  chronique  d'Asseline  à  ses 
risques  et  périls  et  sans  que  la  ville  lui  accordât  aucune  sub- 
vention. 

A  cette  proposition  tout  imprévue  et  généreuse,  il  nous 
semble  que  le  vieil  Asseline  lui-même  aurait  applaudi. 

Quel  que  .soit,  en  effet,  le  mérite  des  publications  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  Normandie,  n'était-il  pas  souhaitable 
que  le  livre  des  Anliqiiilez  et  Chroniques  de  la  ville  de  Dieppe 
trouvât  dans  cette  ville  môme  les  éléments  de  publicité? 
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M.  Delevoye  le  jugeait  ainsi  :  il  commença  presque  aussi- 
tôt l'impression  de  l'ouvrage  ;  mais  les  désastres  douloureux 
de  l'année  1870,  en  venant  l'interrompre  dès  la  première 
feuille,  le  contraignirent  à  renoncer  à  un  projet  si  vaillam- 
ment conçu. 

Malgré  l'issue  malheureuse  de  ces  dernières  tentatives, 
et  convaincus  plus  que  jamais  de  l'intérêt  qui  s'attache  au 
manuscrit  d'Âsseline,  nous  avons  résolu  de  tenter  un  nouvel 
effort.  Un  appel  adressé  à  nos  concitoyens  et  plus  spéciale- 
ment aux  amis  de  notre  histoire  normande,  fut  tout  d'abord 
accueilli  avec  tant  de  sympathie  que,  sans  attendre  la  clôture 
de  la  liste  de  souscription,  nous  commencions  dès  le  mois 
d'août  4873  l'impression  du  premier  volume. 

Les  mots  inscrits  en  tête  de  ce  livre  font  suffisamment 
comprendre  que,  pour  nous,  la  chronique  d'Asseline  n'est 
que  la  première  pierre  de  l'édifice  que  nous  rêvons  d'élever 
à  la  double  gloire  de  Dieppe,  comme  port  et  comme  cité,  et 
c'est  égîîlement  l'idée  qu'exprime  la  devise  que  nous  inscri- 
vons sous  ses  armes  :  navt>e  tvi  et  gvbernatores,  tes  pilotes 
et  tes  gouverneurs. 

Dès  lors,  on  comprend  aisément  que  les  éditeurs  d'Asse- 
line aient  visé,  dans  les  notes  qu'ils  ont  dû  joindre  au  texte 
pour  répondre  aux  désirs  de  nombreux  souscripteurs,  bien 
moins  à  combler  des  lacunes  qu'à  fournir  des  éclaircis- 
sements. 

Çà  et  là  cependant  ils  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  d'intro- 
duire quelques  citations  qui  sont  un  hors-d'œuvre,  peut-être, 
mais  qui  leur  ont  paru  propres  à  rendre  plus  attrayante  la 
lecture  de  l'ouvrage  en  y  jetant  un  peu  de  variété. 

Avant  de  clore  cette  Notice,  c'est  un  devoir  pour  nous 
d'exprimer  publiquement  notre  reconnaissance  à  l'Adminis- 
tration municipale,  dont  nous  avons,  dès  le  premier  ins- 
tant, éprouvé  la  bienveillance,  et  tout  spécialement  à 
M.  Le  Gros,  maire  de  Dieppe,  pour  la  générosité  dont  il  a 
fait  preuve  envers  nous. 
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PRÉFACE 

TorciUNT    LES    SIÎNTIMKNS    UF,    l'AutIIEUR    M.    CES 

Antiqiitez  ET  (Chroniques. 


Je  sçay  que  bien  des  gens  ont  désiré  voir  ces  Aiiti- 
quitez  et  Chroniques  de  la  ville  de  Dieppe.  Mais  comme 
les  esprits,  de  même  que  les  corps,  ont  des  j'ousts  bien 
différents,  je  sçay  aussi  que  plusieurs,  qui  en  feront  la 
lecture,  n'y  trouveront  pas  la  satisfaction  qu'ils  se  sont 
promise,  ni  toutes  les  grâces  (jue  l'on  peut  attendre  de 
l'Histoire.  Si  cela  est,  je  les  prie  de  considérer  que  je 
n'ay  pas  entrepris  d'écrire  une  histoire  parfaite,  et  ache- 
vée, selon  le  modèle  (pie  les  maislrcs  de  l'art  nous  ont 
donné  ;  mais  seulement  de  faire  un  recueil  de  diverses 
pièces  pour  servir  à  l'histoire,  telles  (pie  sont  l'origine 
de  la  ville  et  du  nom  de  Dieppe,  dont  (pielqnes  aulheurs 
(ainsi  (|uc  nous  reniarcpierons)  ont  soidiaillé  avoir  la  cou- 
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noissanco  ;  Icllos  qtie  sont  aussi  les  rencontres,  les 
entreprises,  les  surprises  et  les  stratagèmes  tant  sur  nier 
que  sur  terre,  le  transport  des  peuples  et  des  colonies, 
les  destructions  et  les  estahlissemens ,  et  heaueoup 
d'autres  nobles  suiets  ipic  nos  historiens  dévoient  faire 
entrer  en  la  composition  de  leurs  ouvraj^es. 

Afin  do  raconlor  les  iiinrvcilleux  eiplois, 
{)aii  le  puissant  Dim  des  batailles, 
Tant  dehors,  que  diins  nos  murailles. 
Secondant  nos  ayoux.  Iciir  fit  faire  autrcst'ois. 
Afin  de  raconter  l'amour  de  nos  monarques, 
Dont  ils  leur  ont  donné  des  éclatantes  marques, 
Les  Taisant  triom|iher  de  cent  peuples  divers. 

Va  par  tout  le  secours  possible, 

Rendant  presqu'en  tout  l'univers 
Leur  réputation  et  célèbre  et  terrible. 

Pour  le  regard  des  premiers  âges  de  nostre  ville, 
j'avoue  (jue  je  n'en  ay  parlé  que  par  conieeturc  en  plu- 
sieurs endroits,  ;i  cause  de  rt^loignement  de  plusieurs 
.siècles,  lesquels  les  auroient  lait  presqu'entièrement 
oublier,  si  je  n'eusse  tasehé  d'en  avoir  la  eonnoissance 
en  la  manière  que  l'on  découvre  les  causes  parles  effets. 
D'où  vi  Mit  que  ces  anciennes  remarques  no  méritent  pas 
moins  de  créance  que  celles  tpii  sont  plus  nouvtilles. 

Si  mon  stile  n'est  pas  assez  élotjuent  pour  s'insinuer 
dans  l'esprit  du  lecteur,  et  modérer  par  son  agrément 
l'ennuy,  tpie  produit  ordinairement  la  prolixité  d'un  trop 
grand  nombre  de  suiels  ramassez  tians  un  seul  livre,  il 
est  au  moins  (tui  me  semlilt;)  grave,  sérieux  et  motteste, 
et  exempt  non  seulement  d'alleltt^rie,  mais  aussi  de 
passion.    De  sorte  que  si  j'i  prouve,   en  ctTlaincs  ren- 


contres,  que  mon  rrcit  est  pins  véritable  que  eeiny 
(le  l'antlienr,  (juc  je  cite,  c'est  tonionrs  sans  dessein  de 
le  (lucreller,  et  de  troubler  sa  paix,  et  son  repos,  ne 
voulans  pas  traitter  les  autres  moins  favorablement  que 
je  souhaitte  cstro  traitté  d'eux  en  tous  mes  man(|uemens, 
particulièrement  en  celuy  de  la  tissure  de  mon  ouvrage, 
où  l'on  trouvera,  sans  doute,  beaucoup  d'inégalité  en  ce 
que  certaines  cboses  y  sont  assez  amplement  déduites, 
et  en  ce  que  d'autres  y  sont  fort  succinctement  rappor- 
tées. Néantmoins,  je  peux  dire  que  ce  défaut  doit  estre 
imputé  aux  écrits  des  chroniqueurs,  que  j'ay  viis  ;  et 
dont  je  n'ay  pu  ré[)arer  les  brèches,  soit  pour  le  regard 
du  suiet  duquel  nous  parlons  ;  soit  pour  le  regard  des 
temps,  qu'ils  ont  passé  sous  silence.  En  quoy  ceux  qui 
auront  plus  de  connoissance  que  moy  pourront  s'en 
faire  honneur,  s'ils  en  veulent  faire  part  au  public  ;  et 
les  adiouster  aux  miennes,  dont  l'ordre  et  la  chronologie 
sont  si  bien  disposez  qu'elles  pourront  y  estre  re(;eiies 
fort  commodément  et  sans  conîusion. 

Au  reste  je  n'ay  pas  numcpié  de  coter  à  la  marge  les 
lieux  d'où  j'ay  tiré  mes  rcmanpies  il).  Je  n'ay  pas  non 
plus  manipié  d'en  citer  les  autbeurs,  (|ui  doivent  en  estre 
les  garants.  Ce  (pic  j'ay  fait  avec  d'autant  plus  de  lidélilé, 
que  pr(^s(pi(î  toùiours  je  me  suis  servi  de  leurs  |)ropres 


(1)  Unii^  un  liul  il  iM-itiiiiiiiic  i>i  de  !«itii|)lilli'iili<>n  ty|)(iu'rn|iliiqii<> ,  nnim 
avons  rcpDiK^  w»  nuirs  inaruinali's  nu  hiis  il<<<>  p.iur^;  cllr^  se  ili^(iii):uonl 
ilc«  nAircK  |)iir  un  riirni  It'ic  |ilu!«  fin, 

l.c»  r^nvoix  «ont  tnditiui'x  <lnii«  Ip  li'ilc  |inr  lio  IrlIrcD  \wm  les  luinoln 
liiinn  il  A!»«plini',  pnr  df-  iliillrr*  pour  rrlli-!»  ili".  t-ilitrui- 
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termes,  selon  que  l'on  pourra  reeonnoitrc,  si  l'on  veut 
y  prendre  garde. 

Je  pourrois  justifier  |)lusieurs  autres  observations  que 
j'aurois  à  faire,  n'estoit  que  j'ay  voulu  m'en  dispenser, 
prévoyant  que  des  censeurs  et  des  critiques  ne  manque- 
ront pas  d'en  l'aire  un  examen  particulier;  si  bien  que 
je  les  abandonne  à  leurs  réflexions,  sans  appréhender  le 
jugement  et  les  coups  de  dent,  qu'ils  voudront  donner. 
Car  c'est  l'humeur  et  la  disposition,  en  laquelle  je  fais 
eslat  de  demeurer,  puisqu'il  faut  les  souffrir  ;  et  que 
(sans  avoir  égard  à  beaucoup  de  bonnes  raisons)  on  n'a 
pas  épargné  les  meilleurs  ouvrages,  non  plus  que  les 
meilleurs  écrivains  ;  que  (selon  un  autheur  moderne,  le 
sieur  Barri,  en  sa  Rhétorique  françoise)  on  a  remarqué 
du  désordre  dans  Platon  ;  que  l'on  a  trouvé  de  l'obscu- 
rité dans  Aristote  ;  de  la  rudesse,  de  la  négligence,  de 
la  prolixité  et  de  renfleure  dans  Ciceron  ;  que  l'on  a 
méprisé  Saluste  et  blâmé  Tilc  Live;  que  l'on  a  accusé 
Ovide  de  légèreté;  et  Virgile  de  larcin,  conformément  à 
ce  (pi'im  autheur  avoit  déià  dit  longtemps  auparavant  en 
cette  manière  : 

Conrio  erchra  Titi  ruipalur  ;  furta  manmisi 
Esl  Cicem  elomhi»;  pes  lihi  Sato  cdcr; 

Non  salis  hhtoriiP  frispi  jirwfati»  quairat. 
NH  aïko  cullum  Uvor  iniquits  habct  [a). 

ta)  R.  I'.  Rntfrlut  fjngHiiiua,  au  livre  /'c  golit  /'Vnneorum  (I). 

(I)  niiIxTl  linKuii).  20<^  iDiniKiri'  j;i'>nt'<rnl  de  ronlri'  îles  Mitthiiiiiis,  rcli- 
Uiriii  roiisii'ics  à  II)  ri'ili-inpl ion  ilrs  riiplirs,  piiblin  |Hiiit  lu  pifiuirrc  Tiiis 
(Ml  ll'.H  (II»  nnnnles  intltuk'P»  :  CntniMiidiinu  supri)  Hnuairiim  grsiis 
Il  Pliammundo  .  .,  soitvpni  rciiiipiitin'i'-i  iluiiini  le  sclzionic  Hictic.  twri 
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De  plus,  si  l'on  veut  bien  le  trouver  bon,  je  diray 
encore  avec  le  sieur  Barri  (que  cecy  soit  dit  par  manière 
de  jeu  et  de  divertissement,  selon  que  le  sieur  Barri  a 
Tait  observer  en  sa  Rbétorique),  Senèque  a  esté  con- 
damne par  Quintilien  ;  Servius  a  esté  attaque  par  Be- 
roalde;  et  les  p;rammairiens  latins  par  Laurens  Valle. 
Quelques  autres  ont  avancé  qu'Homère  estoit  plein 
de  rapsodies;  que  TluKîydide  ne  mareboit  qu'avec  des 
tambours  et  des  trompettes;  qu'Hérodote  ne  se  pro- 
menoit  qu'avec  des  lutbs  et  des  quiterres  ;  que  l'un 
n'avoit  que  des  escorces,  comme  Libanius  ;  que  l'autre 
n'avoit  que  des  ilcurs ,  comme  Isocratc  ;  que  l'un 
paroissoit  trop  morne,  et  l'autre  trop  folâtre  et  trop 
cnioiié;  que  l'un  ne  jcttoit  que  du  feu  et  du  soufre  dans 
ses  discours  ;  que  l'autre  ne  versoit  que  de  l'eau  et  de  la 
glace  par  ses  barangues  ;  en  un  mot,  que  l'un  estoit 
tout  bérissé  de  pointes,  et  que  l'aiilrc  estoit  tout  bigarre 
d'antitbèses.  Ce  qui  fait  (ainsi  qu'une  infinité  d'autres 
reprocbcs)  (pie  ceux,  lesquels  entrcpreiment  de  donner 
de  leurs  oiivrages  au  public,  ont  liien  du  suiet  de  se 
consoler ,  et  d'apprébender  eu  même  temps  ;  et  au 
lieu  de  les  exposer  aux  morsures  des  critifpies,  de  les 
mettre  entre  les  mains  de  cpielipies  favorables  dt-posi- 
laires,  pour  en  eslre  les  juges  et  les  dell'enscurs,  tels 


tics  siip|il('iiionls  (Ir  MuliiMt  Voll(^ius  i>l  dr  ,lftr(|Ui'<  Houiuior,  sons  In  lilrc 
il(!  Krnim  (itilliranim  Aimnlvs  .  . 

iNoUH  nvdiis  MiiiDMiit'iil  clicrclif  los  >cis  cilcs  |iiii°  AsmIIii  •,  dnis  I  (Million 
»li)iinoi'  Il  l'iniiilorl.  ptir  Viiilr^  WimIu'I.  cm  |.'i8T. 
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que  seront  pour  le  regard  de  ces  Antiquitez  et  Chro- 
niques les  RR.  PP.  Jésuites  de  Dieppe  (1). 

Je  ne  parle  point  du  tiltre  que  j'ay  mis  sur  le  front  de 
mon  ouvrage.  Il  suffit  qu'il  luy  est  très  propre,  en  ce 
que  les  termes,  dont  il  est  composa,  signifient  et  renfer- 
ment (selon  (jue  j'ay  prétendu)  les  suiets  et  les  temps  les 
plus  remarquables.  Que  si  l'on  y  trouve  que  j'ai  quel- 
quefois transposé  l'ordre  de  la  chronologie,  c'a  esté 
parce  qu'il  m'a  semblé  que  plusieurs  petits  articles,  qui 
se  présentoicnt  à  divers  temps  et  à  diverses  reprises, 
dévoient,  comme  autant  d'accessoires,  suivre  leur  prin- 
cipale matière  et  former  par  ce  moyen  dans  l'esprit  du 
lecteur  une  plus  parfaite  idée  des  choses  que  je  voulois 
luy  représenter. 

Pour  ne  parler  de  plusieurs  autres  réllexions,  que 
j'aurois  pu  faire,  je  me  contente  de  dire  : 

Si  Niger  ndfuerit,  prudcns  Romane  cavelo, 
Cùm  desit  scriptis  ultima  lima  meis. 


(1)  Le  manuscrit  portait  d'abord  les  RU.  PP.  Minimes  de  Dieppe.  iVoir 
l'Introdurtion.) 


I    (n  ^(tMlM,  iHi  \()STRi    .\\n;\. 


ANTIQUÏTEZ   ET   CHRONIQUES 


DE    LA    VILLE    DE    DIEPPE. 


Bien  que  Dieppe  ail  passé  [lour  une  des  plus  fameuses 
villes  (lu  monde,  ainsi  (|ue  l'on  jiourra  remarcpicr  dans 
la  suite  de  ces  Antiquitex,  et  Chronifjiu's,  il  faut  ncan(- 
moins  avouer  (ju'Elle  a  esté  juscju'à  présent  du  nombre 
(les  plus  inconnues. 

Cecy,  (pii  semble  surprenant,  cl  même  contradictoire, 
s'est  trouvé  si  véritable,  que  les  curieux,  qui  ont  voidu 
sçavoir  l'origine  et  les  accToisscmcnts  de  cette  Ville,  cl 
(îc  (pii  s'y  est  passé  de  temps  en  temps,  ont  esté  obligez 
de  confesser  non-seulement  <pi'ils  n'avoient  (|uasi  pu  en 
avoir  la  connoissance  ;  mais  aussi  que  les  Écrivains, 
lesquels  en  avoiont  fait  mention,  s'en  cstoicnt  expliquez 
seulement  en  général,  et  en  passant,  comme  s'ils  eussent 
V(»ulu  se  contenter  de  dire  (ju'EUc  csloit. 

11  est  vray  que  ceux  qui  en  oui  drt^ssé  di!s  Mémoires 
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en  particulier,  nous  en  ont  nppris  tlavantage.  Comme 
ils  avoicnt  i)ris  Dieppe  pour  l'obiet  principal  de  leurs 
ouvrages,  ils  en  ont  tait  aussi  plus  de  recherches;  ce 
n'a  esté  toutefois  que  touchant  les  derniers  siècles;  et 
le  plus  souvent  touchant  quelque  jieu  d'années. 

Pour  le  regard  des  premiers  siècles  (^que  nous  pouvons 
appeller  les  premiers  âges  de  cette  Ville)  ils  n'en  ont 
rapporté  dans  leurs  registres  ([ue  très-peu  de  choses.  Si 
bien  que  les  mémoires  des  uns  n'estans  que  très-impar- 
faits, aussi  bien  que  les  écrits  des  autres,  chacun  d'eux, 
pris  et  considéré  en  particulier,  n'a  pu  donner  (ju'une 
trop  petite  idée  de  Dieppe,  pour  répondre  à  la  grandeur 
de  sa  Réj)utation.  En  quoy  elle  a  souiïc.'t  jusqu'aujour- 
d'huy  le  grand  préjudice,  et  le  tort  notable  que  je  pré- 
tens  réparer. 

Afin  de  réussir  en  ce  dessein,  j'adiouteray  aux  remar- 
ques que  des  sravanis  hommes  nous  ont  laissées,  ce  que 
plusieurs  autres  nous  ont  donné  par  parties,  et  en  détail  ; 
et  tout  ce  que  j'ay  recueilly  ailleurs,  pour  en  former  un 
corps  entier,  et  d'aussi  longue  durée,  (pie  tous  les  temps 
de  nostre  ville,  je  veux  dire  son  liistoire  et  sa  chronolo- 
gie depuis  sa  naissance  jusqu'au  point  de  grandeur  et 
de  gloire,  où  elle  est  p-irveniie  de  nos  jours,  sous  le 
règne  de  nostre  invincible  Monanpie  Louys-le-Grand. 

Néantmoins,  parce  (pie  ([uebiues  uns,  qui  ont  esté 
picjucz  de  curiosité,  ou  plûlost  poussez  d'un  zèle  excessif 
pour  ranli(|uilé  de  la  Ville  de  Dieppe,  se  sont  occupez  à 
rechcrch'jr,  avec  tout  le  soin  et  la  diligence,  qui  leur 
estoit  passible,  le  nom  de  son  fondateur  et  le  temps  de 
sa  fondation  ;  et  qu'après  tout,  leur  zèle,  dépourvu  de 
scienc';.  et  de  jugement,  les  a  transportez  dans  des 
espaces  imaginaires,   où   ils    n'ont  rencontré  cpie  des 


I 
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ténèbres ,  et  des  obseuritcz ,  qui  les  ont  l'ait  tomber 
dans  des  cgaremens  et  des  erreurs,  il  est  à  propos, 
avant  que  d'entrer  en  matière,  ([ue  je  les  combatte  ;  et 
que,  détruisant  la  fausseté  avec  ce  que  j'ay  pu  avoir  de 
lumières  sur  des  suiets  de  cette  importance,  Je  fasse 
éclatter  en  sa  place  la  vérité,  l'âme  et  la  mère  de  l'His- 
toire, et  la  fille  du  Temps,  selon  même  la  rare  et  J;'. 
merveilleuse  représentation  de  la  statiic  qui  se  trouve 
en  la  sale  du  Louvre  à  Paris.  C'est  ce  qui  se  verra  par- 
ticulièrement dans  les  discours  suivants  que  j'a[ipeleray 
V Introduction  ou  Les  Préliminaires  des  Antiquités  et 
Chroniques  de  la  ville  de  Dieppe. 


PRÉLIMINATRKS    des    AnTIQUITEZ    et    CimOMQUES    DE    LA 
VILLE     DE    DIEPPE. 

1 .  La  V'   erreur,  touchant  les  fondateurs  et  les 
fondemens  de  Dieppe. 

La  première  des  erreurs,  qui  ont  donné  lieu  à  ces 
Préliminaires  est  celle,  (pie  quelques  uns  ont  forgée 
dans  leur  imagination,  estimans  que  nie[)pe  avoit  esté 
bâtie  environ  trois  cents  ans  avant  la  naissance  de  nostre 
Sauveur  par  un  grand  Capitaine,  nonuné  lîreinuis,  dont 
Justin,  Paul  Diacre,  Ptolomée,  etc.,  ont  fait  mention, 
selon  ce  qui  est  dit  dans  le  Dict.  historiq.  du  sieur  tic 
Juigné  et  dans  Gutfridus  Viterbiensis  i  (  ),  in  parte  IX 
Chronicarumy  et  que  de  son  nom,  elle  avoit  esté  appebîe 

(1)  Godefroy  de  Vilerbe,  tuteur  d  une  LlironiiiJ-.c  en  prcse  et  en  ver^ 
inlituléc  l*anthcon  et  (I(idi6e  au  pupe  Urbain  liL 


i 


lîrcinicville.  Eu  éjJiard  à  toutes  ces  eirconstauees,  j'iu 
crû,  (juc  ceux,  qui  tcnoient  cette  opinion,  avoient  pré- 
tendu l'appuyer  sur  certains  traits  de  l'histoire  de 
Brennus,  Prince  Gaulois,  iils  du  Roy  de  Sens,  et  fameux 
bâtisseur  de  villes,  entre  autres,  de  celle  de  Brande- 
bourp;,  en  la  basse  Allemagne  ;  et  de  celle  de  Breuone 
(aujourd'huy  Vérone  en  Italie),  où  il  passa,  marchant  à 
la  teste  de  trois  cents  mille  hommes,  après  son  retour  de 
la  grande  Bretagne  en  Gaule  (1). 

Ouoyqu'il  en  soit,  cecy  ne  nous  apprend  pas  que  ce 
Prince  mit  pied  à  terre  au  lieu,  où  est  Dieppe;  ni  en 
(juel(iu'autre  endroit  de  la  coste  du  pays  de  Caux  ;  non 
plus  qu'en  la  terre  et  baronnie  de  Berneval,  ou  Bren- 
ncval,  qui  porte  un  nom,  lequel  semble  estre  dérive  du 
sien,  et  qui  l'ut  autrefois  une  Seigneurie  si  (3onsidérablc, 
que  Rhou,  premier  Duc  de  la  Normandie,  en  fit  une 
offrande  à  Saint-Denis,  selon  (jue  nous  dirons  sur  l'an 
912  (2).  D'où  j'inicre  avec  l'Autheur  d'un  mémoire 
manuscrit  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  que  Die[)pe  tire 
son  origine  de  ce  capitaine.  Aussi,  selon  le  même  ma- 
nuscrit, n'en  a-t-on  point  de  mémoires  ;  soit  que  les 
guerres  civiles  et  les  étrangères  ayent  esté  la  cause 
d'un  si  mauvais  effet  ;  soit  que  nos  Pères  ayent  esté  si 
iiégligcns,  qu'au  lieu  de  nous  laisser  par  écrit  ce  qu'ils 


(1)  Il  était  encore  de  mode  ou  temps  où  Asscline  écrivit  son  histoire 
de  reporter  l'origine  des  villes  cl  des  éiats  les  plus  considérables  aux 
héros  du  siège  de  Troie  :  notre  auteur  montre  ici  plus  de  critique  que 
ses  contemporains. 

(2)  Li  donation  de  Uolloii  n'était  qu'une  restitution.  C'est  de  son  fon- 
dateur même,  c'est-à-dire  de  Daf;oberl  I,  que  Tabbaye  de  Saint-Denys 
tenait  les  terres  de  Horneval  ou  <>  Brilteueval,  »  comme  on  disait  alors 
—  Labbé  (iochel,  (es  lùjl.  de  l'air,  de  Dii'iipv.  I  11,  p.  I<il-i(i3  ;  l'ubbc 
l.econiie.  .Voticf  hisi   sur  Uerneval-lc  (îrand. 
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sçavoicnt  louchant  les  Antiquitez  île  leur  ville,  ils  ayeul 
mieux  aime  le  dire  de  vive  voix  à  leurs  descendants. 
Mais  que  pouvoient-ils  dire  d'une  ville,  dont  ils  n'avoient 
jamais  eu  de  connoissance  ?  et  que  pouvoient-ils  faire 
pour  le  regard  de  celle  qu'ils  habitoient  ;  et  qui  pour 
estre  en  sa  jeunesse,  n'avoit  que  très  peu  de  choses, 
qui  eussent  assez  de  mérite,  pour  les  obliger  à  en  dres- 
ser des  mémoires,  ainsi  que  leurs  neveux  ont  fait  depuis, 
lorsqu'elle  a  eu  un  âge  plus  avancé  ;  et  qu'elle  a  esté 
capable  d'exécuter  les  grandes  et  les  glorieuses  entre- 
prises, que  nous  ne  manquerons  pas  de  rapporter. 


2.  La  //"'  erreur. 

La  seconde  erreur,  qui  approche  de  plus  près  de  In 
première,  consiste  en  l'opinion  de  ceux,  lesquels  on! 
pensé  que  Dieppe  avoit  eu  ses  commcncemens  dèz  le 
temps  des  premiers  Empereurs  de  Rome  ;  parce  qu'ils 
avoicnt  appris  que  l'on  avoit  trouvé  dans  la  terre,  vers  le 
mont  à  Caux,  ou,  pour  mieux  dire,  le  mont  deCaux  (1), 
des  pièces  de  monnoye,  marquées  au  coing  de  ces 
princes;  et  qu'il  estoit  à  présumer  que  c'estoit  le  trésor 
des  peuples,  qui  y  avoicnt  établi  leurs  demeures  dèz  ces 
temps-là  ;  comme  si,  par  ces  coniecturcs  plus  spécieuses 
que  solides,  on  devoit  croire  que  ces  lieux  fussent  habi- 
tez ;  et  (pic  l'on  n'eut  pas  déterré  de  ces  monnoycs  en 
d'autres  endroits,  <|ui  cstoicnl  déserts,  et  abandonnez, 
et  qui  néantmoins,  pour  cette  même  coiisidéralion 
csloient  plus  favorables  aiiN  desseins,  (pi'ils  avoieni  d'y 


I,    Aujounl  Imi  Cuiilo'  ùlc 
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cacher  leurs  richesses,  au  ieru()S  (ju'ils  estoieul  aflli}i;ez 
(le  iiucrrcs  inlestiucs,  on  étrangères  (I). 

En  ciïet,  ccshahilans,  ayans  très  bien  juge,  (jue  Unirs 
ennemis  pcnscroicnt  plùtosl  à  butiner  dans  leurs  maisons, 
([t'.e  dans  ces  lieux  qui  estoient  escartez,  ne  man(|uèrcnt 
pas  d'y  transporter  ce  qu'ils  avoient  de  pins  précieux. 
D'oii  vient  que  l'on  y  a  trouvé  de  nos  jours  un  grand 
nombre  de  monnoyes  anciennes,  dont  h  plu{»artportoient 
l'image  et  l'inscription  de  ces  Empereurs  de  Rome  et  de 
linéiques  Impératrices.  Il  y  en  a  voit  même,  qui  repré- 
scntoient  i)lusicurs  de  leurs  Princes  et  Princesses. 

Celles,  (|uej'ay  choisies  sur  j)lus  de  cinq  cents,  qui 
furent  trouvées  dans  la  forest  d'Arqués  et  que  je  gardois 
par  curiosité,  estoient  de  Vespasien,  lequel  gouvernoit 
l'Empire,  l'an  de  grâce  72-73,  etc.  J'en  ay  eu  aussi  de 
l'Empereur  Traian  qui  vivoit  l'an  100,  de  Marc  Antonin, 
surnommé  le  philosophe  ;  de  Faustine  sa  fille  et  de  son 
successeur  Commode  ;  et  de  beaucoup  des  plus  illustres 
Romains.  J'en  conservois  aussi  un  grand  nombre 
d'autres,  que  des  paysans  ont  découvertes  en  labourant 
la  terre  en  plusieurs  endroits  de  nos  campagnes.  La 


(1}  La  conjeclure  de  notre  auteur  est  elle-même  moins  solide  que 
spécieuse,  et  les  fouilles  opi^ic^es  depuis  182()  pnr  MM.  P.-J.  Feret  et 
l'abbé  Cochet  dans  les  environs  de  Uieppe,  spécialement  à  Caudecôte,  à 
•fanval,  à  Neuville  et  dans  le  quariier  do  Honne-Nouvelle,  sont  venues 
confirmer  les  suppositions  des  observateurs  du  wW  siècle,  en  révélant 
l'existence  réelle  (l'Importantes  stations  gallo-romaines  en  ces  divers 
endroits. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse.  lious  avons  rencontré  nous-mêmes, 
dans  un  champ  de  Caudcc(Ue,  des  Irafimonls  imporlanls  et  nombreux  de 
}:rnii(ls  vases  d'un  usage  commun  attestant  le  voisinage  d'une  habitation 
romaine.  Dés  17îO  et  4741  le  Mercure  iin  France  signalait  en  ce  même 
endroit  des  découvertes  semblables.  --  Vitet,  Uist.  de  Diepjie,  ch.  i,  §  1  ; 
l'abbé  Cochet,  .Yorwi.  soutcrr.,  p    71,  i03  ;  Répert.  archéol.,  elc. 
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plus  rare  et  la  plus  ancienne  est,  celle  de  Claudius,  (pii 
l'ut  empereur  l'an  43,  l'an  44,  l'an  45,  etc.,  de  nostre 
salut.  Elle  portoit  son  image,  et  cette  inscription  ;  Divo 
Claudio,  dont  les  caractères  sembloient  aussi  vieux 
que  l'Empire  mcme.  11  y  en  avoit  qui  rcprcsentoient 
d'autres  Princes,  mais  ces  pièces,  estant  petites,  et  seu- 
lement laites  de  cuivre,  aussi  bien  (|ue  les  grandes  dont 
je  viens  de  parler,  ne  sont  pas  aussi  précieuses  que 
celles  qui  estoient  d'argent,  et  qu'un  certain  passant 
rencontra  heureusement  au  chemin  de  Janval  à  Dieppe 
l'an  1G32  selon  plusieurs  manuscrits.  Un  certain  écrit, 
et  un  mémoire,  que  j'ay  vu,  rapportent  que  ce  fut  au 
mois  de  novembre  ;  et  qu'elles  estoient  au  nombre  de 
quatre  cents,  dont  le  pot  de  terre,  où  elles  estoient 
enfermées,  fut  découvert  par  des  ravines  et  des  inon- 
dations. 

Sans  m'arrcter  davantage  à  voir  les  faces  de  ces  mon- 
noyesj  que  quelques  uns  appellent  médailles,  non  plus 
(lue  leurs  revers,  qui  sont  tout-à-tait  mystérieux,  il  est 
à-propos  que  Je  passe  outre,  et  que  je  mette  fin  à  cet 
article,  concluant  de  ce  qui  a  esté  remarqué,  que  cette 
seconde  opinion  ne  mérite  pas  d'estre  suivie,  quelque 
désir  que  ses  fauteurs  ayent  eu  de  relever  d'autant  plus 
l'honneur  et  la  gloire  de  Dieppe,  qu'il  luy  ont  voulu 
donner  d'années. 


S.  La  Iir  erreur. 

Que  dirons-nous  de  coux,  lesquels  ont  débité  que 
Dieppe  avoit  esté  batic  sur  les  ruines  d'une  cité  qu'ils 
ont  ap(»elléc  La  Cilé   de  Limes,  et  f|ue   Mathieu   de 
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Wt'sinonsU'r  { I  )  avoil  n  ril,  (|n('  liv  runus  civitatis  Lima- 
ritni  fomlita  «'.s/  /)('/>/>// .'  si  iv.  n'est  que  huiis  stîiilinieiis 
oui  esir  aussi  iiiairoïKic/.,  i|iie  U',  seroil  iiik^  \\\\c,  (|(ii  ne 
siihsisleioil  (iii'eii  iih'c;  cl  (pTils  oui  cisli'  li'(»iii|>(>y,  «riiiii' 
iiiaiiière  (raiilaiil  plus  liiit'  cl  sujililc.  (|uc  c'a  esté  pai 
un  point,  (|uc  l'on  a  lait  couler  dans  roi'tliof.'rapli(Mlu 
mol  lie  l.uiiis  le(|uel  a  esté  assez  aiseuicnl  clianj^é  en 
celiiy  (le  l.itnis  ;  cl  (preulin  l'on  ne  ti'ouvera  point  ce 
passa;;e  dans  l'iiisloire  Ao  cet  aullieur.  l*o»n'  jusliliei'  ce 
ipic  j'avance,  et  éviter  le  Mànie  d'ini  crilitpie  iniiniiMix 
«>l  inipoilun,  il  me  snllira  de  rappoiter  l(\s  termes,  et  It^s 
l(''inoij4na^('s,  ;pii  ont  esté  tirez,  tant  «lu  livre  de  Wes- 
monsl(>r.  \\\\o  «les  antlieins.  «pie  je  eilimiy;  car  ils  rer«)ut 
voir  clairement  la  vi-rih'  di^  mon  seidimenl. 

iMatllii«'u  de  \\'«*sm«)nst«'r  «mi  la  pa};(^  I7(i  «I«î  sou 
livr«'  iulilidé  ilotm  pcr  MaUluvum  Wt-stnionslerirnsim 
collccti,  /nvj'('//M((^  (If  rchits  lirilittniicis  ah  c.vtmlio  muudi 
iisijut'  <til  tninitiii  l'>70  (</),  rapp«»rl«^  «l'alMMui,  en  l'aM- 
née  SS7  l«»s  rava!;«'s  ipie  llasl«Mi«'  (capitaine  des  N«»r- 
mans,  ou  plutôt  r;«iuvern«Mn'  «In  j«>un«'  Hier,  général  «It^ 
c«s  étraum'rs),  iil  «lans  tout  le  Vermand«tis,  le  pays  «!«' 
{lan\,  l'isie  «le  Trance,  l««  Maine,  la  Touraine,  l'Anion, 
et  presipi'en  t«)ule  la  Kraiiee.  Mnsuitt^  cet  autlienr  e«)m- 
m«Mi«'e  un  a  liiira,  tel  «pie  je  vais  estrire,  à  la  niarp:«! 
dni|nel  on  lit  :  Oudlilci-  prado  llastcnc  urht'tti  l.itiiis 
suhiiiiiiiui'i'it  [hi. 


■  *  ■  Mutti    Wtfvttiioiifltrr.  l.iho  /forum  tli    r<fii<*  Itrtttinntn',  rie  ,  fat  tu  dtms  Motiir   S|Mimlr  li 
Milli'i'tit  \\t'^lut<tll^ll'llln|]«lN,    iKilit  II    .1  (Ait  Kii'ithoii  t-ii  ton  ffHfoiri     oi  J.  i.i.i«rri/Mi  iht  UthlriM 

Milbii'tit  W  olmoii'li'iiiiiil» 

t>   Malhli'il,  inollli'  lie  w  f>liuiii>li'i.   );rlli>|ji|i'iii,'iil    miiiiu    kiiii:.  |i<  iiumi 
le  Miilliii-u  l'iiri> 

i  .Iciiii  ili'  S|Miiiili    I  toiiii  lie  l'niiui'i>,  .iliri<\liiii'ui  ili'  lliiniimi'- 
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Ilis  lijiUir  (ihjitc  humsinndi  ntiscnis,  ni  prtflihnvimus, 
('(lUiis  conirilis  lldsU'iiiiis,  firifdo  nnjttiss'nnus  ;iil  iitlirin 
l.iinis  nuDihiiiidfiU'clus  ddiberavil  (unn  irrupliimc  suhita 
ohlincrr.  Sctt  fivrs  Imita  classe  pniiiiihirù  ptn-li'rviti, 
f)n>i)ii(i7i(in(lii  iiiurt)ruiii  t'Ijijuis  viuniuiil  et  iacitlis,  alt\nn 
scnn'lipsos,  ad  rcsisloulum  horlaninr.  {Juorunt  aiiilaciain 
lliisliittius  Ht  cinupi'ril,  omni  nisu,  ijuo  parto  vain  posset 
(d)tincrr,,  tcntavit.  Ih'nnjnf  episcnpo  ciiùtatis,  cl  C.oiiiiti 
pcr  ministroH  suos  maadavit,  se  lirlali  jnrssiim  lamiiiorc, 
et  se  ah  eis  i'.lirislianuiu  ftevi  hniiiiliter  supplicavil.  Ilis 
episcopiis  et  (Itniicx  midi  lis,  ijandio  niaijnd  cviitlarali 
paeeiii  jirmanl  emn  paeis  inimieo  cl  fil  uteinuc  pitpnht 
coimminis  urhis  iiKjressHs.  l'midetn  iniijuns  ille  llaslin- 
tins  ad  ccelesiatn  fevtni',  sacro  foule  immerijitur,  ijueui 
in  sui  pernieiem  episeapns,  et  (lonies  de  lavaeeu  siisea- 
permit  indetiiie  uiiuislrormn  nianihiis  ad  naves  referlur, 
sanetit  ehrismate  delilnitus.  I*iist  lia'c,  inlcnipeslœ  nnelis 
nu'dio  loricatus  in  ferelro  eidlacaliir ,  inniieiis  soeiis 
m  sans  Hiib  tunieis  vcslirent  lorieas.  Ueiiide  emn  Inctn 
siniuinti)  eonnniliUmmn  ad  eeelcsimn  de  navl  effcrlur, 
sacris  Antistcs  imlmiientis  urnatnr  saerosanelam  pro 
defunelit  iiiistiain  niiiiliitiinis.  Sed  eeee,  llasliniins  per- 
ditiiinis  liliiis,  de  ferelro  repente  prnsiliens,  episcDpmn  et 
(linniieni  iilailin  detriineavil  :  de  fiine  hipina  rahie  emn 
sais  ijrassatiir  in  plèbe.  Ilis  in  liiine  niadma  à  fmieslii 
pcrpelralis,  iiiiiiilanlur  ineenes,  trneidantiu'  senes,  depn 
piilaliir  eivitas ,  à  Imtdmncntis  imniia  siibvertmUnr. 
Veraeta  itjitiir  nrhis  subversione,  llastniiiiis  Caridmn 
rciiein  h'ranenrmn  ailiil,  et  pneein  ab  eo  pnslnlans  inipe 
Irmnl,  dediti\\ie  illi  pni  stipendia  iirbein  (liirnalenscm,  et 
sic  Ciallin  à  Immiltumn  fraifiiribus  alniiiandin  respiravit. 

Apiôs  ijuuN,  «lisons  *|H  on  n'iiitiicn  uil  |Miiiil  iliiiis  loiii 
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PC  discours  de  Matlliicu  de  Westmonster,  non  plus  que 
dans  le  reste  de  son  gros  volume,  le  prétendu  passaf^e  : 
Ex  ruinis  civitntis  Limarum,  condita  est  Deppa,  mais 
seulement  le  mot  de  Limis,  au  lieu  de  celui  de  Lunis, 
venu  de  l'ablatir  pluriel  de  Lunœ,  Lunarum  ;  de  même 
(pic  du  mot  Aihenœ,  Athenarum  est  venu  celui  d'At/ie- 
iiis.  Car  c'est  ainsi  que  ce  nom  Lunœ  a  esté  recoimu, 
et  décliné  par  de  bons  authcurs ,  spécialement  par 
Dudon,  doyen  de  Saint-Quentin,  lecjuel  en  ayant  fait 
mention ,  lorsqu'il  rapporte  cette  aciiou  tragique  de 
Hastenc  avec  les  mêmes  circonstances  que  nous  avons 
veuës  dans  Westmonster,  monstre  assez  manifestement 
qu'jlle  se  passa  en  la  ville  de  Lunes,  et  non  pas  de 
Limes  ;  et  que  l'on  avoit  parlé  de  celle-cy  par  le  clian- 
gement  et  l'erreur  que  j'ai  déià  dit  [a).  En  ellet  cet 
autheur  en  commence  le  récit  par  la  descente  de  Hastinc 
dans  le  Vermandois;  et  par  tous  les  désordres,  qu'il 
causa  en  France  ;  et  il  continue  disant  (pie  Hastinc 
voulut  rendre  liicr,  dont  il  estoit  gouverneur,  maistre  de 
la  Capitale  du  monde  ;  et  que  pour  ce  suiet  il  remonta 
sur  ses  vaisseaux  avec  ses  gens  ;  et,  (pi'après  avoir  passé 
le  détroit  (c'est  celui  de  Gibraltar),  une  tempcstc  le  jetta 
aux  costes  de  Lunis,  (pii  estoit  une  très-belle  ville  d'IIé- 
tniric,  laquelle  n'a  pu  estrc  rétablie,  a|)rès  la  destrnclion 


fn)  Ptidon,  doyrn  du  Silnt-Quenlin,  •nfivn  iulhtur  rir  rMiiloirr  if  NormanUt,  liqiMll*  ic  lr«u*« 
n  loumeoccDiaot  de  c«Ua  d'Ordorirua  Vlulli  (I). 

(1)  ARSclino  cito  (l'8|)r^8  la  |)r(!>cicusn  compilation  il' A.  Duchcsno  intilu- 
léo  :  llistoriœ  ÎS'nrmannorum  scriptnrr»  anlitiui  ..  Luli'llo'  Pnrisioruiii, 
161U,  ii)-rol.  l/oiivrnK<'  di*  Oiiiloti  do  Sninr-iltifciilii.  />>'  mnrilniii  cl  urli» 
primorum  Mormannnrum  <(iU'.\u\  iliHa  \tnm:  W  r  I»  piigo  IliO.  l'nc  «;illlioii 
iiouvpIIi*  Il  tU'  ptiltlii^i'  nvcr  une  iiilroiltiiliiin  rt  des  notes  pnr  M.  J.  I.nir. 
m  INli.'i,  dniis  lo  tiiuif  \kiii  iU'n  MimoiriH  de  (a  Suciiiv  dis  Antiiiuuire» 
dr  !\'orm(initif. 


tk.   .^      «^ 
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lolalo  «ju'ils  en  lirenl.  11  adioiite  (juc  ces  Barbares, 
eroyans  qu'elle  fut  la  ville  de  Uomc  ;  et  coiiFiaissans 
que  ses  liabitans  avoient  pris  une  forte  résolution  de  leur 
résister,  Hastine  se  servit  du  stratagème,  dont  Mathieu  de 
Wcstnionster  a  parlé  ;  et  qu'ils  retournèrent  en  France, 
où  Hastine  alla  trouver  le  Roy  Charles,  surnommé 
Le  Gros,  lequel  luy  donna  la  ville  de  Chartres,  etc.  (a), 
tant  il  est  vray  cpie  c'est  de  la  cité  de  Lunes,  et  non  pas 
de  Limes,  dont  Matthieu  de  Wcstnionster  a  entendu  parler 
aussi  bien  que  Dudon. 

Albert  Krantz  a  fait  une  description  du  saccagement 
de  cette  ville  de  Lunes,  sans  faire  mention  de  celle  de 
Limis  (&);  et  il  l'a  rapportée  en  latin,  en  la  même 
manière  (jue  le  sieur  Gabriel  du  Moulin,  curé  de  Mane- 
val,  a  fait  en  françois.  De  sorte,  que  ceux,  (pii  vou- 
dront en  avoir  la  traduction,  aussi  bien  (pie  du  passage 
de  Wcstnionster,  n'auront  «ju'à  voir  le  discours  de  In 
fureur  des  Normans,  que  le  sieur  de  Maneval  a  mis  à  la 
teste  de  son  histoire  en  la  section  *2(),  sur  l'année  857  {c). 
l'aul  /Emile  en  a  dit  un  mot  en  ces  termes  :  ferunt 
Corsicam  insulnm,  et  quidiiuid  Liguriœ  ah  urbis  Lunœ, 
muhis  ante  œlaiibus  eversœ,  vestiym  ad  Alpes  per- 
tinet  {d}  —  {\). 


fa)  Oudiin.  doyen  da  Stint-Qtii-niln.  I.a  m^l^.•'.  -■  (bl  Alberlut  Krtntiiua.  libre  'i,  cap.  40  {'!)■ 
—  (e)  l,D  MMt  r>ibri«l  du  Moulin,  m  cnininPticempnl  de  inn  Hialoirr  dr  JVormindir  lecl.  'JO.  — 
(i)  Ptulu*  .tinillluii,  In  Camlo  migno,  f  .18.-11. 

(1  A  Cl'»  relit»  (lo  la  priic  di-  Luna,  Il  convirni  dujoulcr  ceux  do 
(■uillnumr  de  Juniii^Kcs.  Uv.  !,  ilinp.  ix-xi  ;  do  IIciidII  de  Snintc-Moro, 
i:hr(m.  des  Ducs  de  \i)rm.,  livre  I,  ven»  12S»>-1HS(»  ;  et  «urlout  do  llitltcrl 
Wacr,  Roman  de  Itou,  \crH  47«)-71(»,  1«  plus  iiiK-ri'Ksnnl  do  tous. 

2)  As.'<rliiii<,  (|iii  nous  iitdii|U(<  lo  livre  et  le  elmpilre  do  l'ouvraKe 
d'Albert  lirnnl/  iuii|uel  il  rnil  nlliisinii,  itiiliiie  de  niuifi  donner  le  litre 
de  cet  ouvrnKe.  Nous  ovonn  vainement  eherrh^  le  paosage  clK^  dans  le» 
Iroi»  livre»  intituK^H  .>/elni/>ii/i>.    iyumlnlin  et  Saxonitt,  e  e»t  donc  aut 
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Noii-soulcmcnt  los  historiens,  mnis  aussi  los  PoiUos  et 
les  Cosmo^rnphes,  parlant  de  cette  ville  d'Italie,  l'ont 
louioiirs  appelé  Lune,  ou  Lunes  (a).  Strabon  dit  (|ue  la 
ville  de  Lune  est  une  ville  de  Toscane,  voisine  de  la 
mer,  renommée  à  cause  de  son  port,  et  de  ses  carrières, 
d'où  l'on  tire  du  marbre  blanc  {h).  Mercator  a  remarque 
au  discours  d'Italie,  (jue  Lune  est  un  des  plus  grands 
et  des  plus  commodes  ports  de  ce  pays-là  (c). 

Le  Père  Philippe  Labbé  compte  la  ville  de  Lune  entre 
les  métropolitaines  d'Italie  {d).  Il  est  vray  que  l'on  a 
changé  son  nom  en  celui  de  L'Erisci  ;  mais  ce  n'a  esté 
que  depuis  son  entière  destruction  ;  et  après  que  l'on  a 
consacré  près  d'une  partie  de  ses  ruines  (ainsi  que  dit 
Blondus)  un  temple  à  saint  Venerius,  d'oîi  le  port  de 
cette  ville,  selon  Blondus,  au  livre  premier  (e),  et  selon 
le  nommé  François  Philadelphe ,  étoit  appelé  portus 
veneris  (l).  Voici  ses  termes  propres  :  portus  quidem 
LxLnœ  qui  nunc  veneris  cogiwfnentum  accepit,  etc.,  et 
l'atlas  le  manjue  sous  le  nom  de  Porto- Venerc  (/"). 

Enfin  les  autheurs  et  les  dictionnaires  [tarlent  nette- 
ment de  la  ville  de  Lunes  (ij),  mais  pas  un  a  dit  un  mot 
de  la  cité  de  Limes  ;  si  toutefois  on  excepte  le  sieur  l)a- 
vity(/'),  lequel  au  Traité  de  l'Europe  a  écrit  (pie  derrière 
le  Tort  du  Pollet,  et  de  Chàtillon  a  esté  autresfois  Limes, 


(n)  Hcillcet  :  Luetoui  lih.  'i.  Mtrlitli*  llb.  t4,  rtc.  -  (li)  Slrtbnn,  au  li«ro  fi.  -  (c)  Mrrcator,  en  ton 
kU»t.--(d)  l.»  p.  I.ahh*.  au  ch  'i  do  «on  Brrviairr  dt  ta ilmyrnphir  Hpinn^iinti.--  ii)  lllnriliin Kavlun 
Mb.  I.  I(nliVi>  illuarradr  :  llbl  dr  lÀguria.  --  ((}  Kranciicus  l'hiladclpbua,  lib.  4.  Kfitlolitrum  - 
(V)  1,'Alla»  d«  MiTcalor  et  de  ilondlu»  en  la  carto  d'Italie.  -  (/i)  l.o  aiour  Datiljrau  tome  'X  doa  Butai» 
r<  Emfirtt.  au  Traillé  de  l'Eumpu  en  la  pan»  4ZI 

Rrgnorum  Aquilonnrvtm  Itanio!,  Succim  et  ISorvrgùp  rhronica,  nuiquols 
nous  DiivnnH  |iu  itTourir,  qun  se  rnpixirlcrait  In  rilation  ilr  notre  auteur 
Ji  Itttbcrt  Wnro  cniinaiMait  ce  nom  : 

■I  ,i(i  iinilum,  ilil-il,  rvncriii, 

•<  Cln'iii  lies  nii'i>ciit,  (H  vofdis.  »  fV.  flOT-ttOS. 
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ville  ancienne,  dont  il  ne  reste  rien  iiiijounriiuy.  Ce 
sont  SCS  propres  termes,  lcs(|iicls  hien  loin  de  favoriser 
l'opinion,  qui  vient  d'être  réfutée,  conlirnient  nostrc 
sentiment,  puisque  non  seulement  ils  marquent  une  dif- 
férence entre  le  lieu,  où  est  Dieppe,  et  celuy  où  estoit  la 
prétendue  ville  de  Limes;  mais  aussi  la  manière  com- 
mune et  vulgaire,  dont  cet  autheur  s'est  servi  pour 
exprimer  la  grande  place,  qui  est  distante  d'une  demye 
lieuë  de  Dieppe,  du  eosté  du  Nord-Est. 


De  la  Cité  de  Limes 

Par  incident,  et  ce  qu'il  en  faut  tenir,  suivant  les  rares 
preuves  cy  après  rapportées. 

Celte  place,  ordinairement  ajipelée  la  Cité  de  Limes, 
est  vaste  et  spacieuse,  et  située  sur  les  bords  d'une  des 
plus  hautes  falaises  de  la  coste.  Comme  elle  en  est 
bornée  du  costé  de  la  mer,  elle  l'est  du  coste  de  la 
terre  en  partie  par  des  fossez  très  épais  et  très  hauts  ; 
et  en  partie,  du  costé  qui  regarde  le  fort  du  Pollet,  par 
un  vallon  qui  est  creusé  au  niveau  du  rivage  de  la  mer  ; 
et  (|ui  par  sa  profondeur  fait  un  petit  port,  ou  passage  ; 
et  rempare  (!ette  place  par  une  élévation  égale  à  celle 
de  la  falaize  ;  non  pas  toutes  fois  aussi  droite  et  aussi 
inaccessible,  mais  seulement  un  peu  penchante,  et  un  peu 
roide,  et  d'un  facile  accè/.  luinobstant  le  j)arapel,  (jui  est 
au  haut  de  sou  talus. 

Adioutons  à  cela  (puisipi'il  est  à-pro[)Os  de  satisfaire 
la  curiosité  de  bien  des  gens  et  de  leur  donner  potir 
cet  cllrt  uni'  connoissanec  particulièic  de   cette  place) 
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ilircllc  est  le  plus  ancien  et  peut  cslre  le  phis  rare 
monument  que  nous  ayons  et  ({u'elle  a  esté  jusqu'à 
présent  appellée  la  Cité  de  Limes  ;  et  que  nos  aneiens, 
qui  laisoient  ordinairement  un  grand  usage  tant  de  la 
langue  grecque  que  de  la  latine  (selon  que  nous  dirons 
ailleurs),  lui  imposèrent  ces  deux  noms  avec  beaucoup 
de  jugement  et  de  sagesse.  Ce  qui  paroîtra  évidemment 
si  l'on  fait  réflexion  sur  celui  de  Limes,  (ju'ils  lui  imposè- 
rent à  cause  qu'elle  estoit  située  sur  les  limites  du  pays, 
suivant  la  signification  du  mot  latin  Limes,  lequel  veut 
dire  en  françois  la  frontière,  le  bord,  la  fin,  l'extrémité, 
ou  lisière  d'»ui  pays  ;  ou  bien  du  terme  grec  Aii^r^v,  qui 
signifie  un  port;  d'où  est  venu  que  celui  qui  a  la  garde 
des  ports  et  des  passages  sur  la  mer  est  appelle  AtiAsvâp/Yj; 
et  en  latin  Limenarchn{l). 

Pour  ce  qui  est  du  nom  de  Cité,  que  l'on  a  encore 
attribué  à  cette  place,  j'estime  qu'il  luy  convient  bien 
mieux  que  celuy  de  ville,  que  le  sieur  Davity  luy  a 
donné  par  un  faux  rapport,  d'autant  que  celui-cy 
regarde  les  édifices  d'une  place,  et  l'autre  seulement  les 
personnes.  La  preuve  en  sera  aisée  et  convainiiuante,  si 
l'on  observe,  que  le  nom  de  Cité  est  venu  de  celuy  de 
société,  d'union,  ou  d'unité  de  citoyens,  conformément 
A  cette  étymologie  Civitas  quasi  civium  unitas  :  de  même 
que  celui  de  citoyen  qui  se  dit  civis  en  latin,  est  venu 
do  cœundo  (selon  l'orateur  Romain)  eo  qiwd  vinculo  quo- 


(1)  Ce  nom  de  Limmarrha  qui  ne  8e  trouve  KU^re  que  dans  les  diRettcs 
«l  les  vocabulaires  de  In  hnsse-lntinil<^,  semploynit  plus  spécialement 
ponr  désigner  les  coniniandnnls  des  ports  ouverisaux  reliilions  extérieures. 
—  On  appelait  nussi  Limenarcha;  ou  mieux  l.hninarchœ,  des  gouver- 
neurs de  pinces  ^^ollli^res  dont  In  charge  équivnliiit  n  celle  dos  Mnrjj;raveH 
ou  Mavvhfiritfl'en,  de  IKnipirc  (lennnnique. 
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dam  societatis.  Cives  in  umim  coeavJ  cœtum,  ci  siib  iisdem 
legibtis  vivant  ;  ainsi  que  firent  ceux,  lesquels  se  postè- 
rent autrestbis  dans  cette  place,  comme  dans  une  cita- 
delle, que  le  Père  Fournier,  jésuite,  nomme  une  petite 
Cité  (fl);  ou  bien  (selon  (jue  cjuclqu'un  a  très  bien  jugé) 
comme  dans  un  lien  de  retraite,  où  quelque  grande 
armée  s'estoit  retranchée,  de  quoy  toutesfois  (dit-il)  on 
n'avoit  point  de  mémoires,  ni  de  témoignages,  sinon  la 
clôture  de  ses  fossez.  Eu  effet,  ils  ont  esté  suffisans  non 
seulement  d'en  faire  porter  ce  jugement  à  ceux  qui  les 
ont  bien  considérez,  mais  aussi  de  donner  à  cette  place 
de  la  cité  de  Limes,  le  nom  de  Camp  des  Romains. 

Aussi  est-ce  pour  cela  que  le  sieur  Tassin,  géographe 
du  Roy,  a  marque  dans  sa  Carte  de  la  Normandie,  au 
même  endroit  de  cette  place  qu'il  nomme,  comme 
nous,  la  Cité  de  Limes,  ces  mêmes  mots,  Camp  des 
Romains, 

Quelques  seigneurs,  qui  accompagnèrent  le  Roy 
Louis  XIII  au  voyage  (ju'il  fit  à  Dieppe  le  29  de 
novembre  1617,  l'appellèrent  ainsi,  lorsqu'ils  la  visitè- 
rent avec  Sa  Maiesté. 

Bien  davantage  enchérissans  sur  ce  qui  vient  d'estre 
rapporté,  ils  dirent  que  c'estoit  le  Camp  de  Cœsar,  soit 
qu'ils  eussent  reconnu,  qu'il  ressembloit  à  celuy  dont 
ce  grand  capitaine  a  fait  mention  dans  ses  commentaires; 
(b)  soit  qu'ils  l'eussent  ajipris  dans  l'histoire  d'Ordericus 
Vitalis,  autheur  ancien  et  digne  de  foy,  lequel  a  écrit 
que  Jules  Cœsar,  après  avoir  fait  bâtir  la  ville  de  Julia- 
Bona  (place  du  pays  de  Caux,  dite  à  présent  l'isle-bonne) 


(•)  I.»  p.  Fnumler,  au  I  cfcip.  d«  ««n  Irmif  ilf,  forli^iilitmi.    --   (h)  C.vmn  lu  livr»  2  d«  ■(• 
<  ommfnUirM    Swi   'J 
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alla  passer  sur  les  neuf  fleuves  où  rivières  de  ce  pays  ; 
et  qu'il  visita  le  rivage  de  l'océan  depuis  Julia-Bona, 
jusqu'à  la  rivière  d'Eu.  Voicy  les  propres  termes  de  cet 
autheur,  Inde  noveiii  fluvios,  Guitejledam  et  Talam,  quœ 
Dun  modo  dicitur,  Sedanam  et  Belnaium  atque  Sedam, 
Guarennam  et  Deppam  et  Earam  pertransivit.  Océanique 
littus  usque  ad  Aucum  flumen,  quod  vulgo  dicitur  Ou, 
perlustravit  (a). 

Pour  donner  tout  le  jour  que  ce  rare  passage 
demande,  il  est  à  propos  de  consulter  le  sieur  de  Valois, 
historiographe  du  Roy  ;  car  il  nous  apprendra  le  nombre 
et  la  signification  des  noms  de  ces  rivières,  en  sorte  que 
nous  connoîtrons  qu'elles  sont  les  mêmes  qui  arosent 
encore  aujourd'huy  le  i)ays  de  Caux,  et  qui  vont  enfin 
se  décharger  sur  ses  rivages.  Cet  autheur  a  écrit  dans 
l'excellent  ouvrage  qu'il  a  composé  et  mis  en  lumière 
de  nos  jours  {b),  cis  Sequanam  in  Caletis,  seu  in  extrema 
parte  Normanniœ  novem  fluvios  numerat  {scilicet  Orde- 
ricus  Vitalis),  Guitefledam ,  Talam  quœ  Dun  modo 
dicitur,  Sedanam,  Belnaium,  Sedam,  Guarennam,  Dep- 
pam, Earam,  Aucu7n  flumen,  quod  vuhjo  dicitur  Ou. 
Et  continuant  son  discours,  il  adioùte  ce  qui  suit,  tou- 
chant ces  neuf  rivières  :  Guitefleda  vel  Vitefleda,  qui 
signifie  en  nostre  langue  Vitefleu,  oritur  apud  Heri- 
curtem,  seu  vicum  Sancti  Malloni  ;  alluit  Caneium  vul- 
gairement Cany,   Vitefledam  et  les  autres  lieux  dont  il 


(aj  Ordericus  ViUlis,  lUi.  n,  page  865  --  ^6)  Adrianua  Valesiiu,  Hegius  Geographus,  llb.  12,   aui 
op«ris  Pariaiis  cditi  anao  circitcr  lb7&.  Sub  titula  /V'slitia  tiulltarum  ^1). 

(1)  Hadriaiii  Valcsit  Histuriogrnphi  ro^'ii  Mntilia  Galliarum  ordinc 
liltcraruni  digcsla,  elc. ,  l'arisiis,  apud  Frcdericuni  Léonard,  clc. , 
M.  I)C.  LXXV,  pp.  115,  110,  à  rarlicle  Caleti,  pafim  Caklemit,  tt  ftuvii 
Calctonim. 


l'ait  mention,  et  (|iie  ceux  du  pays  sçavent  assez  (I). 

Tala,  altero  nomme  Dtm  et  Dunus,  vulgairement  Dun^ 
nascilur  apiul  vicum  quem  à  re  fontem-Duni  dicunt, 
vulgô  Fontaine-le-I)un  :  Attingit  vicum  Sancti  Pétri 
veteris,  vulgo  Saint-Pierre-le-Vieil  ;  Dunum,  vuloô  le 
Boiirg-Dun;  et  ad  vicum  Sancti  Albini,  vulgô  baint- 
Aubin,  decurrit  in  mare  (2). 

$edana,  vulgo  Saënnc  et  Saane^  fontem  habet  apud 
Varvanam,  vulgairement  Varvane;  inde  alluit  Anglicam- 
villam,  Anglesqueville,  Vibeuf,  Brachi  ;  et  demum  ac- 
cepte Belnaioj  vulgo  la  rivière  de  Beauné,  Sedanam 
alluit,  et  le  reste  que  je  passe  sous  silence  pour  dire 
qu'enfin  ces  rivières  passent  par  le  village  de  Gourrel, 
de  Gueurres,  de  Ribeuf,  d'Ouvile-la-Rivière  et  de  Lon- 
gueil,  d'où  elles  vont  se  joindre  aux  eaux  de  la  mer  (3). 

Belnaïum  oritur  in  vieo  Belnaïo,  cui  dat  nomen. 
Alluit  Sanctum-Marcum,  Lamhej'ti-villajïiy  vulgairement 


(1)  La  rivière  de  Vittefleur,  aujourd'hui  la  Durdent,  qui  prend  sn 
source  à  Hérkourt-en-Caur,  é;?alpnient  nommé  Saint-Denis-d'IIéricourt, 
cl  aulrcrois  lo  Bourg  Sainl-Mellon,  à  causo  de  la  crypte  el  de  la  fontaine 
sacrées  auxquelles  se  rattache  le  souvenir  du  saint  évéque  de  Rouen. 

(2)  C'est  à  tort  qu'OrderIc  Vital,  M.  Guizot  son  traducteur,  A.  de 
Valois  et  Asselinc  croient  rcconnaitrc  le  Dun,  dans  l'antique  Tala.  C'est 
évidemment  la  licthune  que  le  vii"  siècle  nommait  Telia,  et  d'où  vient  le 
nom  de  Talou,  donné  jadis  au  comté  d'Arqués. 

(3)  La  Saàne  ne  traverse  point  le  territoire  de  Vibeuf;  mais,  après 
avoir  coulé  entre  Varvannes,  où  elhi  prend  sa  source,  et  la  Fontelaijv, 
commune  au  nom  très-signilicatif  située  à  l'est  de  Vibeuf,  elle  reçoit  les 
eaux  du  Traversain,  ruisseau  qui  sort  également  de  terre  à  Varvannes. 
hameau  des  Sources ,  passe  par  Anglesqueville ,  Sad/ic-Saint-Just. 
Brachy,  le  Court!  iqui  n'est  plus  qu'un  hameau  de  Itrachy),  Gueuies  cl  le 
hameau  de  Ribeuf  (commune  d'.Vmbiuniesnil  où  seulement  elle  reçoit  la 
Vienne  ;  cnlin  poursuivant  sa  course  par  Ouville-la-Rivière  el  Longucil, 
liimbeau  d  .Vsseline,  elle  se  jctie  A  la  mer  non  loin  du  cap  d'Ailly  entre 
Sainle-Marguerile  el  (^uiberville. 
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Lambert-ville,  Basqueville,  Hermanville  ;  tum  Sedana 
recipitur  (I). 

Seda,  vulgairement  la  Rivière  de  Sie,  habet  fontem 
ad  viciim  sancti  Madovii,  vulgo  Saint-Maclou.  Allait 
Jltam-fagum,  vulgairement  Aufay;  Longamvillam,  Lon- 
gueville,  etc.  Denique  ad  Pourvillam,  vulcjo  Pourville, 
oceano  immercjhur  ('?).  Litterœ  Gosselini  circa  annum 
1030,  et  veteres,  huius  fluvii  mentionem  faciunl  (•]) . 

Guarenna,  aliàs  Varenna,  oritiir  apnd  caslrum  Sancti 
Sidoniij,  nomine  et  monasterio  illustre,  vulgo  Saint-Sens, 
aliàs  Saint-Saëns.  Attingit  Belliim-combnim,  vulgo  Bel- 
lencombre  ;  Fraxinetum,  le  Fresnay  ;  Muchedentium, 
]\Iuchedent  ;  Torciacum,  maius  et  minus,  le  grand  et  le 
petit  Torcy  ;  Martiniacum,  Martigny  ;  Varennam,  Va- 
renne  {nunc  viculum,  olim  comitatûs  Varennœ  caput)  ; 
et  circà  Archas  fliivio  Deppœ  recipitur  (4). 


(i)  La  Menue,  dite  aussi  rivière  de  Beaunay  parce  qu'elle  prend  nais- 
sance dans  la  commune  de  ce  nom,  baigne  les  terres  de  Sainl-Mards, 
Lambervillc,  Uacqucville,  Hermanville  et  Guoures  où  elle  s'unit  h  la  Saâne. 

(•2;  La  Scie,  qui  commence  à  paraître  à  Saint-Mac!ou-de-Follcvil!e, 
où  aUlucnt  les  eaux  torrentielles  du  ravin  de  Cliusse-l'étu,  traverse  les 
bourgs  importants  d'Auffay  et  dcLongueville  cl  vient  se  perdre  au  hameau 
de  Pourville  où  l'on  a  dû  lui  creuser  un  canal  au  milieu  des  galets  qui 
encombrent  son  embouchure. 

(3,  Il  s'agit  probablement  des  lettres  de  donation  du  fief  de  Caudecôte 
à  l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  ou  Sainte-Catherine-du-Mont  de  Rouen, 
par  Gosselin  le  vicomte,  chancelier  du  duc  Robert  I  et  fondateur  di'. 
célèbre  monastère, 

...  dont  l'histoire  raconte, 
Qui  (l'Arques  fut  Segneur,  et  des  Dieppois, 
Premier  aulheur  des  mesures  et  jioids 
Selon  raison  en  ce  pays  formant. 

Si  l'on  en  croit  son  cpitaphe  reproduite  par  N.  Taillepied  dans  son 
naïf  Recueil  des  Antiquilez  el  Singularitez  dclaville  de  Rouen,  si  recher- 
ché des  amateurs 

(il  La   Varennc  prend  sa  source  au  hameau  d'Onionville  commune  de 
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Deppa  (1)  oritur  apud  Geolenfontem,  vel  Goïslen-fon- 
tem,  idest  Gosselini-fontem  vuhjo  Gaillofonteine^  oppidum 
ita  a  situ  cognominatum.  Alluit  Novum-Cnstellum,  vîilgo 
le  Neuchâte!  ;  Duras,  liure;  Alnetum,  Aunay  ;  V.ichardi- 
villam,  Kicarville  ;  Sanctum-Vadastum ,  Saint- Vast  ; 
Fragilem-villam,  Frcsleville;  Dampestram,  Darnpierre; 
Vioum  Sancti  Albini  in  Caletis,  Saint-Aubin-le-Caur  ; 
et  viculum  Archellas,  vulgo  Archclles  ;  Guarennamque 
fîuvium  accipit.  Demùm  infrà  Archas  Heldonam  amnem 
admittit,  atque  ad  Deppam  in  oceanum  effluit.  Pour 
le  regard  de  cette  rivière  tVHeldona,  le  sieur  de  Valois 
a  remarqué  ensuite  qu'elle  se  nommoit  autresibis  Elna 


Sainl-Martin-Omonville),  ûu-dcssus  de  Saint-Sacns  qu'elle  traverse  ainsi 
que  Bellcncombre,  le  Fresnay  (aujourd'hui  hameau  de  Muchedenl ,  le 
grand  cl  le  polit  Torcy,  Martigiiy,  Ar(iucs  et  vient  rejoindre  entre  celte 
commune  et  celle  de  Martin-Eglise,  les  rivières  d'Eaulne  et  de  Bdthune 
dont  l'union  forme  la  Dieppe,  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de 
rivière  d'Arqués. 

Varennc  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  modeste  hameau  de  Saint-Aubin- 
le-Cauf. 

(1)  C'est  la  Bélliune  que  noire  auteur  désigne  ici  par  le  nom  de  Deppa; 
nous  avons  dit  plus  haut  que  son  véritable  nom  était  dans  l'antiquité 
Tala  ou  Telia. 

Kllc  prend  en  elTet  sa  source  un  peu  au  delà  du  bourg,  mais  cependant 
sur  le  territoire  de  Gaillcfonlaine  et  parait  s'alimenter  aux  mômes  réser- 
voirs que  l'Epie  et  que  l'AndelIc.  Recueillant  au  passage  un  grand 
nombre  d'alTlucnls,  elle  poursuit  sa  course  par  Ncufchâlel,  Mesnicres, 
Bures,  Ricarville,  Saint-Vaast-d'Equiqueville,  Ereulleville,  Dampierrp, 
Saint-Aubin-le-Cdur,  dont  le  nom  nous  parait  singulièrement  traduit; 
les  titres  les  [)lus  anciens  portent  Saint-Aubiii-le-Cauf  ou  Sanctus  Albh- 
nus  Calvus.  C'est  au  hameau  d'Archellcs  que  la  Béthune  s'unit  à  la 
Varennc. 

Nous  ignorons  absolument  quel  peut  être  le  lieu  désigné  par  le  nom 
d'Àlneium,  .Vunay.  Faut-il  y  voir  Osmn;/  aujourd'hui  simple  hameau  de 
Saint- Valery-Eous-Bures,  situé  précisément  entre  Bures  et  Ricarville, 
et  autrefois  paroisse  sous  le  nom  de  Sanda  Maria  de  Omoy  Eudes 
Rigaud,  Regestr.   Visilal..  p.  18,  note!)? 


I 
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et  Alna,  que  le  sieur  Duval  appelle  Eaune(a)  —  (1), 
et  qu'elle  passe  par  Morte-mer,  Londinières,  AuberviUe, 
Envermesnil,  ou  (selon  le  vulgaire)  Anvremeu,  et  par 
Martin-Eglise,  d'où  elle  va  se  rendre  dans  la  rivière  de 
Dieppe;  Demùm  (dit  le  sieur  de  Valois)  [h)  infra  Archas 
ad  viciim  Biitillam,  vuJgo  Bouteille,  Deppa  fîumine  acci- 
pitiir,  mox  apud  Beppam,  portum  et  oppidum  claruin 
in  oceanum  intratura.  Deppa  niitem  (dit-il  eneore)  et 
Guarenna  vêtus  nomen  amiserunt.  Deppa  quidem  Novo- 
castrensis  dicitur^  id  est  la  rivière  du  Neuchâtel  (2), 
a  Novocastro,  quod  alluit  ;  Guarenna  vero  fluvius  Sancti- 
Sidonii  vel  Torciacensis. 

Lara,  corrupto  nomi^ie  lera,  a  Furnario  geoyrapho 
nostrœ  JEtatis,  dicitur,-  a  nostris  Icre  (-'}).  Nascitur 
prope  Auberti  mansionile,  vulgairement  Aubermesnil. 
Alluit  Facaldi  montem,  vulgairement  Foucarniont,  ete. 
d'où  cet  autheur  la  fait  couler  jusqu'à  Criel,  et  de  là 
jusque  dans  la  mer. 

Aîicunij  quod  vulgo  dicitur  Ou  (4)  ab  Orderico  Vitali, 


[a)  Le  sienr  DuTtl  on  sa  Carte  de  Frawc.  —  (6)  le  sieur  de  Valois.  Li  môme,  c'cst-i-dirc  su 
liTre  12,  cy-dcTant  cité 

(1)  La  source  de  VEaulne  est  voisine  du  château  de  Morteiner  donné 
à  Gui  de  Ponthieu  par  Guillaurae-le-Conquérant.  La  rivière  traverse 
ensuite  Londinièrss,  Enverineu,  célèbres  stations  celtique!);  Marlin-Eglisc, 
d'où  ses  eaux,  confondues  avec  colles  de  la  Varmnc  et  de  la  Béthunc 
déjà  réunies,  se  dirigent,  vers  Dieppe  en  passant  devant  Uoateiiles  mais 
de  l'autre  côté  de  la  belle  vallée  d'Arqués. 

(2)  C'est  également  sous  le  nom  de  Rivière  de  Neu/chdlel  que  le  dicp- 
pois  Frémont  désigne  la  BHhune  dans  sa  remarquable  Carte  du  diocèse 
de  Routn,  publiée  en  1715.  —  L'abbé  Dccorde,  Essai  sur  le  canton  de 
Londinières,  p.  219. 

(3)  L'Yèrc  en  sortant  d'Aubermesnil,  passe  par  Foucarniont,  reçoit 
les  eaux  du  Douet  à  Grandcourt,  et  se  jette  dans  la  Manche  un  peu  au- 
dessus  de  Criel. 

(41  Aujourd'hui   la  Bresle,  qui  natt  bien  au-dessus  d'Aumalc  sur  la 
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sicut  Aiicum  oppidum,  orituv  apud  Albam-juallam,  vulgo 
Aumalle,  et  passe  par  Blangy,  Gammache  et  la  viJle 
(l'Eu,  d'où  il  va  se  décharger  dans  l'océan  devant  le 
Tréport. 

Il  sembleroit  maintenant  que  je  devrois  m'estendre 
sur  les  diverses  dénominations  de  la  dernière  de  ces 
neuf  rivières  desquelles  le  sieur  Gabriel  du  Moulin  n'a 
pu  apprendre  les  noms,  (selon  qu'il  l'a  avoué  au  discours 
de  la  Normandie  en  général)  (a);  mais,  estimans  que 
je  n'en  ay  pas  icy  le  lieu,  et  que  mon  principal  suiet 
me  rappelle,  je  feray  seulement  observer  en  passant 
qu'elle  a  esté  nommée  par  les  Latins  Alchums,  selon  le 
témoignage  du  sieur  curé  de  xManeval  [b),  et  celuy  de 
Messire  Robert  Cenalis,  évcsque  d'Avranches  (c)  ;  et  par 
les  Annalistes  d'Angleterre  Ou;  et  Aucia  par  celui  qui  a 
composé  l'Histoire  de  la  vie  de  Saint-Loup,  archevesque 
de  Sens,   et  enfin  par  l'autlieur  de  la  chronique  de 
l'Abbaye  de  Fontencllc,  Vhiwia  ;  iindè  (dit  le  sieur  de 
Valois)  Pagus  Vimnau  nomen  accepit,  etc  (d).  Enfin,  si 
nous  en  croyons  monsieur  l'Evesque  d'Avranches  fe). 
cette  rivière  a  esté  aussi  nommée  Heu.   Est  (dit-il  au 
même  endroit  que  j'ay  cité)  et  Alchunus  fluvius  Heu 
vulgo  appellatus,  advincto  illi  cognoinine  uppidi,  à  savoir 
la  ville  d'Eu,  dont  le  nom  est  ainsi  écrit  sans  H  dans 


(a)  I,e  sieur  Gabriel  du  Moulin  au  dneour»  de  la  Normandk  m  ginéral,  en  la  deuxiorae  section 
du  deuxième  article.  —  (6)  La  mtme,  au  mtoie  endroit.  --  (c)  Roberlus  Cenalis,  lib.  2  de  Chorogra- 
phia,  periocha  3.  —  (dj  A.  Valesius,  loco  suprii  citalo.  —  {ej  K.  Cenalis.  Ibidem. 

commune  d'Abaiicourt  (déparlcnient  de  TOise),  reçoit,  avanl  d'entrer  dans 
le  département  de  la  Scine-Inféiicure,  la  riiHère  il' Ifeudrirourt,  puis 
au-dessous  d'Aumalc,  les  eaux  de  la  Mclinc.  Klle  passe  ensuite  par 
Blangy,  Ganiaches  (Somme),  la  ville  d'Eu,  à  partir  do  laquelle  elle  est 
canalisée  et  navigable  jusqu'au  Tréport. 
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los  livirs  î)  cl  10  (1(1  rilisloiiT  du  P.  (î:ij;iiiii  [a)  —  (I). 
Kiisiiito  (le  Ions  ci^s  l('m(»i^ii:ij;vs,  (|iio  lunis  icstc-l-il  à 
(lire,  si  a*  uvs\,  (lu'il  laiil  Icnir  pour  coiistaiil  (jik;  Jules 
C(rsar,  ayant  passe  sur  ces  rivKMVs  du  pays  dr  ('aux, 
uohunniont  sur  (tIIc;  (prOnUM'icns  cl  le  sieur  de  Valois 
ont  uoinnu'e  Dieppe  (fr),  et  (st;loii  (piMIs  ont  lirs  Itieu  dit) 
visit(''  la  (Vtle  et  le  rivaj;e  de  r(K'(''an.  vint  autresl'ois  en 
la  plaee  de  la  Citt'  de  Limes  ;  et  (pi'ii  y  lit  eaïuper  son 
aruK'C  f2),  soit  que  ec  j,Tand  capitaine  cnl  choisi  ce  lieu, 
connue  un  poste  assuir  et  avanlaj^enx  conire  les  entre- 
prises de  ceux  du  pays,  dont  il  se  di'lioit  ;  soit  ipi'il  eut 
esté  oMi^('  de  s'y  anèler  pour  donner  (puM(]ue  relâche 
à  ses  soldats  et  les  n'-tahlir  dans  le  hon  esta',  (pi'ils 
avoieni  perdu  par  trop  de  travaux  et  de  lalijiues.  (lar 
c'est  le  inolir  cl  l'ellel  des  halles  ou  anxMs,  et  des  sla- 
tions  (]ue  l'on  lait  taire  a»ix  {aciis  de  guerre,  selon  (jue 
nous  apprenons  d'un  {>rave  aulheur,  le(piel  a  ('crit  : 
l't  si  nuUa  la'tilia  vastris  convcnit,  statio  coutristatioiu'in 
militum  rescnuiit  i  c  ). 


al  Uobfriui  (.«Kumun,  In  (  om|irtiilic'.  dt  orijiinr  il  dhiIid  (''raiiriirum.  Iih.  !),  ri  lib    10        (M  Of 
Urricus  Vittlu  luco  ciuto.    -  Adriinut  Vilrtius.  lororitalo.  --  [C]  liidoriu.  hb.  6  Ktym 

(1)  Ou  est  eivr,  Ou  est  chastti 

Ki  siii  tor  l'eue  d'Où  mult  bel. 

,H<brri  \V«rp,  Homou  de  Hou,  vor.N  11502 -M »():!.  1 

2  On  «nii  assez  mijounl'liiii  re  qu'il  fiuil  rioiic  du  iirélondii  sCjonr  de 
Jules  Cosar  sur  los  hniilcurs  ilc  Mrni's  ot  nous  n'ossiiifrinis  pns  iiiio  rf^fu- 
iHtion  (U'soriiun»  ^upiM-flui'.  Voir  le»  Rerheirlics  sur  If  ramp  de  Ct.uir  ou 
Citi' dr  l.imin  pnr  M.  1'.  J.  Foret  d«ns  le»  ^lémoiies  de  la  Sorittr  de» 
Anliijuaires  de  yoniiamlie,  oume  JSid,  ri  \  liittoiie  de  liiefiftc  pnr 
M.  Vitei.  loin,  ir  p.iK.  2\M.    Eilil    de  iSTA.^ 
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Lu  IV'  erreur. 


(lormiio  il  y  a  oncoro  d'aulnes  «MTOiirs  loiil  à  fait  ('loii- 
nanles,  parliciiliônMiioiil  rvWo  (|iii  v(miI  ipin  l)i(ï|t[)(!  aif 
esté  aiifrcsfois  Jiilia-Hona,  il  faut  sans  (lilTrivr  plus 
longtemps,  <piojc  Tcxposo  préseiilomciit,  cl  (pie  j'eiilre- 
pronne  de  la  détniire.  Qiioyqiie  les  anllienrs  de  celte 
opinion  ayent  pu  dire,  il  est  à  <  roire  (pi'ils  l'ont  conceiie 
en  eonl'oiidant  mal  à  propos  plusieurs  fausses  idé(^s  avec! 
(iuel([ucs  passajfes  et  traits  d'iiisloire  mal  entendus  et 
mal  e.\pli(pie/,.  ('om'i»;  iîs  avoieiit  appris  (|iie  (^d'sar 
avoil  hati  au  pays  de  ('aux  des  ruines  d'une  ville  (à  S(;a- 
voir  (laslet,  ou  (lalet,  doiil  le  sieur  Na^iercl  et  les  autres 
ont  fait  meiilioii)(rt)  la  forte  place  de  Julia-Hona,  (pii  fut 
très  considérable  et  très  riche,  et  que  ce  fameux  chef 
d'arnK'e,  estans  en  ce  pays  là,  |)assa  sur  le  bord  de  la 
eostc  et  sur  le  rivaj^e  de  la  mer,  ainsi  que  nous  avons 
remaniué,  et  même  sur  la  rivi«''re  à  qui  ils  ont  attribué 
le  nom  de  Dieppe  :  Comme  ils  S(.'avoient  aussi  (jue  ee 
grand  capitaine  Homaiii  campa  en  la  place  de  la  cité 
de  Limes,  (pi'il  la  fortifia  et  (juc,  suivant  l'opinion 
que  nous  venons  de  combattre,  Dieppe  avoit  esté  iKitie 
sur  les  ruines  de  cette  cité,  ils  (tnt  osé  conclure  de 
là  (pi'il  falloit  (pie  Dieppe,  qui  cstoit  de  leurs  jours  en 
Testât  et  en  la  réputation  (pie  Julia-Hona  avoit  eue  dans 
le  pays  de  Caux  au  tenus  de  Oesar,  fut  la  même  place 
que  ee  prince  avoil  fait  bâtir  pour  ramoiir  et  eu  la  coiisi- 


•  i  (•  «i«ur  Ntiirrl  ihiiininr  ilf  Notrr  IMiiir  dr  Itoiitii,  m  m  <'/im»ii^  li,  Vorm  iiiiprmii'r  «I 
«•bilir  pni  Martin  le  Mt'»gli»i(r.  l'an  ['.m  Hnbcttun  ir  Mimlr,  i«  m^l  .W  i/i.i,ni«im  .Si|)i»»ri( 
•uptr  «MO  lltl. 
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dération  de  sa  bonne  lille  Julia  (jui  lut  son  unique  cnl'ant, 
dont  Sébastien  iMunsIcr  rapporte  les  successeurs  dans  le 
livre  second  de  sa  Cosmographie  universelle,  et  qui  a 
esté  fenuTic  de  Pompée,  ainsi  que  dit  Pierre  de  Messie 
au  chapitre  14  de  la  deuxième  partie  de  ses  Diverses 
Leçons  (1). 

Ce  ([ui  augmente  mon  étonnement  est  que  le  Docte 
Cluverins  (2),  (jue  le  P.  Labbé  qualifie  de  Prince  des 
Géographes,  s'est  rangé  de  ce  parti  bien  qu'une  opinion 
si  surprenante  eut  esté  inconnue  à  ce  (ju'il  y  a  de  bons 
autheur^. 

Caletes  (dit-il),  pays  de  Caux  :  Oppidum  Jtdia-bona 
nunc  Dieppe  [a);  et  cela  après  avoir  témoigné  rcslime, 
qu'il  faisoit  de  cette  ville,  l'appelant  oppidum  navium 
appnlsu  eeleberrimum  (b). 

Le  sentiment  du  P.  Cluverius  ayant  plu  au  sieur  de 
Valois,  il  a  tasché  de  le  faire  valoir  en  la  page  25(),  en 
lu  colonne  2,  sous  ce  titre,  Juîia-bona,  qiiœ  et  Deppa. 
Il  rapporte,  pour  cet  ciïcl,  des  authoritcz  et  des  raisons 
en  CCS  termes  :  Quarc  Philippo  Cluverio  assentior,  qui 
Juliam-honamy  Calelorum  capul,  Deppam  esse  ait.  Il 
adiousie  ensuite  :  sed  et  eos  omnes  (à  S(;avoir  Sigibert  et 
les  autres  uutheurs  que  nous  citerons  ensuite),  arguit 


(o)  P.ClUTcrlua,    Ub.  12,  chap.  M  /iilroducduiiit  m  guigruphiam  lam  (inlituam  fuam  nuvam.  — 
(»)  IdMD,  Ub.  %  ztf.  IS. 

(1)  l'ierrr  Moxin  ou  Messie,  ué  h  Sûvillu  vers  la  lin  du  w  siècle,  puhllii 
en  i&ii  un  ouvraKC  intituli^  :  Silva  de  varia  lecion  dont  la  (rmluctinn 
franvoisr  fut  plusieurs  Tois  r)^iinprim6o.  il  pst  aussi  Inutcur  d'un  élouc 
latin  dp  VAne. 

[2,  C.luviei',  l'Iiilippc,  r(>IM)ri>  Ri>iiKrnplio,  i)i>  à  Itnnliick  eu  IKSO.  l.e 
l'ère  Lahlic  a  Irnduil  son  Intiodurtio  in  uniinsiim  iivoi/rajihidm  (am 
vrtfirm  ifuAm  noivîni,  diml  notre  ronipntrioto  !lru/(>n  tic  la  Maitinièin 
publia  iM)  172'.)  ui)i<  l'iliiiiin  nnuvfllc  ^.tvnnitni'nt  annoter. 
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errons,  vel  unum  itinerarinm  /Ethici  (  I  )  ex  qm  Juiia- 
bona  a  Caracotino,  gallicè  Le  Crotoy^  milUbus  pnssuum 
decem  distnl,  a  Rothomago  Iriginta  ;  qiiod  Islœ-bonœ  mi- 
nime convenit,  quœ  n  Caracotino  passuum  millia  circiter 
viginti  vel  triginta  abest  (a)  ;  et  c'est  la  plus  forte 
preuve  du  sieur  de  Valois.  Mais  ne  voit-on  pas  par  ce 
même  jtassage  que  cet  itinéraire  d';Ethicus  n'est  pas 
des  plus  fidèles  et  (ju'il  ne  dit  rien  en  faveur  de  l'opi- 
nion que  nous  réprouvons,  puisqu'il  ne  compte  que  dix 
mille  pas  entre  Dieppe  ou  la  place  de  Julia-bona  et  Le 
Croloy,  et  qu'il  en  marque  trente  mille  entre  Dieppe 
(qu'il  dit  estre  Julia-bona)  et  Rouen.  De  plus,  les  dis- 
tances (pi'il  met  entre  la  [)lace  de  Julia-bona  et  le  Pont- 
eaudcmer,  Lisieux,  Dreux,  etc.,  monstrent  assez  qu'il  ne 
parle  point  de  Dief)pe. 

Pour  ce  qui  est  des  cartes  de  Ptolémée  et  de  Pcutin- 
^er('2),  elles  njanpient  la  place  de  Julia-bona  sur  le  bord 
de  la  Seine  à  l'endroit  on  les  modernes  mettent  llarllem*, 
plulôst  (ce  me  sendde)  que  Ilonlleur,  qui  est  au  deli\  de 


(1)  AdrliDua  Valesius.  in  lib.  Notit.  Gall 

(1)  l,a  Cosmographie  d'.Ethicus,  plus  connue  suus  le  num  d'Itintraire 
d'Antnnin. 

Lv»  découvertes  de  notre  «i^clo  rnnfirmont  en  K<^n^ral  l'exactitude  de 
ce  livre  de  poite  de  l'Krapire,  document  oOiciel  dont  l'auteur  no  peut 
être  rendu  ri>>|ionsnl)l<>  des  rnusses  nttrihution»  de  lieu  que  l'iKnoranco,  le 
pnrti-priit  ou  la  priVipitation  ont  fiiit  trop  souvent  commettre  à  lei  coid- 
mentatcurfi.  d'est  ainsi  qu'on  est  d'accord  pujourd'hui  pour  reporter  le 
nom  de  Julio-bona  à  Lillebonnc  et  celui  de  Canicotinum  a  llarileur. 

Voir  l'nlibé  (luchel,  lu  Seii'e-lnfvrifure,  i»^^  éd.  p.  i3. 

(2)  (]onrnd  l'eutinRrr,  arch^olosun  nllrmanù,  devenu  célèbre  pour  «voir 
posséd(^  quelque  leiiips  une  iirrrieusc  l'iirlf  dos  routes  iiiillltires  de  l'em- 
pire ronmi.',  (luelquefois  ei  plus  jusienieiil  nommée  carte  Théodotienne. 

I<a  Uiblioiliéquu  iinpéiialo  de  Vienne  doit  a  lii  Kénérotité  da  prince 
KuHéno  de  la  posséder  aujourd'hui 
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celleiive  et  dans  le  pays  d'Aiige,  ainsi  qu'André  ïlievct 
il  très  bien  remarqué  {a)  ;  quoique  mcssire  Robert  Cena- 
iis(l)  et  Paul  i£mile  ayent  voulu  dire,  traduisans  le  nom 
de  Julia-bona  en  celuy  de  cette  ville  de  Harfleur,  dont 
Tlievet  a  écrit  confusément  qu'elle  estoit  autant  ancienne 
(ju'il  y  en  avoit  en  Normandie,  et  qu'elle  avoit  esté 
balic  (selon  l'opinion  de  quelques  uns)  par  Jules  Cœsar 
et  jadis  nommée  par  les  Latins  Julia-bona  (&),  ce  que 
toulesfois  il  ne  pouvoit  croire,  pensant  plustost  que  ce 
fut  une  petite  bourgade,  qu'on  nomme  L'Isle-bonne,  qui 
est  assez  près  de  Dieppe  (2),  encore  que  l'on  tienne  que 
celle-cy  ait  esté  une  retraitte  des  Romains.  Ce  sont  ses 
propres  termes,  mais  qui  no  nous  apprennent  rien  de 
certain,  non-plus  que  ceux  des  autres  autlieurs  dont 
nous  venons  de  parler.  D'où  vient  que,  laissant  à  part 
leur  opinion  (qui  est  sans  doute  erronée  à  faute  d'avoir 
assez  bien  examiné  la  vérité  des  faits),  nous  suivrons 
celle  de  Turnèbe,  de  Massonius,  et  particulièrement 
celle  de  Sigibert,  lequel  a  écrit  nettement  que  Dieppe 
n'estoit  pas  Julia-bona,  vulgairement  appelée  l'Isle- 
bonne,  ni  la  ville  de  lïarlleur.  Julia-bona  (a-t-il  dit)  m 
Caletensi  pa(io  (seu  rciiione)  inter  Sequanam  et  mare 
sita  juxtn  Sequanam,  est  sedes  regia  (c).  Ce  (pii  a  fait 
dire  au  sieur  de  Valois,  credidit  crqo  Sifjihertus  JnJio- 
bonam,  quam  JuUam-bonam  vocat,  esse  Islc-bonam,  (jal- 
licè  risle-bonne,  ad  amniculum  in  Sequanam  effluentem, 


(•)  André ThtMk,  tuchtp.  8  du  ciaquièm* livre  d( )•  Coimogr.  —(h)  Aidré  TtatTit  iDC*  mdiii  liau. 
>*  (9)  Sitttbertiifi,  Ml  VUronioi».  ft  Ad.  Vfll*»m 

(1)  Robert  Conalis  0  -  Oonrau,  l^v^]ur  d'Avrnnrhc!).  Voir  le  larant 
Manuel  du  Uihliogr.  ^0)  •■•    T.  I,  p.  20,1. 

i)  Qu'f'l-ro  (jue  cfiii-  prtiV'  hourgude  as$tt  prii  de  lUrppe  P  Est-ce 
la  ville  (Ir  Lillcttoniie  ou  <|Uf|i|iie  haiiicnu  inomnu  '■!  Nous  sonimt'i  tentés 
lie  I  loirp  a  un»  ■  rn'ur  ou  n  une  1  iiiifu«ii>ii. 
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non  procul  a  Tancarvilla  («).  Bien  davantage,  selon 
l'aveu  du  sieur  de  Valois,  idem  e.Tistimat  Ordericiis 
VitaliSj  in  lib  S  et  12,  iibi  ait  Julium  Cœsarem,  Caletum 
urbem  [unde  Caletensis  Pagtis  vocabulum  adhuc  retinet) 
obsedisse  captamque  destvuœisse  ;  sed,  ne  prœsidio  nuda- 
retur,  mimitinnem  construxisse ,  quam  Juliam-bonam 
vocavit,  sed  barbant  locutio  hh-bonam  vocat  ib).  Le 
sieur  Nagerel  en  a  dit  autant  dans  sa  Chronique  de  Nor- 
mandie {c)j  et  le  P.  Gagiiin,  qui  est  de  son  opinion  et  de 
celle  de  Sif;ibert,  adioiite  à  ce  qu'ils  ont  écrit  une  notable 
diiïérence  entre  Dieppe,  Harlleur  et  Julia-bona,  selon 
(pie  nous  verrons  ailleurs  [d).  Mais  François  dcBelleforest 
s'est  si  bien  expliqué  sur  le  point  de  nostre  contestation 
qu'il  va  la  terminer,  ou  du  moins  nous  confirmer  dans  la 
vérité  de  nostre  sentiment.  J'avois  (dit-il)  (e)  oublié  sur 
le  propos  de  Rouen  de  dire  que  ceux  que  Cœsar  appelle 
Caletes  ne  sont  pas  les  babitants  de  Calais,  mais  du  pays 
de  Caux,  cl  que  ceux  qui  se  sont  arrêtez  à  le  penser 
ainsi,  ont  estez  trompez  ()oiir  deux  raisons,  tant  par  ce 
que  ces  Caucbois  sont  en  la  Gatde  Belgique,  (jue  pour 
l'allnsiou  des  vocables.  Et  tontesfois  on  sçait  que  jadis  le 
lieu  de  Calais  portoit  im  autre  nom,  et  (pie  les  modernes 
ra[)pcllcnt  encore  Caletium,  se  souvenans  de  sa  prcmicîre 
a[)pellalion  de  Port-Itie,  dite  en  latin  Icius  porlus  (/). 
Et  |)our  ne  pas  douter  que  ve  (jue  je  dis  soit  vray  (con- 
tinue Bellclbrcst)  ((/),  on  sgait  (pie  Caslctum,  (pie  Ctesar 
ruina,  n'estoit  pas  Calais,  mais  un  fort  du  pays  de  Caux, 
oîi  depuis  Cd'sar  même  lit  b.Uir  la  place  qui  est  encore 

{a)  ValriiiKi,  in  lili.  nufif.  0<ill.  -  ibj  Urdiririis  Vilill*.  ci  Va1p«io,  --  ;r}  l.»  sieur  Nagecel,  «n 
Kl  Chromqur.  --  r  (1y  Itobertui  Ijigiiinun  lib.  10  Cuffiprnd.  ili- nri0ini>  rt  ge»tii  fnineorutn.  --if)  Ret- 
Icforfit  en  ■•  Cntmngraphie  Jointe  li  celle  du  MiinKter,  iuiprJnH'e  l'an  157.*>.  --  (H  Selon  !•  afeur  d* 
Juliiné,  en  son  Itifl  fini  --  Kl  l'oWdore  Viriple  ao  liire  I  de  non  H<»l  d  ^Inplrlrrrc  II  eal  <rai 
qui)  CCI  aulhtur  a  appelé  (.«laii  Cmlrlum,  au  15  litre  de  non  hialolrc.  mais  il  Tant  imputer  la  faute... 
--  ft  '  Btlleforeal,  au  llTre  que  j'a»  file. 
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debout  et  appelée  l'Isle-honne.  Car  ainsi  le  nomma  le 
Romain  pour  l'amour  de  sa  fille,  ou  de  sa  famille,  qui 
estoit  des  Jules  (a)  ;  et  du  reste  des  murs  et  édifiées  de 
cette  grande  ville  de  Caslet  fut  frite  la  ehaussée  de  Col- 
lebosc  par  Cœsar  depuis  Harfleur  jusqu'à  Caudebec, 
selon  le  sieur  de  la  Motte,  en  son  petit  livre  des  Anti- 
qu'iteK,  de  Harfleur,  imprimé  au  Havre- de-grâee  l'an 
UnO;  ce  qui  ne  pouvant  cstrc  dit  de  Dieppe,  il  liiut 
tenir  pour  constant  et  véritable  (jue  celte  ville  n'a  jamais 
esté  Julia-bona,  vulgairement  dit  L'isle-bonne  (1). 


(<i)  Sx  Diction,  fitttortco.  Jules  Coesar  eut  de  Cornclia,  sa  seconde  femme,  aa  fille  Julia,  après  la 
mort  de  laquelle  Cœsar,  pour  témoigner  l'alTection  qu'il  luv  portoit,  fit  son  oraison  funèbre, 

(1)  Sans  entrer  dans  In  détail  de  cette  discussion  étrangère  h  notre 
sujet,  notons  que  tous  les  modernes  sont  d'accord  avec  Asseline  et  Belle- 
forest  pour  attribuer  à  LiM'-bonne  le  nom  de  Julio-bona  ;  l'importance  des 
découvertes  Tailcs  depuis     i  cette  ville  est  décisive  en  sa  faveur. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'emplacement  de  Calet,  capitale 
ecltiquc  dont  les  Romains  transportèrent  les  prérogatives  h  Julio-bona. 
Ceux  de  nos  archéologues  qui  se  sont  le  plus  spécialement  occupés  des 
questions  d'archéologie  gauloise  croient  reconnaître  Calet  dans  l'impor- 
tante enceinte,  sœur  de  la  Cité  de  Limes,  qui  enrcrms  cncure  aujourd'hui 
le  double  sommet  du  Caledu,  près  de  Caudebec-en-Caui,  autrefois 
nommé  Caldtbec,  où  l'on  a  découvert  plusieurs  monnaies  gauloises  portant 
également  le  nom  de  Caledu. 

Celte  enceinte  retranchée  renferme  toujours  la  trace  de  nombreux 
Tuguria  dont  l'un  porte  encore  le  nom  de  Fosse  Callouct,  un  chemin  dit 
des  Callouets  le  traverse  également. 

n  est  à  croire  que  les  Romains  en  rcnverrant  l'oppidum  des  Gaulois 
auront  planté  leurs  tentes  à  quelque  distance  de  là,  dans  une  position 
plus  conforme  à  leur  goût. 

Voir  sur  la  question  de  Calet  les  dissertations  citées  pr.r  M.  l'abbé 
Cochet  ilan»  la  Seine-Inférieure,  hiitor.  et  arcltéolng.,  pp.  3(>(»  et  477  ; 
«l  les  travaux  de  M.  le  docteur  Guéroull. 

La  présence  autour  de  Dieppe  de  nnmbroux  débris  romains,  nous  fait 
croire  que  cette  ville  hérita  sous  les  Césars  de  l'importance  de  Unies, 
comme  Lillcbonne  de  celle  de  Calet.  L'analogie  existant  entre  les  deux 
rentres  Gaulois,  tous  deux  sur  rtM  points  culminants,  défendus  par  la 
nature,   se  trouve  entre  lç>  résidences  romaines  assises  tontes  deux  à  la 
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La  V'  erreur. 


Une  autre  erreur  consiste  en  ce  que  l'autheur  d'un 
certain  mémoire  a  écrit  que  Charles  Martel  lit  un  embar- 
quement notable  à  Dieppe,  afin  de  purger  les  costes  de 
France  et  les  garantir  des  descentes  des  Frisons,  etc. 
Si  bien  qu'il  faudroit  conclure  de  là,  que  cette  ville  cstoit 
dès  lors  très  considérable,  et  qu'elle  auroit  esté  bâtie 
longtemps  auparavant,  pour  avoir  un  port  si  commode 
et  si  avantageux.  Mais  parce  que  les  historiens  n'en 
ont  jamai  parlé,  non  plus  que  tous  les  autres  mémoires 
que  j'ay  vus,  je  me  contentcray  pour  réfuter  cette 
erreur,  de  dire  que  cette  ville  cstoit  alors  semblable  à 
celles  dont  j'ay  fait  mention  et  dont  j'ay  méconnu  les 
fondateurs  et  les  fondements. 


La  VI  erreur. 

Quchpics  uns  ont  pensé  que  quelques  recherches 
qu'on  voulut  faire,  on  ne  trouveroit  rien  de  plus  certain 
que  de  s'arrêter  au  temps  de  Charlemagne  et  de  recon- 
naître ce  grand  monanjue  pour  le  fondateur  de  la  ville 
de  Dieppe.  Encore  bien  que  cette  opinion  semble  véri- 
table, elle  ne  laisse  [)as  d'avoir  aussi  peu  de  solidité  (|ue 
les  [)récédentcs.  Car,  je  remarque  que  le  passage  extrait 
de  l'Histoire  de  Paul   .Flmile,   dont  ils  ont  prétendu 

naissanrp  dune  rirhc  vnlléc  e(  s^tendant  sur  les  côlcaui  voisins.  La 
distance  de  Dieppe  h  la  Cité  de  Limes  est  environ  de  4  kilutnètrei,  celle 
de  Lillebonne  au  Calcdu  de  S  a  '.»  tout  au  plus. 
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l'appuyer,  no  liiy  est  pas  si  propre  ni  si  favorable,  qu'il 
ne  signifie  rien  moins  (jnc  ce  qu'ils  ont  voulu  luy  faire 
dire,  selon  qu'il  est  aisé  de  juger  parce  que  cet  autlieur 
a  écrit  en  ces  termes  :  Normanni,  Danici  accolœ  oceani, 
piraticam  faciebant,  Belgicamque  oram  evastabant,  re- 
ccntis  fœderis  wwiemores.  Eani  omnem  oram  maris 
lustravit  liex,  prœsidiaque  et  classent,  ut  quisque  desi- 
derabat  locus,  disposait  (a).  C'est-à-dire  (selon  le  sieur 
Claude  Fauchet)  :  le  roy  Charlemagne,  qui  avoit  fait  le 
Noël  de  l'an  huit  cents  à  Aix,  etc.,  etc.,  sortit  de  cette 
ville  au  mois  de  mars,  pour  visiter  la  coste  marine  de 
France,  depuis  le  Brabant  jusqu'en  Bretagne,  et  fit 
bâtir  des  vaisseaux,  pour  résister  aux  courses  des  Nor- 
mans,  qui  écumoient  la  mer  de  cette  coste,  mettant 
garnison  sur  les  lieux  propres  à  les  empêcher  [b).  Puis, 
(dit- il  encore),  il  vint  faire  Pasques  à  Centulo,  lieu  proche 
de  saint  Rioher  (1);  de  là  il  vint  tout  le  long  de  la 
marine  (2)  jusqu'à  Rouen.  Ce  qui  est  conforme  à  ce  que 
le  sieur  Nicolle  Gilles,  secrétaire  du  roy  Louis  onzième, 
avoit  écrit  auparavant  en  ces  termes  (c)  :  Charle- 
magne, qui  avoit  fait  bâtir  une  belle  église  en  la  ville 
d'Aix  l'an  huit  cents,  en  partit  au  renouvellement  de  la 
saison,  après  y  avoir  hyverné,  et  une  partie  de  son  armée 
parcourut  le  long  du  rivage  de  la  mer  de  Flandres,  tirant 
vers  la  Neustrie  (à  présent  Normandie);  et  après  avoir  fait 
la  solemnité  de  Pasques  à  Saint-Riquicr  en  Ponthieu,  il 


(a)  Ptulus  MxaiWm,  inHiU.  CaroU  mngni,  initia  lib.  3,  p.  4&  —  (b)  M  le  priiidenl  Ftuchet,  au 
7  Tolume  de  ses  ^nlif.  franc.,  au  chap.  8  du  livre  }.  --  [cj  Le  sieur  Nicolle  Gilles,  recrélaire  du  roi 
Louis  \I,  dans  ses  AnnaU$  et  Chroniquta  vn  l'Hittoire  dr  CUitrUmagm'. 

(1)  Centule  <>st  le  nom  priiuitiT  du  moHflslhri^  fuiidé  pnrSoint-Riquier. 
Ce  nom  disparut  dans  la  suite  devatU  celui  du  pieux  fondateur,  qui  d^s 
lors  désigna  l'abbaye  et  la  ville  fondée  k  l'ombre  do  ses  murs. 

(2  C'est-ù-dire  de  la  côte  maritime. 
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alla  .'i  Rouen  et  mit  garnison  en  mer  contre  les  Normans 
Sarrazins  (\\ù  y  livrèrent  de  fàr.lieux  assauts  ;  puis  il  tira 
droit  à  Tours,  pour  y  foire  ses  ofîrandes,  etc.,  et  c'est 
tout  ce  que  ces  autlieurs  o;it  dit  touchant  cette  dernière 
opinion. 

Mais,  parce  qu'ils  nous  témoignent  que  Charlemagne 
mit  en  mer  une  Hotte  et  des  garnisons  dans  les  places 
de  la  coste  qu'il  visita,  et  qu'au  lieu  de  venir  jusqu'à 
l'embouchure  où  Dieppe  subsiste,  pour  y  faire  bâtir  une 
forteresse  et  une  ville,  ce  monarque  alla  pliitost  du  Pon- 
thieu  à  Rouen  et  de  là  à  Tours,  il  est  à  croire  qu'il  n'es- 
toit  pas  nécessaire  de  fortifier  cet  endroit  là,  et  que  déià 
il  Tavoit  esté  assez  bien  par  la  construction  du  Château 
d'Arqués,  et  qu'ainsi  Bertheville,  non  plus  que  Dieppe, 
ne  furent  alors  Alites  ni  fondées.  C'est  de  quoy  je  suis 
d'autant  plus  foricment  persuadé,  que  ces  mômes  autlieurs 
en  donnent  une  preuve  convainquante,  en  ce  (ju'ils  n'en 
ont  fait  aucune  mention,  bien  qu'ils  n'ayent  pas  manqué 
de  parler  dans  leurs  histoires  de  beaucoup  d'autres 
places,  comme  de  celles  (jue  ce  même  monarque  fit  bâtir 
sur  les  IVonlicrcs  d'Allemagne  (a);  comme  de  la  Tour  de 
Boulogne,  dite  La  Tour  de  l'Ordre,  laquelle  il  fit  réi)arer; 
comme  de  la  construction  de  l'Eglise  d'Aix  (ft),  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  choses  moins  considérables.  Voici 
ce  ipie  Paul  .Emile  a  dit  de  cette  tour  :  Turrim  magni- 
fici  operis  ad  Bonnniam  ninrilimam  iirbem  restituil,  unde 
noclurnus  igrm  emicaret  ad  navium  cursus  regendos  (<•). 


(rt)  Selon  M.  Faiichct,  ,111  tomp   i  de  ses  Antui    Iran     -  (h)  Sel»»  le  Sieur  Cilles.  --  (r)  Selon 
l'.iiil  /Kniile  «ii  liou  cy-dcvanl  hIU'kih''. 
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Do  Château  d'Arqués,  de  son  Bourg,  etc. 

par  incident,  selon  ce  qui  se  verra  dans  les  payes 

suivantes. 

Pour  ce  qui  est  du  cliàteau  d'Arqués,  il  avoit  (sans 
doute)  esté  bâti  avant  que  Charlema/rne  montât  sur  le 
trosne.  Outre  ces  chiffres  553  (1)  que  l'on  a  gravez  au 
Donjon,  ceux  que  de  bons  yeux  ont  vus  au  dessus  d'une 
des  portes,  qui  est  dans  l'enclos  de  cette  forteresse,  en 
font  foy  ;  car,  bien  qu'ils  soient  à  demi  effacés  par 
l'iniure  du  temps,  et  spécialement  le  dernier  des  trois 
que  l'on  y  voit,  en  sorte  que  l'on  n'apperçoit  que  l'extré- 
mité d'un  5,  ou  d'un  7  ou  d'un  9,  ils  monstrent  assez  par 
leurs  caractères,  que  Farnabius  appelle  numenim  barba- 
rum  pour  e  distinguer  de  celuy  qu'il  nomme  Romanum, 
lequel  est  formé  par  ces  sortes  de  lettres  :  C  I  L  M  V  X, 
etc.  (fl),  que  ce  fut  l'an  745,  ou  747,  ou  bien  749,  que 
ce  grand  ouvrage  fut  construit,  ou  du  moins  commencé, 
lors(jue  Charles  Martel  cstoit  maire  du  palais,  duc  et 
prince  des  François  et  leur  roy  en  effet,  sous  Clotaire  4, 
sous  Thierry  2  et  sous  Childéric  3,  lesquels  n'estoient 
roys  que  de  nom,  et  seulement  achevé  sous  le  règne  de 
Pépin,  surnommé  le  Bref,  qui  fut  le  premier  roy  de  la 
lignée  des  Carlovingiens,  ainsi  appelée  à  cause  de  Charles 
Martel  son  père,  soit  que  ce  prince,  aucpiel  la  seconde 

(a)  Farnabius  Inilio  indicia  aiiiiotnt  in  Oiii'dit  Kriamorph. 

(1)  M.  rnbbé  Cochet  pense  qu'il  .s'nsil  ici  d'une  inscription  du 
ïvic  siiîclc  en  pailic  en'iicée,  remploi  des  cliilTres  nrahes  en  6pigraphic 
n'étant  guère  anlCrieur  à  relie  époque  surtout  dans  nos  contrées. 
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lignée  (le  nos  roys  iloil  sa  promotion  et  sa  grandeur  [a), 
eut  entrepris  de  faire  bâtir  ce  château  à  dessein  d'en  ibr- 
lifier  la  coslo  et  d'y  maintenir  ses  prétentions,  soit  (jn'il 
eut  voulu  s'en  servir  comme  d'une  place  de  retraite, 
lorsqu'il  viendroit  aux  environs  pour  y  prendre  le  diver- 
tissement de  la  chasse.  Au  reste,  si  l'on  veut  considérer 
les  armes  <|ue  Ton  a  gravées  sur  une  pierre  de  cette 
forteresse  et  sur  une  de  celles  de  son  pont,  on  verra 
qu'elles  prouvent  assez  cette  antiquité.  Car  l'cscu  est  de 
France,  brisé  d'une  bande  chargée  de  deux  grenouilles 
(ou  crapaux)  et  traversée  d'un  filet  en  barre  (1).  Sur  quoy 
l'autheur  du  Trésor  de  Vhistoire  de  France,  ayant  déclaré 
son  sentiment,  on  trouvera  la  vérité  et  la  confinnation 
de  ce  que  nous  avons  avancé,  si  toutefois  on  y  aioûte 
([ue  Charles  Martel  estoit  illégitime,  et  que  son  fils  Pépin 
descendoit  du  grand  Clovis  du  costé  des  femmes,  ainsi 
que  disent  les  autheurs  que  je  cite  à  la  marge  {b). 

Cela  estant  ainsi,  disons  non  seulement  que  le  Roy 
Charlemagne  n'a  pas  bâti  de  forteresse,  ni  de  ville  à 
l'entrée  de  la  vallée,  ni  à  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Arqués,  afin  d'empescher  les  descentes  des  Danois, 
mais  aussi  que  le  château  d'Arqués  ayant  esté  fait  avant 
son  règne,  il  estoit  la  forteresse  du  pays,  et  une  assez 


(a)  Pasquier  en  ses  Recherches  de  la  France  —  (b)  Selon  Jean  du  Bouchel  en  ses  gérutaloijica  des 
loyê  de  France.  El  selon  le  l'ire  Gaguin,  cilci  par  l'autheur  du  Trésor  de  l'Ilint.  (U-  France,  au  lilre 
lUde  la  première  partie.  —  Fasquior  au  chap,  44  du  livre  6  de  ses  lichercheë.  Le  sieur  Duval  eu  son 
Éfiitnme   cl  les  autres  historiens. 

(I)  Asselinc  retombe  ici  dans  les  erreurs  de  ses  contemporains. 

On  sait  assez  que  ce  fut  seulement  In  troisième  race  de  nos  rois  qui 
arbora  la  Heur  de  lys  et  que  par  conséquent  le  grand  Clovis,  Pépin, 
Charles  Martel  et  CharlemaRne  n'ont  rien  ue  commun  avec  elle,  non 
plus  qu'avec  le  cliAtcau  d'Arqucs;  du  m'"ins  rien  de  sérieux  n'est-il  venu 
jusqu'ici  confirmer  les  hypothèses  de  notre  excellent  chroniqueur,  hypo- 
thèses <loiil  ses  éditeurs  déclinent  de  tous  points  la  responsatiilité. 
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pnissaiilo  barrière  pour  arrêter  les  ennemis  de  son  estât 
lorsqu'il  leur  auroit  pris  envie  d'y  mettre  pied  à  terre  et 
particulièrement  à  l'endroit  où  Dieppe  a  esté  depuis  btltie. 

En  efTet,  cette  forteresse,  estant  sur  la  croupe  d'une 
(îolline  qui  n'est  pas  moins  haute  que  roide,  (ainsi  que 
dit  Davila)  ni  moins  fortifiée  par  l'art  que  par  la  nature^ 
commande  sur  le  gros  bourg  (]ui  porte  son  nom  et  sur 
les  campagnes  voisines  aussi  bien  que  sur  la  vallée,  qui 
est  depuis  le  bord  de  l'océan  jusqu'à  ce  bourg  et  sur 
celles  d'Anvremeu  (1),  de  Torcy  et  de  Neuchatel  (2).  De 
sorte  que  plusieurs,  ayans  eu  égard  à  ces  grands  avan- 
tages, ont  estimé  que  ce  château  (que  Guillaume  le 
Breton  appelle  Castrum  fortissimum)  {a)  a  mérité  le  nom 
d'Arx,  pris  simplement  et  sans  addition  pour  signifier 
([u'il  estoit  une  forteresse  par  excellence. 

Il  est  vray  que  le  sieur  de  Valois  a  pensé  que  le  nom 
d'Arqués  luy  avoit  esté  imposé  à  cause  de  quelque  arc 
de  triomphe  qu'on  y  avoit  cslevé.  Hune  locum  (dit-il) 
Arcus  jmmùm  dictiim  esse  futo,  sive  ab  aliquo  arcu 
triumphali  ibi  erecto,  sive  (dit-il  encore)  ab  arcubus 
pontis  Deppœ  jlutnini  impositi  [b)  ;  comme  si  un  ou 
deux  petits  arcs  ou  arches  du  petit  pont  qui  est  au  bas 
du  bourg  d'Arqués,  sous  les(pielles  passe  un  bras  de  la 
rivière,  que  cet  autheur  nomme  Dieppe,  suivant  l'erreur 
que  nous  réfuterons  ailleurs,  eussent  este  un  ouvrage 
assez  ancien  et  une  pièce  assez  considérable  pour  doimer 
un  nom  à  cette  grande  forteresse,  [)lustost  que  les  belles 


(a)  Guill.  Arraoricus.  lib.  Philipp.  Bub  ann    1193.  --   fb)  Adrijmis  Vilesius,  pag.  36,  col,  1,  Sub 
hoc  lilulo  :  .Ircai  Calilorum. 

(1)  Envermcu. 

(2,  C'esl-à-dirc  sur  les  vallées  de  TRaulnc,  de  la  Héthune  et  de  la 
Va  renne. 
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voûtes,  lesquelles  ont  este  creusées  dans  le  fond  de 
son  terrain  et  courbées  en  forme  d'ares,  d'arches  ou 
d'arcades.  Celui  qui  les  a  veiies  depuis  un  bout  jusqu'à 
l'autre,  m'a  assuré  qu'elles  sont  faites  dans  la  marne,  ou 
craye  blanche,  en  forme  d'arcs  ou  d'arcades,  et  qu'aux 
endroits  oii  cette  sorte  de  matière  a  manque,  on  a 
suppléé  à  ses  défauts  par  des  voûtes  de  maçonnerie.  Ces 
voûtes  sont  de  la  hauteur  de  dix  à  douze  pieds  et  elles 
ont  une  telle  largeur  cpie  six  hommes  peuvent  y  passer 
de  front  (1).  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  est 
qu'elles  sont  si  profondes,  que  (selon  que  le  même  m'a 
lémoif^né)  l'on  peut  descendre  jusqu'à  la  rivière  ;  puis 
(ju'à  leur  extrémité,  qui  est  bornée  par  une  forte  mu- 
raille, ses  eaux  y  sont  reçeiies  dans  un  grand  auge  ou 
réservoir  de  pierre  par  le  moyen  d'un  robinet.  Si  bien 
que  les  chevaux  de  la  garnison  (selon  qu'il  m'a  dit  encore) 
et  la  garnison  même  pouvoient  en  estre  rassasiez  et  en 
fournir  à  leurs  besoins  au  temps  d'un  blocus  et  d'un 
siège.  Environ  le  milieu  de  ces  voûtes,  on  apperçoit  une 
porte,  (|ui  est  close  de  maçonnerie,  et  comme  elle  est 
du  costé  de  Dieppe,  quelques  uns  ont  tenu  (|u'elle  a  esté 
faite  [)our  entrer  dans  une  autre  voûte,  par  où  on  pou- 
voit  (selon  qu'il  leur  a  semblé)  aller  jus(|u'auprès  de 
cette  ville  par  dessous  terre,  la  {)orte  par  où  l'on  y 
descend  est  au  pied  du  donjon  de  cette  forteresse. 
Elle  n'est  faite  que  de  bois  ;  mais  celle  que  l'on  y  ren- 


(1)  C'est  sans  doute  dans  Assclinc  que  Toussaint  Duplessis,  Noël  de  la 
Sloriiiit-re  et  leurs  copistes  ont  pris  «"c  (julls  lacnnletit  des  soutorniins 
du  cliAleau  d'Arqués;  M.  Deville  a  léfulé  ces  tiadilloiis  populaires  (iaii:; 
son  Histoire  dit  chiUeau  d'Arqufs,  II""'  partie,  cli.  3i'"'. 

On  y  trouve  (vii'^'nii'nt  !a  tiieilleurc  réfulalioii  des  opinions  de  noire 
auteur  sur  l'oriKine  el  !e  nom  de  la  eelèbre  forleresse. 
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coiitro  un  pou  nprè,>  est  faito  de  l'or  en  l'orme  de  treillis. 
Ce  eliâtcaii  estant  voûté  de  cette  manière  a  este  (sans 
doute)  appelé  bien  à  propos  par  les  anciens,  sinon  du 
nom  d'Ar.r^  au  moins  de  celui  iVXrca,  dont  Robert  du 
Mont  et  Frodoard  se  sont  servis  (//),  ainsi  qu'OrderiiîUS 
Vitalis  et  Guillaume  le  Hretor.  ont  lait  de  celuy  d'Ar- 
cha  [h),  lequel  cstans  ainsi  aspiré  par  une  H,  ou  bien 
écrit  (selon  l'ancieti  usap;c)  parce  QU  au  lieii  d'un  C, 
comme  arquus  et  arquntus,  pour  arcus,  et  arcualtis  cpii 
sifiuifie  courbé  et  voûté  en  forme  d'Arc  {c),  a  produit  le 
nom  (V Arque,  de  même  (jue  le  nom  de  monnrcha  a  fait 
celuy  de  monarque,  et  mille  autres  encore  par  une  tra- 
duction très  aisée  et  très  naturelle  [d],  si  tant  est  (ju'on 
ue  veult  (lire  ipio  ca  esté  par  un  effet  de  la  fa^on  de  parler 
du  peuple  du  pays,  lequel  a  coutume  de  prononcer  le  Cil 
connue  \e  K  dos  Allemans  ou  le  QU  des  Latins,  sclorï 
que  nous  venons  de  faire  observer  et  selon  l'ortliof^naplic 
et  la  prononciation  des  deux  verbes  françois,  marquer 
et  remarquer  et  les  noms  (pii  en  sont  déiivcz.  Mais  parce 
(|ue  ces  autlicurs,  ou  ceux  de  qui  ils  ont  pris  ces  termes, 
avoieul  eu  connoissance  (pi'il  y  «voit  plusieurs  voûtes 
dans  ce  cliàteau,  ils  les  ont  exprimées  au  pluriel,  selon 
que  nous  reinar(|uerons  dans  un  autre  endroit;  et  les 
François,  à  leur  imilatiorï,  au  lieu  iVXrque  au  sin^ndicr 
ont  écrit  et  retenu  jusqu'à  présent  le  nom  iV Arques  au 
pluriel  connne  le  plus  propre  de  cette  forteresse.  Voicy 
pouilanl  c(»nimr  le,  siciu'  de  Valois  s'en  explique  :  Arean 
jio.stea  burbiiro  mniiine,  ac  demiuit  enrruplo  fier  aspira- 


"IUmIii'II    >ii  MipmI'    Il  I  loiliinnl  (Il  (  (iiniMri,,  tpiiil  ViloDIUiK,  loi  m  nutd.       f  li/  Oriliirlcun  VlUII' 
•  l  (.iiilicliM     Af  ii'iini  III  ii|Miil  iiiii'ilriii    |lu>|.t|i,.  .     '  (  ,ilcp     vprli     IroHifiiK     •      ,'I'V    ic   (iii'  l« 

'">'"  lUWnhiiiiiri iniiii'  hiii  w  {.  •lni|i|<     «ii.  le  (Il  l'I  Ir  ij  it    iii  lotit  P' iiiioiitt.il    .1.  tu  lin  Hi- 
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tmicm  liermanicam  vocahuin,  Arc  lias  vocavere  nostri, 
propterea  quod  Arcnm  pro  Arcu,  Archas  pro  Arcubus 
dicerc  solcbant.  Sic  Pons  Arcœ  voeatus  est,  qui  ante 
Pons  Anus;  sic  monacho  sancii  Gallensi  in  libro  primo, 
capite  32,  Arcm  Pontis  Maçfunciacensis,  pro  Arcubus 
pontis  (n);  et  Polydorc  Virgile  a  dit  :  Pons  Archœ, 
au  livre  l9  de  son  histoire. 

Ouanl  au  village  d' Arcelles,  y e&lime  qu'il  a  eu  sou  nom 
du  (eniie  arculus  (|ui  signifie  une  petite  arclie  ou  arcele  ; 
telles  (|uc  sont  eelles  du  petit  pont  qui  en  est  voisin  et  de 
(jui  j'ay  lait  ey-devant  mention.  Si  foutes  Tois  ra  n'a  pas 
esté  suivant  l'usage  du  pays,  où  l'on  a  doimé  à  beaucoup 
de  lieux  un  nom  diminutif  eu  égard  à  celui  d'une  plus 
grande  place  voisine,  ce  qui  a  fait  dire  Hure  et  Huretle, 
Maisnière,  Maisnicrette,  etc. 

La  place,  de  laipielle  nous  parlons,  estant  très  itnitor- 
tante  et  très  l'orte,  les  peuples  des  environs  vinrent  hicu 
tost  après  se  mettre  à  l'abri  de  sa  puissante  protection, 
et  jouir  de  la  beauttî  et  des  avantages  du  lieu  d'Anjues, 
dont  l'assiettr  (ainsi  (jue  l'on  a  bien  rentarqué  selon  un 
certain  iMS;  esi  des  plus  agréables  et  des  plus  plai- 
santes de  la  provmce.  S'y  estans  établis,  le  nondjre  de 
leurs  maisons  s'accrût  de  temps  en  tenq)s,  et  il  se  trouva 
si  considérable  (|u'il  forma  un  gros  bourg,  leipiel  fui 
appelé  du  nom  de  la  fculeresse,  et  (connue  le  même  .MS 
a  ciKîorc  témoigné)  il  mérita  même  le  nom  i\o  ville, 
dont  une  patente  (([uej'ai  veué)  l'a  autrcsfois  qualifié.  Si 
bien  que  ces  peu|»les  se  conqM)rlèrcnt  »mi  celte  occasion 
de  même  (pie  ceux  des  IVoiiticrcs  d  Allemagne,  lesqm^ls 
pur  trait  de  temps  (  I  )  (ainsi  que  dil  l)u|)lei\)  édilicrciit  des 

r<i;  l^iir.  Vali'tiui,  liicK  nuprn  laudtls 
[\'   l*nr  1,1  hUilt'  <lii  ii'ihpo 
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(les  villes  auprès  dos  cliâtoaux,  (|uc  Drusiis  avoil  l'ail  hàlir 
sur  les  bords  du  Uhin,  Icsciucllcs  lurent  appellécs  Bimjues 
en  lanjïage  du  pays,  et  par  les  Allcnians  Burcli  et  \n\r  les 
l'Yancais  bourgs  ou  bourgades  (a), 

Voicy  comment  Munster  s'en  expli(juc  (b)  :  «  Jadis  ce 
mot  de  lîourji  estoit  jtris  pour  cliàteau,  ou  bourg,  comme 
aucuns  des  anciens  disent.  Au  reste,  les  villes  (jui  se 
terminent  en  bourg,  ont  esté  pour  la  pluspart  des  bour- 
gades desquelles  on  a  lait  finalement  des  citez  et  des 
petites  villes,  à  sçavoir  en  Allemagne,  etc.  » 

S'il  y  eut  de  ces  babitans  du  bourg  d'Anjues  (jui 
s'occupèrent  de  l'agriculture,  et  autres  sortes  d'occupa- 
tions de  terre,  il  y  en  eut  aussi  qui  curent  tant  d'incli- 
nation pour  la  mer  et  le  mcstier  de  la  pescbe,  que,  |>our 
en  lairc  l'exercice  plur,  commodément,  ils  établirent  leurs 
demeures  à  costé  de  ce  bourg  et  au  pied  de  la  colline, 
que  Davila  appelle  colline  gaucbe  de  la  vallée  d'Arqués  (r), 
la(piclle  s'cstend  jusciu'au  bord  de  la  mer.  .restime  pour- 
tant (juc  ces  pcscbcurs  lurent  en  très  [)etit  nombre,  cl 
(pie  leurs  maisons,  qui  estoient  basses  et  cbétives,  furent 
placées  à  certaines  distances  les  unes  des  autres;  mais 
(pi'i^stans  devenus  dans  la  suite  du  temps  plus  babilescn 
leurs  exercices,  plus  bardis  et  plus  ricbes,  ils  en  firent 
de  plus  considérables,  et  en  plus  grand  nombre  jus(|u'au 
liauicau  d'Kpiuay  (ri),  d'autant  plus  volontiers  (pic  tous 
ces  endroits  leur  esloicnt  très  coinmod(^s  et  très-avan- 
tageux parce  (jiie,  le  llux  et  le  rcllux  de  la  mer  poussant 
ses  inaives  suivant  le  canal  el  le  cours  i\c.  la  rivière 


'I)  I''  ulrur  SripiAM  Ouplrii  .iu  r|ia(>.  7  ilf  net  Viinnurra  ilca  tinuirt  •■  (h)  Hrlon  MunMrr.  mi 
)«rc  ,1  ilr  U  VuàHw^raittu,  ttmv-r^'lti  --(fj  Itiiviln  nxi  livre  10  dr  top  Htutotrr  --(itt  i'v  i|ui  |MMiria 
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(l'Arques,  laquelle  passoit  alors  vers  le  pied  de  celle 
colline,  ils  avoient  moyen  de  faire  monter  leurs  nassclles 
jusqu'en  ce  lieu  là,  pour  y  estrc  à  l'abry  des  vents,  et  en 
seureté  au  temps  des  fortes  marées. 

Aussi  tient-on  que  ce  fut  pour  ce  suiet  (pir-  le.  i  s- 
chcurs  cslevèrcnt  sur  le  bord  de  cette  rivière  la  grande 
et  haute  mofe  de  Icrrc  (jui  est  environ  à  deux  cents  pas 
du  hameau  d'Epmay,  et  à  un  quart  de  lieuë  dcl)ieppe(l). 
Le  sieur  Poignant,  autresfois  procureur  duroy  en  l'Ami- 
rauté de  cestc  ville,  estoit  de  ce  se.ntiment,  et  il  en  faisoit 
d'autant  [)lus  d'cslat  ipi'il  avoit  trouvé  (selon  (pi'il  me  le 
dit  un  jour  en  deux  mots,  sans  s'en  expli(iuer  davantage) 
que  le  nom  d'Epinay  tiroit  son  origine  et  son  étymolu- 
gie  de  ces  deux  mots  grecs  K^l  et  Naïï?,  dont  le  premier 
qui  est  Kit\,  s'il  est  pris  pour  iTa^^i,  ainsi  (|u'il  l'a  esté  par 
Thucydide,  signifie  en  latin  njiud,  juxta,  et  nd  («),  qui 
signilient  en  nostre  langue  auprès,  avec,  devant  et  joi- 
(jnant,  et  le  dernier,  qui  est  Naïïç,  signifie  tant  en  latin 
qu'en  Iran^ois  un  navire  ou  une  nef  ou  une  naaselle.  Si 
bien  (pie,  suivant  cette  docte  et  subtile  réllexion,  le  nom 
d'Epinay  avoit  esté  imposé  très  judicieusement  tant  au 
hameau  (|u'î\  cette  mole,  parce  (pie  les  nefs,  les  nassclles 
ou  bateaux  y  abordoient  comme  à  leur  rendez-vous  et  se 
melloient  devant,  avec,  joignant  cl  au|)rès  d'elle. 

il  ne  faut  pas  pour  cela  trouver  étrange  (pie  des  fraii- 
(,'ois  se  soient  servis  de  termes  grecs,  eu  égard  (selon 


(ri)  tonton  (rTOO-lalinum  uhi  d«  ETTl  hoc  idem  «Utrult,  iU  ol  nullu  uiodu  In  duliium  ill roTocandum 
hor.  Idem  Uxicm  Scipulo' 

1  i'P*l  la  levée  dit  terre  conniti!  Jusqu'il  nos  jours  sous  le  t uni  di' 
UuUe  nu.r  Snuitiii'i.  Il  existe,  dil-on,  plutiieurs  molles  seinl)lnlile<  ilnns 
lit  viiliév  ilu  tNuurdiillel  ;  iiou»  un  iKiinniiis  luriKiiie  iiiiiiti  i|U(!  la  <!iitUiie- 
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qu'il  est  aise  à  croire)  (Hio  c'estoit  alors  une  eoûlun)e 
entre  les  sages  et  les  sçavans  d'employer  presque 
ordinairement  la  langue  grecque  en  l'imposition  des 
noms,  aussi  bien  que  dans  les  inscriptions  des  beaux 
ouvrages,  des  devises  et  des  plus  rares  monuments, 
depuis  qu'elle  fut  rendue  familière  dans  les  Gaules  et 
quasi  vulgaire,  ainsi  que  dit  l'autheur  de  l'Inventaire  de 
l'Histoire  de  Normandie  (a) — (1),  et  que  les  pauvres 
fugitifs  de  la  Grèce  furent  reçus  dans  la  ville  de  Cosme 
en  Italie,  d'où  (selon  Floriinond  de  Ilcmond)  {b)  ils  lirent 
couler  [tuis  après  jusques  à  nous  la  beauté  et  la  douceur 
de  leur  langage  par  la  libre  entrée  et  le  commerce  <]ue 
leur  colonit^  eut  dans  les  Gaules,  ou  plûtost  (comme  dit 
Amian  Marcellin  au  livre  15)  par  les  Phocéens  hsquels 
furent  contraints  de  quitter  leur  pays  par  les  guerres 
des  Perses,  p:  rticulièrement  sous  Cyrus,  et  vinrent  en 
Provence,  où  ils  bâtirent  Marseille  dans  laquelle  ils  firent 
fleurir  les  lettres  grcc(iues,  et  instruisirent  les  bardes  et 
les  druides,  selon  le  sieur  Juignc.  C'est  ce  qu'Ortélius  a 
très-bien  remarqué  {c)  :  Gallia  Ma  (dit-il)  non  ob  opes 
solnm,  quihus  semper  restitit,  et  virtutem  hellicam,  vcrùm 
etiam  et  continentinm,  et  discipHnam,  quœ  summum  anud 
iUos  locum  habuit,  vùfuit  ,•  pariter  et  nrtiwi  iUu8.':-^'m 
et  lingnœ  Grœcœ  peritia  excelluit,  matre,  ut  nr'utrnr, 
Mnssilin  (jra'cay  etc.  A  quoy  l'on  |)eut  adioutor  que 
(-barlemagne  lit  venir  de  Grè(îe  |)lusieurs  sçavans  qii'il 
lit  loger  en  la  place  Mauberl  au  bas  du  pont  de  Saiiile- 
Gencvièvc,  selon  l'autheur  de  la  Nouvelle  Description  de 


(n)  t.'invfnl.  ilr  rf/iiloiri'  dr  /VnrmaiM«i>,  ni  rhip.  I.  --  [h]  Florlmond,  au  rhap.  I'  ilM  livre  7  dr  la 
;VaiMiiii«'  itt  llrTM   -  (r)  OHcllui.  in  libro  rkrairum  mundi  dlcto 

I)  l.c  iircsiilcnl   I".    «I  AiiiM'vilIr     \'<    K'I     l'ii'n'.    MiinurI   ihi   Ifthlio- 
graphe  yoi  maint . 
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Paris,  imprimée  l'an  1(584.  D'où  est  venu  sans  doute 
le  grand  usage  de  TY^  appelé  vulgairement  l'I  grec  ; 
eelui  des  diphtongues  de  nostre  langue,  et  des  autres 
choses  que  je  tais  parce  que  l'on  en  parle  assez  dans  les 
ccholcs  {a). 

Cette  mote  est  l\\ite  de  terre  qui  a  este  apportée  sur 
la  prairie  où  elle  subsiste  avec  beaucoup  de  fermeté.  Elle 
est  auiourd'huy  haute  de  douze  i\  treize  pas  ;  elle  est  de 
forme  quarrce,  et  elle  contient  50  pas  depuis  le  costc 
qui  regarde  le  Nord  jusqu'au  costé  qui  luy  est  opposé, 
et  depuis  le  costé  qui  regarde  le  sud-est  et  le  boiirg 
d'Arcpics  juscju'à  l'autre  qui  est  vers  Dieppe,  elle  en 
contient  45. 

Monsieur  Dablon  a  avoué  que  la  rivière  passoit  autres- 
fois  au  pied  de  cette  mote,  mais  il  a  eu  jteine  à  croire 
(pie  les  batteaux  s'y  fussent  attachez,  estimant  plùtost 
qu'elle  avoit  esté  faite  pour  servir  à  sécher  le  sel,  que 
l'on  faisoit  aux  environs.  Néantmoins,  vu  que  la  coste 
cstoit  auparavant  comme  déserte,  et  que  dans  la  Charte 
de  la  donation  faite  par  le  vicomte  Gosselin  l'an  lOiîO(è), 
il  est  parlé  des  salines,  (]ui  esloient  près  du  port  do 
Dieppe,  et  (pie  la  pevSche  du  hareng  esloit  alors  beaucoup 
excrcc'e,  ainsi  que  nous  verrons  en  cette  aimée  lA, 
disons  (|ue  l'on  avoit  grand  b(\soin  de  salines  et  de  sel 
et  (pic  la  mote  d'Epinay  n'a  servi  à  ces  derniers  usages, 
(pi'après  (jue  les  i»escheurs  ou  plùtost  leurs  descendants 
curent  retenu  leurs  nasselles  près  de  l'embouchure  de  la 


ta)  Un»  lr<  promlim  «oytggi  d'outr«-in«r,  lr«  Franfniii  (iritral  iiaiiiii  dm  CtrMs  pluilnirt  moU.  qn'iW 
aecomndlTi'nl  t  liir  hn(|>Ki'.  cl  lin  iinltiTcnl  rn  q.iriqur  rhnnr  le  tour  M  lp  Rrnir  dr  la  Imimiii  nrmiiir 
Dit  Iji  vit'iit  pniliAtili'int-nt  h  ('onrnriitilt'<  iiu'a  iinirp  Irniritff  ''iv<*c  la  in*)**''!*"'  p'<^*'>*l  <ri**  den  colnnir t  ipii 
Im  l'hiici l'ii-  i^lililirciit  »  MiriPillr  .niitil  ipip  \in  ltoiti.iini  10  rnidi^ral  rnnllrn  dr»  (Iniilci  (  rsi  n 
(p'.i  es!  t.ippiitlr  i|.»n^  !•'  Mippli'incnt  df  l'oiivr^iff  du  "ioir  (Hnrpr>.  V  ll'irit  -  dan-*  le  /hrfutntMiirf  dit 
siour  liiiKnr  l'I»     ■    i*'t  I '■  aii'tii   I  .iriii,    lu  trn  .unir  miIuiih    iU- »iiii   lift    d.    Wimcm 
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rivière,  vors  le  lieu  (|iii  a  esté  depuis  pour  cela  appelé  le 
port  (lu  Ouest,  et  par  corruption  du  langage  le  Pordiiet, 
et  (ju'ils  eurent  bâti  leurs  maisons  et  lait  leurs  demeures 
au  pied  du  mont,  dit  vulgairement  le  Mont  à  Caux, 
parce  (|u'il  est  situé  du  costé  du  pays  de  Caux  et  (pi'on 
le  monte  au  sortir  de  Dieppe  pour  aller  en  ce  [uiys-là  {a). 

Les  édifices  ([ui  furent  construits  au  bas  de  ce  mont 
furent  en  si  pcLiL  noml)re  (pie  Monsieur  Dablon  et  les 
autlieurs  de  certains  mémoires  ont  écrit  ([u'ils  n'estoient 
(pi'une  poignée  de  maisons.  Mais,  connue  nos  pcsclieurs 
continuèrent  leurs  exercices  avec  beaucoup  d'ardeur  et 
de  succez,  ils  en  augmentèrent  tellement  le  nombre 
(aussi  bien  (jue  celuy  de  leurs  nassclles,  et  de  leurs 
batteaux)  qu'ils  en  firent  bientôt  un  petit  bourg  sous  le 
règne  du  roy  Cbarles,  dont  les  belles  et  les  merveilleuses 
actions  luy  ont  fait  mériter  le  nom  de  Grand,  (d'où  il 
a  este  appelé  Cbarlemagne)  et  acquérir  la  réputation 
d'avoir  esté  le  fondateui'  de  l)ie|)[>e,  en  la  manière  que 
nous  allons  dire  dans  ces  Anli<iuilez  et  Chroniques  de 
cette  ville  {b). 

Ce  fut  en  elfet  ainsi  (pie  nostrc  bourgade  commençja 
environ  l'an  buit  cents,  selon  (pie  nous  avons  pu  apjier- 
cevoir,  à  travers  les  sombres  lumières  de  la  tradition  et 
de  nos  mémoires,  des  histoires  et  du  procédé  (pie  les 
hommes  tiennent  ordinaircnenl  en  bâtissant  des  bour- 


(«)  I,u  nom  de  Caux  vient  d«  CntUl,  U  ville  do  Calrl,  dont  parle  nobortun  do  Monte,  in  nupplc- 
mcnto  ad  t'hront'eon  Sigibfrtt  super  ann.  1Ut3;  et  le  !>ieur  M.iKcrel  en -sa  (VirotiK^uc  .ilosi  quo  j'.iy  dit 
dans  la  ijuatrii^me  erreur  des  préliininnires.  --  (li)  V.  l'iirin  Messie,  au  tliap.  Il  de  la  première  partie 
de  sus  it\nnn  et  Sébast.  Munster  ((ui  nous  d(*nnc  uuc  lielle  idée  et  une  forte  preuve  de  ce  que  Je  viena 
d'avaneer,  nous  apprenant  au  ll\re  [i  <le  sa  i'nHnwijritphtr  umvirnitU,  qu'eu  l'ancienne  rierinanie  l)eau- 
coup  de  villaKes  et  ni«iL>ons  chanipOtris  oi.lcslé  a'-semltlts  et  eiiniine  reduit.s  en  un  corps  et  (|ue  long- 
temps après  on  a  fait  d'iceui  des  t illcs  et  tles  bourgades,  lar  nui  ne  doutera  (dit  encore  cet  aulheUÉ  )  que 
du  temps  ou  la  lUpublique  (jrriiianiqui'  nu  IhimwI  que  nunniencer.  ou  lillissoil  .uilri  ment  qu'on  n'4 
fail  de|'ui>  i|U('  k»  riclu'ss<'i  siml  aocruek  et  les  biiiis  auxuieule».  (e  qu'il  ciuilliiue  par  le»  iiuiuf»  1er 
muics  en  llnm  llitiii  llMh  Uiuru  Birn  Thaï,  ijiie  I  ou  a  diiuuvs  a  be,iucoup  de  uuuvelles  Mlle^. 
el  bcurK'idi-  diilemaune 
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jj;n(lcs  et  (les  villos.  En  ((iioy  ils  scmMenf  imiter  la  natiiro 
(|ni  tire  presque  du  néant  les  plus  beaux  et  les  plus 
grands  de  ses  ouvrages.  En  effet,  la  plus  part  des 
bonnes  villes,  n'ont  eu  (si  nous  on  créions  les  bistoires) 
que  de  très-petits  commenceuiens  («).  Pour  n'en  pas 
cbercber  des  exemples  bors  de  nostre  province  et  de 
nostrc  Gaule  Belgique,  celle  du  Havre-de-Grace  n'a-t- 
elle  pas  pris  son  origine  de  (luebiucs  pescbcurs  qui  sorti- 
rent les  uns  après  les  autres  de  Harlleur  (selon  que  j'ay 
lu  en  quelque  endroit)  et  se  retirèrent  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  là  commencèrent  (selon  le  livre  des  Antiquitcz 
de  Rouen)  l'an  1509,  en  un  lieu  cbampcstre,  y  bâtissant 
quehpies  simples  cases  de  pescbeurs  {h)  lesquels  (en  dit 
un  autre)  vivoient  cbctivement  de  leur  pesclierie.  Quel- 
qu'un faisant  mention  de  la  riclie  et  puissante  ville 
d'Amsterdam  a  dit  d'elle  et  de  ses  commencemens  en 
ces  termes  : 

Elle  (lui  (l(>s  |)csihi'uis  a  roçcu  sa  naissance, 

Ville  faite  de  tinuë,  ores  el(;v(^  bien 
Son  renom  jusqu'aux  cieux,  ol  lient  en  sa  puissanec 
l.c  tout  (le  ce  f;ran(t  tout,  et  .joint  le  tout  au  rien. 

Tous  les  mémoires  qui  ont  fait  mention  de  nostre  bour- 
gade témoignent  qu'elle  fut  a|»peléelJertlievillc(  I  )  environ 


(I»)  Voyot  ce  qui  est  dit  ci-do«8US.  --  [l<)  l.c  1'.  T»illepied  mi  (hapitru  M  du  liïre  de»  Antiq.  de 
flourn.  1,'autbcur  anonjrme  en  son  Hi»l.  dr  f°riiiii-o  faite  depuis  l'an  IfijU,  Jusqu'k  l'an  \:<Sfl. 

(1)  Dans  une  lettre  fort  intéressante  adressée  à  M.  P.  J.  Fcrot  à  l'oeca- 
sion  de  sa  ISoUce  sur  Dieppe,  Arques  el  quelques  monuments  circonroinins, 
M.  AuR.  Leprcvost  réiieitail  en  ces  ternies  notre  historien  dieppois  : 

«  ,lo  no  saurais  vous  dire  i^  <|uel  point  la  lecture  <le  pa^es  raisonnables 
«  et  judicieuses  sur  l'histoire  du  Dieppe  m'a  rafratchi  le  sang.  J'étais 
•(  excédé  de  voir  présenter  comme  des  réalités  les  contes  de  Hertheville  et 
«  d'une  cité  de  Limes  t(ui  aurait  existé  incofuito  jusqu'au  xvi<'  siècle. 
<(  Je  vous  réliciie  vivement  d'avoir  eu  le  couraxc  de  renoncer  le  premier 


~  ;,1  ._ 

l'an  liiiit  eciils,  conrormcmcnl  à  noslrc  suppiitnlion  et 
que  ce  fut  en  considération  de  Bcrtiie,  mère  do  Ciiarlo- 
magne  [a),  afin  de  donner  en  cela  (ainsi  que  nous  devons 
csiimer)  des  marques  de  rcconnoissance  à  ce  grand  roy, 
qui  avoit  fait  dresser  une  belle  flotte  pour  arrêter  les 
Normans,  les(piels  (dit  le  sieur  Duval  avec  les  autres 
que  nous  avons  citez)  couroient  la  coste  de  la  mer  depuis 
le  lirabanl  jus(pies  on  Bretagne,  et  si  bien  assuré  par  ses 
soins  et  la  dépense  de  ses  finances,  les  habitans  de  celte 
bourgade,  qu'ils  eurent  non  seulement  le  moyen  de  l'édi- 
fier, mais  aussi  l'assurance  de  s'y  établir  {b). 

Si  ces  liabitans  adioiilèrent  le  nom  de  ville  à  celui  de 
Bertlic  (c),  appellant  leur  bourgade  Berthevillc,  ce  fut 
(sans  doute)  selon  l'usage  du  pays  de  Caux,  où  ce  terme 
a  une  signification  très  étendue,  et  où  il  est  donné  non 
seulement  aux  véritables  villes,  mais  aussi  aux  bourgs, 
et  même  aux  simples  villages,  et  (juclques  fois  employé 
en  la  composition  de  leurs  noms,  avec  ceux  des  per- 
sonnes de  considération  et  de  toute  autre  chose  selon 


(a)  Bcrthe  surnomméo  au  grand  pied  flilo  d'Héracliu»,  empereur  do  Constanlinoplc,  remmc  de  P^pin 
le  Bref, roy  de  France.  --  {h)  I,o  sieur  du  V»l  c»  son  nin'gr-  de  IHiil,  âr  h'ranoit  ou  l'Huf.  de  Char- 
lemagnv.  Taulus  Kiriilius  au  liru  alli^gue,  it  le  sieur  (iilles  lia  sus  Chroniqucê.  --  c)  Notez  que  Berthe 
signillo  illuaUo,  selon  le  diclionnaira  du  lieur  RicheleV. 

«  ù   CCS  nhcries,   dont  il  nie  paraît  que  votre  compatriote  Noël  (de  In 
"  Morinièrc)  n'était  pas  encore  revenu....  » 

n  serait  téméraire  d'inîcr'clcr  appel  d'une  condamnation  si  nettement 
formulée  par  un  ju^e  aur  .  compétent  que  M.  Aug.  Lcprevost;  mais  nous 
aarions  été  heureux  qu'en  opposant  à  l'accord  unanime  de  tons  nos  vieux 
chroniqueurs  une  négation  si  Tormclle,  le  savant  historien  nous  eut  expli- 
qué l'oriKine  de  In  tradition  (|u'il  récuse,  l-c  nom  de  Bertlieville  ne  se 
retrouve  nulle  part  dons  dc«  documents  nuthenliques,  et  nous  voulons 
bien  admettre,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  qu'il  n'a  jamais  existé,  mais 
du  moins  avons-nous  la  preuve  que  «  comme  séjour  de  l'homme,  comme 
«  localité  habitée  et  bâtie,  nieppe  revcidique  une  plus  haute  nntiquilé. 
(I/abl)é  r.ochct,  Hépert.  archéol    col    14.)  « 


5^) 


<|iic  l'on  (toiirra  voir  dans  la  cirlo.  Co  «jui  s'est  l'ait  à 
l'imitation  des  Allemans,  lcs(juels  ont  ordinairement  joint 
aux  noms  de  leurs  plaees  eeluy  de  bourg  y  de  même  que 
les  Grecs  faisoient  leur  lloXiç;  d'où  a  esté  formé  le  nom 
de  Constantinopolis,  c'est-à-dire  la  ville  de  Constantin  ; 
A'Adrianopolis,  qui  signifie  la  ville  d'Adrian,  et  beau- 
cou[)  d'autres  que  je  passe  sous  silence,  pour  dire  en  un 
mot  qu'il  en  a  esté  de  même  de  Bertheville,  puisque  son 
nom  signifie  la  ville  de  Berthe. 

Quelques  uns  ont  adioutc  au  nom  de  Bertheville  une 
certaine  différence^,  l'appelant  Bertheville-sur-la-mer. 
I\Iais,  comme  M.  Dablon,  qui  en  a  lait  la  remarque,  ne 
nous  a  pas  appris  le  temps  de  cette  addition,  il  n'est 
pas  à  propos  de  nous  y  arrêter,  si  ce  n'est  pour  faire 
observer  que  ça  esté  pour  distinguer  nostre  bourgade  de 
certains  villages  du  pays  de  Caux,  auxquels  on  a  aussi 
imposé  le  nom  de  Bertheville. 

Nostre  bourgade,  qui  n'avoit  point  esté  inquiétée  sous 
le  règne  de  Cliarlemagne  que  par  les  soins  que  ses  habi- 
tans  avoient  pris  afin  de  l'augmenter  et  de  la  rendre 
plus  riche,  l'ut  beaucoup  allarmée  aussi-tost  que  Louys  le 
Débonnaire,  son  fils  et  son  successeur,  fut  monté  sur  le 
Irône  l'an  814,  selon  la  meilleure  supputation. 

Quoyque  l'Histoire  de  Normandie  {a)  ne  le  dise  pas 
expressément,  elle  ne  donne  pas  lieu  d'en  douter  lors- 
(|u'clle  rapporte  (pic  les  Normans  attirez  par  les  heureux 
succèz  de  leurs  entreprises  coururent  encore  l'Océan, 
pillèrent  la  Frise  et  hx  Flandre,  etc.,  et  que  leur  avant- 
garde  donna  jusqu'à  Rouen,  etc. 


(a)  L'H'tt.  ir  Ntirmandtf  du  lienr  (nru  de  MAnncTal  au  dUcanrs  de  l(  fureur  des  Norn.  «u  la  h«c- 
tiiin  !),  dsnt  la  rhrunnloipr  n'rsi  p.is  juste,  selon  celle  du  I'.  Gautier  et  do  pliuieura  ouliaiibanii  authuurs 
<|ui  «(.'Ulcut  i|uc  l.ouys  le  IH'lionu  lut  roy  laiiblt  «t  qu'il  succcdai  la  covronne  do  suii  |>vre 


—  r>o  — 

La  môme  histoire  («),  iiyant  aussi  l'ail  mention  que  les 
eonrscs  trop  ordinaires  des  Normans  obligèrent  ce  mo- 
naniiie  d'ordonner  qu'on  leroit  des  navires  aux  embou- 
cheures  des  fleuves  qui  roulent  dans  l'Océan,  nous 
pourrions  coniecturer  que  l'on  en  bâtit  aussi  à  l'embou- 
cheure  de  la  vallée  et  de  la  rivière  de  Bertbeville,  pour 
aller  en  course  avec  les  autres,  si  les  liabitans  de  cette 
bourgade  eussent  entrepris  de  rendre  leur  port  plus 
commode,  par  le  moyen  de  la  IJarre,  qui  a  esté  laite 
depuis  à  l'endroit  où,  (selon  M.  Dablon)  la  porte  qui  en 
a  reçu  sa  dénomination  aussi  bien  que  le  (aux  bourg  qui 
en  est  voisin,  eut  esté  construite. 

A  ])ropos  de  cette  Barre,  bien  que  le  temps  auquel 
elle  lut  laite  nous  soit  inconnu,  je  diray  néantmoins 
(ju  elle  fut  (selon  qu'il  est  aise  de  Juger)  en  forme  de 
levée,  ou  chaussée  de  rivière  pour  retenir  les  eaux,  que 
les  grandes  marées  faisoient  monter  au-delà  (/>),  afin 
qu'après  avoir  esté  retenues  et  ensuite  laschées,  elles 
emportassent  les  grands  monceaux  de  gallet,  qui  Icr- 
moient  ou  diminuoient  l'entrée  du  port,  et  l'emboucheure 
de  la  rivière,  d'où  il  est  arrivé  (ainsi  c[ue  parlent  les 
mémoires  de  M.  Dablon)  que  par  ce  moyen  le  port  a 
tousiours  esté  assez  bon,  et  même  selon  qu'il  a  dit,  il 
a  esté  un  des  meilleurs  de  la  coste,  soit  (pi'il  coulât  du 
eosté  du  port  du  Ouest,  que  le  vulgaire  appelle  Porduët, 
soit  qu'il  courut  du  eosté  du  port  de  l'Est,  ou  Pollctpar 
corruption  de  langage.  Le  même  adioute  (jne  pour  preuve 
de  ce  (|ui  vient  d'cstre  dit  de  cette  barre  ou  bâre,  on  se 


(a)  I,a  même  histoire  de  Mormtndic.  —  (b)  En  l'atlas,  il  est  dit  que  la  Seine  s'abouche  assez  larKr- 
nienl  dans  la  mer  Angloisc;  mai»  quelle  y  fait  dos  courants  et  marées  asseï  JanKcreut  aui  mariniers, 
I  es  Normans,  dit-il,  les  appellent  TUlitairemeut  Borr,  car  de/,  aussi  lost  qu'oilc  s'est  jcstéc  en  mer,  die 
reilué  et  court  soudain  contre  l'ordinaire  de  tous  les  autres  neuros.  voire  remonte  ,ivec  un  elTroyalili 
hruil  |\isqueT  ii  la  hauteur  d'une  pique 


;)  (    — 


sert  du  droit  de  lîiimge,  lequel  se  lève  et  se  paye  sur 
toutes  les  marchandises  qui  |)asscnt  j)ar  la  porte  de  la 
Bàre,  afin  d'en  employer  les  deniers  pour  la  ré|)arer(i). 

Un  autre  mémoire  j)orte  (jue  le  havre  estoit  assez 
bon,  et  que  les  batteaux  ne  manquoient  jamais  et  que  le 
profit  estant  ordinaire,  les  habitans  de  Berthevillc  aug- 
mentèrent le  nombre  de  leurs  maisons,  non  [)as  tontes 
l'ois  du  costé  de  la  terre,  mais  du  eostc  de  la  mer  et  sur 
les  perrays  et  qu'ils  (îrent  une  longue  ruëjusqu'au  mou- 
Un  à  vent,  (ee  sont  ses-  propres  termes),  c'est-à-dire 
jusqu'au  quartier  (jui  est  ainsi  nomme,  à  cause  du  moulin 
à  vent,  que  l'on  y  a  fait  depuis. 

Le  bon  estât,  où  Beriheville  se  trouva  l'an  huit  cents 
dix-neuf,  tant  par  mer  (jue  par  terre,  assura  beaucoup 
ses  habitans  et  ne  donna  pas  lieu  à  leurs  ennemis  d'y 
faire  descente,  non  [)lus  qu'aux  imtros  endroits  de  la 
province.  L'histoire  de  Normandie  {a)  en  fait  foy,  car  elle 
témoigne  que  les  Norinans  au  nombre  de  trente  mille, 
n'ayant  pu  descendre  en  Flandre,  ni  en  Neustrie  (à  cause, 
dit-elle,  des  fortifications  et  garde-costesj  ils  allèrent 
vers  la  Gironde  entre  Xaintes  et  Bordeaux,  etc.  C'est 
(selon  que  j'estime)  ce  que  M.  le  jircsident  Fauclict  a 
voulu  nous  aj)prendre,  quand  il  a  écrit  ([ue  treize  navires 
de  Pyrates  Normans  coururent  premièrement  la  coste  de 
Flandre,  brûlèrent  aucunes  maisonnettes  du  rivage,  et 
cumienèrent  un  peu  de  bcslail  a[)rès  avoir  esté  rc[)Ous- 


(a)  LIIM.  de  Norm,  du  sieur  Gabriel  du  Moulin,  cure  ilc  Maocval,  en  la  secl.  13  du  discours  do  la 
Fureur  des  Normans. 

(1)  Contradictoiremcnf  au  Mémoire  de  M.  Dablon,  M.  Méry  prétend 
dans  SOS  notes  sur  lo  Plan  et  Ikscn'itlinH  rk  la  riHe  de  Diepiic  au 
xiv«  siècle,  pnr  Guillniimc  'ricii'licr  ii.  [)),  que  c'est  du  liroi!  tic  luirrage 
fjue  vient  le  nom  de  Porte  de  lu  liaite. 
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sez '«j.  Ils  on  voulurent  l'aire  uutanl  (Sèloii  ici  autlieur) 
à  l'emboudicure  de  la  Seine,  (juand  cinq  des  leurs  furent 
tuez  par  les  gardes,  ce  (jui  lit  prendre  au  reste  une  autre 
route,  voyant  (jue  cetle  eoste  esloit  trop  bien  gardée. 
Finalement,  ils  descendirent  en  Aquitaine  où  ils  lircnl 
meilleure  l'ortune,  etc.  Voici  ce  que  dit  la  ehronitpic 
d'Auhert  Minens  (!)  sur  l'an  8'2().  ?îormnnnicn'  naves  xiii 
primo  Flandreiwm  oram,  post  circn  Sequnnœ  oslium, 
deinde  Aquitaniam  depapulantur.  iEx  annalibus  MS.) 
Mais  (selon  la  même  histoire  de  Normandie)  Tan  huit 
cents  quarante,  les  fds  de  Louys  le  Déhonnairc  eslans 
entrez  on  dispute  pour  le  parlage  de  la  sujcession  du 
royaume  de  France  et  les  havre,  n'estant  pas  gardez,  les 
Nornjans  revinrent  beaucoup  plus  loris  et  plus  liers 
qu'auparavant  (/>>. 

Ncantmoins  ce  ne  lut  (pie  l'an  huit  ccnls  (piaranlc  et 
un  <|u*ils  montcreni  la  Seine,  qu'ils  pillèrent,  qu'ils  tuè- 
rent et  qu'ils  mirent  tout  à  sac  etc.  sur  les  bords  de 
00  llcuve,  d'où  ils  se  retirèrent  et  ensuite  retournèrent 
en  leur  pays,  ayans  este  appaisez  par  une  grosse  sonuue 
d'argent  (r). 

Si  les  habifansde  nertlieville  eurent  peur  aux  appro- 
ches de  (^cs  redoutables  eimemis.  celle  dont  ils  furent 
saisis  bientost  après  lut  inciMoparablement  plus  grande, 
lorsque  Lothaire  ne  laisoit  que  monter  sur  le  trône  et 


rai  M.  Ir  l*rétMnit  Fauckrl  tu  rhtp.  t  ':ii  liirr  3.  du  3  tnlunir  de  tn  À-liq  ftmçniêri.  ■-  (t)  |« 
tieur  <  ur^  de  MiBDiiTal  en  la  •rrlhiii  Ij  du  diwour»  dr  i  fuirur  <ti'>  NornuDi.  -  (ci  l.o  Dituiv  en  la 
•rcilon  lli. 

Kd)  Auhorl  le  Mlio,  «loypii  ili>  ri-aline  d  An^cr»  de  1021  à  IftiO.  romposn 
nombre  d  oiivrnftox  cDiuiTiinnl  Ihisioirc  (  ivile  rt  reHRipusc  do  la  Kcl- 
Kii|iir,  ciitrr  iiutir<t  pluoiours  rhroniiiur»  dmit  Tiino  intilulcc  :  Aiinttlet 
rcruin  Iklytciiium,  diionicoit  ùJul.  Cataris  inGalliam  M<ii'«nlM,  AiiYrr» 
mit  l'i  Hmi  in-t»\. 


I 


(|uc  le  nomme  llnstenc  on  lladdiiijie,  (lliampenois  du 
villaiîc  de  Trari(|iiil,  elc,  tiinena  Bier  surnommé  Costc- 
dc-Fer,  avec  une  grande  année  de  Normans  {a),  (lar  ils 
ne  furent  pas  plùtost  entrez  on  France  par  la  Seine,  (|ue 
Feseamp  (qui  n'esloit  'ju'à  neuf  ou  dix  lieues  de  Bertlie- 
villc)^  Fontenelles  (c'est-à-dire  l'aldKiye  de  Saint- Wan- 
drillo,  ainsi  nommée  de  la  petite  source  (jui  en  est 
voisine),  Jumicges  et  lloucn  lurent  le  déplorable  oltiel 
de  leur  tyraimie,  et  «prenlin  le  l'er  et  le  l'eu  dépeujjlèrcnt 
et  ruinèrent  toutes  les  villes,  les  villages  et  les  hameaux 
et  particulièrement  ceux  de  la  Neustrie  ujaritime.  De 
sorte  qu'il  est  à  croire  qn'ime  désolation  si  universelle 
enveloppa  aussi  la  hourj^ade  de  Hcrllieville,  dans  le 
malheur  et  la  ruine  des  autn^s  places,  dont  parle  la 
même  histoire  de  Normandie. 

En  elVet,  un  des  Mémoires  de  M.  Dahlon  (/>),  dit 
expressément  (jue  Hastenc  et  ses  Normans  ruinèrent 
entièrement  Berthcville,  et  <pie  jettans  leur  rage  sur  les 
églises  inanimées,  ils  abattirent  une  abbaye  qui  estoit 
sur  le  bord  du  quay,  dédiée  à  Dieu  sous  le  nom  de 
Sainle-t'atherine,  après  en  avoir  emporté  les  ornemcns 
et  les  reliques  et  laissé  seulement  une  |>etile  rhapclle 
dont  Sainl-Remy  estoit  le  patron,  ainsi  <pie  nous  en 
ferons  mention  en  l'an  1250. 

Un  autre  mémoire  jxM'te  que  llaslenc,  après  avoir  fait 
descente  en  Normandie  (ipii  s',q>pclloil  cticor  alors 
Neustrie)  et  afiligé  (ce  sont  ses  propres  termes)  et  pris 
Feseamp  en  '2i  heures,  et  saccagé  Jumièges  et  Fonte- 
nelles, se  mit  à  la  voilo  chargé  de  dé^xtuilles^  et  (|U0 


{»)  Srlnn  le   rnAtnr  hMntn  M  11  «l'cllnn  11    ilii    m^mii   dlxiiiir*  ilc  li  (iirrui   (li'>  Nnrniuw.  ■ 
(^)  M.  l>->  hIoii  un  d*  ntÊ  tÊitUkttWi  «n  f'iriui'  ilrilrail  rimrnniK'iiieiil  »  eu  qui  ihl  U<  I'.  M.  (1) 

!•  I.Im»)(  ;   IfortJrirMr  Ihthhn,  «oloii.    n-  i)u  ii  M  If  Premier  Hfantuerit. 
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passant  par  (levant  Dieppe  il  y  mil  pied  à  terre  avec  ses 
jiens,  «pi'il  la  surprit  et  sarcaj^ea,  et  (pi'oiifin  Dieppe 
demeura  déserte,  pendant  l'espace  de  oJ)  années,  ou  au 
plus  le  rcl'uge  de  (jnelques  pauvres  pescheurs  jusiprau 
temps  de  Uliou,  ou  Uaoul,  prince  Danois. 

Je  passe  le  reste  du  récit  que  fait  ce  Mémoire,  tant  à 
cause  (|u'il  lait  violence  à  la  vérité  de  riiistoirc,  (pi'à 
cause  qu'il  ne  suit  pas  l'ordre  de  nos  chroniipies.  Pour 
ce  qui  est  des  .)2  années  (1),  dont  il  a  lait  mention,  je 
dis  qu'elle  n'est  pas  juste,  eu  égard  (jiie  depuis  la  ruine 
totale  du  pays  de  Caux  (et  par  consé(pient  de  Hertlieville, 
en  la  manière  (pic  nous  venons  de  rc[)résenter)  jus(pri\ 
l'arrivée  de  Uliou,  ou  Raoul,  ou  Rollo  eu  France,  qui 
fut  en  l'année  872,  je  trouve  seulement  31  années,  ou 
bien,  comme  écrit  le  sieur  Curé  de  Maneval  (a),  30  ans 
après  que  Hier,  Coste-de-Fer,  (fils  de  Lollibroc,  roy  de 
Danemarc)  eut  esté  amené  par  le  [terfidc  Haslenc  au  pays 
de  Caux. 

Au  reste,  s'il  est  vray,  ainsi  (ju'il  y  a  grande  appa- 
rence, suivant  ce  (jue  nous  avons  ap|)ris  du  sieur  Curé 
de  Maneval  (h),  que  le  déluge  de  tant  de  misères  du 
pays  do  Caux  s'estendit  jusqu'à  Ucrllieville,  il  me  semble 
que  ce  ne  fut  pas  avec  tant  de  fureur  (pi'aux  endroits  où 
les  Nonnans  mirent  pied  à  terre  et  où  ils  firent  sentir 


{»J  Au  coinni«>n«<ni«nt  du  (trinnifr  li>re  de  l'Hifloirr   dt  Normanii»,  —  (h)  La  •!•«  Cvré  da 

Mueitl.  à  9(11  uir  en  la  JKlIon  M  ilu  diu.  <le  la  fureur  dei  Numiana. 

(1)  Il  y  a  sans  doute  erreur  dans  ce  rhiiïrc  de  K2  annt^es  et  dans  celui 
de  KU  (Hé  par  notre  auteur  quelque!)  lignes  plun  haut;  la  perte  des  ma- 
nuscrits sur  h>!t<|uclr<  il  s'fl|i|iuic  ne  nous  permet  point  de  dire  lequel  des 
iU'MX  nombres  e»!  le  vriii,  contentoiis-nDUh  de  noter  en  passant  que  l'ob- 
lervntion  d'Asselinc  prouve  qu'il  n'a  pas  nccepté  sans  examen  ni  discus- 
sion Ih  trnditinn  représentée  par  les  nuteurs  qui  l'iivaient  précédé. 
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pins  il  loisir  les  premiers  eilorts  do  leur  r;ij^e  («/;  mais 
(ju'ils  épargnèreiil  plusieurs  édifucs  de  uostre  bourj^ade 
ou  du  uioins  (ju'ils  ne  les  ruinèrent  pas  tellement  (|ue 
ses  liabitans,  qui  avoicnl  pu  e.onscrvcr  leur  vie  et  le 
meilleur  de  leur  butin  par  la  Cuite,  n'eussent  la  eonso- 
lalion  de  trouver  eneore  des  lieux  pour  s'y  loger  après 
que  leurs  ennemis  eurent  (piitté  la  place  et  lait  voile 
pour  retourFier  en  leur  pays.  Si  bien  ({u'avee  tons  les 
bons  restes  de  leurs  maisons  el  la  libre  disposition  de 
leur  port,  ils  eurent  moyen  de  se  rétablir  dans  leur 
premier  estai  depuis  l'an  8 il  jusipi'à  l'an  ÎHO  et  911, 
que  la  paix  lut  arnMée  et  eoneluë  enire  le  roy  de  France 
(^liarles  III,  de  nom  dit  le  Simple,  et  Uliou,  duc  des 
Normans  {b).  Je  ne  veux  pas  |iour  (!ela  dire  que,  pen- 
dant environ  soixaiile  el  neuf  aimées  (|ue  nous  comptons 
suivant  eellc  cbronologie,  les  liabitans  de  Hertbevillc 
lurent  dans  un  calme  continuel  sans  soins  et  sans 
allarmes,  car  je  s(:ay  (jue  dcz  l'an  H4.')  les  Normans, 
conduits  par  leur  roy  lloric,  enlrèrcnt  en  France  par 
l'emboiicbeure  de  la  Seine,  (|u'ils  ravagèrent  la  cam- 
pagne el  les  villages  de  |»arl  et  d'autre  de  ce  lleuve,  el 
(pi'ils  allèrent  à  Paris,  (pi'ils  pillèrent  l'abbaye  de  Saint- 
Germain,  et  «prensuile  ils  passèrent  dans  la  Loire,  cic.  (<•). 
Je  S(,*ay  encore  ([ue  l'an  <S7"J,  Kbou,  ce  généreux  prince 
du  Has-I)aiiiieniarc,  entra  aussi  par  remboucbeure  de  la 
Seine  dans  cette  belle  terre  de  la  Neuslrie  t|ui  liiy  avoil 
esté  promise  (ainsi  qu'a  dit  l'aulbeur  de  VInvcntnire  de 


(aj  INtlydnrr  >lr||ilp.  »»  li«rf  .'i  ilr  I /fiaf  d  Ànylitirtr  l»i\  iitt'filtnii  df  Hottotu  ititminr  liuct* 
qui,  ctnnn  auludi  807  rum  «nullifuilinf  jurmum  nmat  tidii  <(u<i-rrnliuin,  m  Angtt.tm  mil.  rie  . 
ri  *n  f;alli<im  U|ipuli<i  <troii  Miquanam  rie,  m  mqui  iirimil  t'Ilicir  fiarrin  "<'fii)i'ivi|  y«<r  u<J 
liIlH»  ilrrnm  d'nlliri  rilra  .Si'9Mi>nam  rir  .  dr  rrlinuK  nd  f>  inr  NiilInnU  (iiiluriam  prriirtml ,  ri 
^kraniê  nulfiiirMin  i>|>ini<iiii/iiii  '  ro  -■  if>i  HcipKiii  Ituplcii  en  I  /(■«(.  ir  h'nintT  -  -  rc.<  SflM  l'iiot 
du  >irui  (  iir^  de  Nini'ol    il  Mlnu  rillr  ilii  airiit   Dupirii  iii  mxi  lii«ti>irr. 
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riiistove  de  îSnrmandie)  par  l'oracle  d'iiii  soiii^c  («). 
Mais  connue  il  [iril  Rouen  pour  le  prcnucr  obiel  de  ses 
armes,  et  (après  avoir  oblij^é  celle  ville  de  iuy  ouvrir 
ses  portes)  il  j)Oiissa  jusqu'à  Paris  et  fit  la  guerre 
presque  partout  ailleurs  ih),  il  faut  tenir  jtour  certain 
(pi'il  m,  aussi  hien  que  lloric,  j)lus  de  peur  que  de  mal 
à  nosin;  Itour^ade,  dont  les  ruiiu^savoient  pu  estre  répa- 
rées en  beaucoup  d'endroils  (<;). 

Pour  metire  lin  aux  continuels  ravages  dont  la  France 
cstoit  al'Iligée  par  (elle  nation  barbare  (ainsi  que  dit 
Dupleix)  (rf),  Cliarles  le  Simple  entendit  à  une  ouverture 
de  paix,  après  les  délibérations  (pi'il  en  prit  avec  son 
conseil,  etc.  l.c  Père  Gaguin  (e)  a  écrit  que  ce  fut  ensuite 
des  plaintes  cpie  les  Frant;ois  firent  à  sa  maiesté  touchant 
la  |>rocliaine  perte  de  la  Neusirie.  Tarn  diris  affliclioni- 
bus  (dit-il  jiravement  à  son  ordinaire)  vexatis  Francis, 
Ueifem  convcniunt ,  inertiam  liominis  atque  pusillani- 
mitatem  accusant  :  perdi  eiiis  ncylùicntid  provinciam, 
ijui  ncquc  liosti  pcr  se,  ncquc  pei  ductores  belli  oc- 
ciirat.  Uis  questubits  cvcitalus  Ue.v ,  Vrancum  liotho- 
maçienscm  Episcopmn  itcrum  ad  IloUonem  proficisci 
imper  ai ,  clc. 

Vi.  le  Pré'sidcnl  Kaucliel  (/')  rapporte  que  les  Normans 
ayans  esté  battus  en  Hourgogne  l'an  5)1 1,  et  alTaiblis  par 
la  perle  de  (iHI)  des  leurs,  après  la  levc'C  du  siège  de 
(Ibartres,  etc.  ils  contnieucèrcnt  à  enle?idre  à  iuïc  com- 
position, à  scavoir  qu'ils  reticudroicut  les  villes  mari- 
times (le  Wesirie  lou  Nciistrie  par  corruption  de  langage) 


(a)  Sflon  l/niviK  di  I /(i«r  Ai  .VirmiiiHli.  cl  riiK.I.  du  ■"ii'ur  (  iirc  ilc  i\lini-tal,  --  (h)  l.c  m^aw 
Invmt.  au  chap.  H.  --  (r)  |ji  nii^nii»  hM.  du  Mcur  l  uri-  iln  MniiiMal,  •-  (d)  L»  xirur  Uuiikii  «n 
«on  Hi«(.  il.  h'rnnrr  M  le  mour  (  Ufi'  i|>-  Manoa'  ro  rillc  Jr  Munnaailii .  -  ,''  )  V.  Ui.IktIu»  lîaKUl- 
niK    l.th.  fi.  IH  i<rl<i   ri  «<•''•  ^Vancomm    ■•  <(\  M.  Ir  CriKiilcM    l«urh''i  «u  rhaii.  7  eu  li«rr  7  du 
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les(|iicll<.'s  osloionl  ruinées  ou  <lL'S(;rlos  j»;ii'  les  courses 
«les  pyrates  ou  jku'  le  |»nss:i}Ae  des  ;innées. 

Les  liislotres  de  Nornioudio  et  de  Krauec  IVuil  mention 
des  nutres  condilioiis  de  cette  paix,  qui  fil  (un  cerliuu 
Inventaire  nous  l'apprend)  (a)  (]ue  les  armes  turent  peu- 
ducs  au  croc.  Mais,  selon  ranciennc  Histoire  de  i\nr- 
manilic  ib),  et  le  livre  des  Antiquités  des  principales 
villes  de  France  (ci,  l'an  neuf  «ents  douze,  Hliou,  duc 
des  ISormans  lut  baptisé  à  Houén.  (^c  prince  ayant 
cpousc  la  lillc  du  roy  nommée  Gille  ou  Gillon,  les 
sol(;mnite/  de  leurs  nopces  furent  ci'léhrées  avec  une 
fuaguiliccncc  extraordinaire.  La  même  histoire  id),  qui 
nous  en  assure,  adioùte  qu'il  fit  beaucoup  de  bien  aux 
églises  et  de  riches  présents  aux  saints.  Le  sieur  Curé 
de  Mancval  le)  a  remanpié  que  Rhou  doiuia  à  saint  Denis 
la  terre  de  Herneval,  près  de  Dieppe,  avec  toutes  ses 
liberté/,,  oIï  connue  dit  un  autre  i/"),  avec  ses  dépen- 
dances. Mais,  selon  le  t(''moi}inaf;e  du  l'.  Gajiui"i  (f/),  ce 
|)rince  eut  la  Neustrie  poin^  la  dot  de  sa  feunne  :  liollu 
liillnm  Candi  filiani  u.vorem  rccepit,  el  in  dotem  f^eus- 
Iriam.  (le  que  les  anciennes  chroni(pies  (//)  n'ont  pas 
oublié,  non  plus  que  ce  qui  vient  d'estrc  dit  du  due  des 
Normans. 

Rhou,  estant  ainsi  deveiui  le  paisible  possesseur  de  lu 
Neustrie,  appliipia  ses  soins  à  policcr  sou  nouvel  Iistat, 
à  parlajxer  sa  con(|ueste  entre  ses  compa<:noiis,  à  repeu- 
pler d'habitans  les  campagnes  et  les  villes,  et  à  réparer 


«)  Invnl  Af  VHirt.  dr  WorointidiV  »n  rh«p  !).  --  Ih)  |.  Ni*(  df  IS^rm.  imprima»  I  an  1577,  p«r 
Mmin  II'  Mégt'xirr.  --  [e]  tjn  Anliii  <!<•»  prlncipalri  Miloi  de  lr«nro.  p«t  I  riuçiM»  ilf •  Km»,  ni  la 
(Ifwrlp  de  la  ^or^1.  -  (il)  l,.i  miiMih'  lil-l.  ili'  Mnniundlp.  -  [r)  \.p  «leur  (un'  dr  Manrval  m  son 
l/i»ï.  ftf  AnrmiinrfiV.  --  <f)  l.'Miirttt  df  l'aiirimni*  Hi«*  dr  Knrm..  r'i*»t  a-dire  crilr  qui  a  l'tf  iinpriiiu-i- 
l'an  iri.'i?  Pt  d^hitir  par  M  Ip  Mi'uI^vIit  -  {y)  I'  l\"lHrlu»  (lainiin  llh.  Ti  lir  ong  il  fralia  ^'runm- 
rum.  ■•  {h)  l.r«  t'hrttntii  'iM>ii*i*if.  li*  in  /Vnriit  aiit  rliap  'iS  l't  '?Tt  atitrrfois  drliilvr.  a  I  ani  pat 
l'iiTrf  lli'uiiaull 
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les  ruines  (juc  liiy  et  ses  prédécesseurs  avoieiit  l'ailcs  niix 
églises  et  aux  monastères  («).  Ce  qu'il  y  a  dans  l'histoire 
de  plus  remarquable  à  ce  propos  et  de  plus  propre  à 
nostrc  suiet  est  ce  que  Frodoard  a  écrit  on  ces  termes  (/>)  : 
Les  Normans  curent  quelques  bourj,^s  qui  leur  furent 
octroyez  pour  demeurer  sur  la  coste  de  la  mer,  avec  la 
ville  de  Rouen  («ju'ils  avoicnt  prcsqu'enticremenl  ruinez) 
et  autres  lieux  voisins.  Je  S(;ay  (ju'un  des  traducteurs 
des  annales  de  l'illustre  cardinal  Barrouius,  qui  cite  Fro- 
doard, manjue  que  ce  fut  l'an  1)05  et  90(>.  Mais  nos 
historiens  cslans  mieux  informez  du  temps  de  la  conver- 
sion des  Normans,  du  partajic  et  des  départcmcns  de 
CCS  étranj^ers,  nous  devons  plùtost  suivre  leur  chronolo- 
jrie;  et  ce  d'autant  plus  hardiment,  que  nous  ne  disons 
pas  <]u'un  tel  changement  fut  arrivé  avant  que  la  paix 
eut  esté  faite  avec  la  France  et  que  le  duc  Uhou  eut  este 
établi  en  la  possession  <le  la  Ncustrie  (r). 

Entre  les  Normans,  aux(picls  on  o<'troya  des  lieux 
pour  y  demeurer,  il  y  eu  cul  plusieurs  (pii  s'anvlèrcnt. 
dans  les  campagnes,  alin  d'y  exercer  l'agricnltiu'c,  plu- 
sieurs aussi  se  relirèrenl  dans  les  vallées,  pour  y  vivre 
pins  à  l'abry  et  |>lus  en  repos,  de  même  que  faisoil  le 
ehevalier  Danois,  dont  nous  parlerons  ailleurs;  mais 
beaucoup  d'autres  cherchèrent  les  rivages  de  la  mer,  la 
regardant  conunc  réiémcnl  hors  (hupicl  ils  ne  pouvoient 


(fl)  l.'iulbtMir  (le  VInvinl.  dr  l7/i«oir.'  df  Hormandir,  «u  rhipilrr  trniiii^nif.  Mail  Rtrroaiu*  dit 
•ur  lis  Wri  :  fidim  ('liri*(i  «Miripirr  cn^rrutir.  cnnrcMia  ■idi  marilimm  quiliut-âani  pagin  m 
Htithom'igrn»t.  ifuam  ptnt  diti  virant,  urbi\  tir.  Apiitl  iUrtiiiinin  ad  aiuiuiu  M)'i.  l,(>loiiie  (rniMi'ino  tli^H 
Annilfs  dp  B<roniii>  |iorlr  que  Irndnard  rn  a  fait  n.i'hlion  <iu  livre  4  ri  au  (li.i|).  \i  de  «on  liiiilnire.-- 
(d)  Frudoard  lu  rb*p.  It  du  li>r«  4  de  l7/i<r.  id  lllirimi.  iirinn  un  di'ti  IrailurUur»  ili>  VHxit 
rcclr$itui.  di.  cardinal  l(.nrnniu.i.  a  n^Nivoir  la  s^cur  Claude  Durant,  docteur  on  tbcolniiio,  |»r  le  Mcur  de 
la  l'Uiirho.  avocat  au  l'arlrint*nt.  et  Arlui  TIiouia.s.  .sicur  tl  l.inhry.  --  [>•)  Vimc>  tout  ce  que  rapporte  du 
dur  Itliou  Monsieur  Spondr.  en  nou  t:ptti)mf  lU-  l  hint.  i rvlinittitt .  de  rillustrc  cardinal  Itarronius  Kur  la 
Dèine  ann<  i>  *M'}  llin-nntm  tdil-(l)  AiWiiirirm  /hirtm  Nurmannrum.  fiatti>iium  invaintri  m,  {'hrtêtia- 
nam  rrli||riin<m  amplixnlum  r^a^  ducmi  Annalit  vtttrtê,  vi4o«  cl/II'i/K  JfiiCiiiuii  (Kralmunalrriinaia 
•I  Aoe  r«  fVadoarda.  i/iwm  cilat. 
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vivre,  ou  comme  le  théàlro  sur  lc(|uel  ils  souliailtoiciit 
donner  des  manjucs  de  leur  générosité  au  temps  de  la 
guerre,  el  au  temps  de  la  paix  exercer  leur  habileté 
dans  le  trafic  et  dans  la  pesclie. 

Or,  comme  Berthevillc  pouvoit  csire  alors  assez  consi- 
dérable après  sof»  rétablissement  d'autant  d'années  (|uc 
nous  avons  dit,  et  ipi'clle  pouvoit  csIre  non  seulement 
ini  des  meilleurs  bourgs,  mais  aussi  un  des  meilleurs 
ports  de  la  coste,  un  grand  nombre  de  ces  Danois  ne 
nian(|ua  pas  de  s'y  rendre  et  d'y  établir  sa  demeure. 
Après  (|ue  ces  Normans  eurent  ainsi  obéi  aux  ordres  de 
Iciu'  Prince,  ils  voulurent  aussi  par  un  mouvement  secret 
et  commun  à  toutes  les  nations  imiter  la  conduite  et  les 
mœurs  de  leur  souverain.  Or,  comme  il  avoit  renoncé  î\ 
l'idolâtrie  et  s'étoit  l'ait  instruire  des  véritcz  de  la  religion 
cbreslienne  afin  de  se  préparer  à  recevoir  les  eaux  salu- 
taires du  baptême,  ils  s'y  disposèrent  aussi,  et  de  même 
(pie  Franco,  archevêque  de  Houën,  avoit  porté  Uhou  à 
former  un  si  saint  désir  par  ses  doctes  cathechèses 
(lez  l'année  i)récédente  ^c'est-à-dire,  selon  le  curé  de 
Manevaha),  l'an  91  i),  de  même  Hervé,  archeves(iuc  de 
Rheims,  prit  la  charge  et  le  soin  de  leur  faire  apprendre 
la  doctrine  cbreslienne.  Frodoard  adioule  au  même  en- 
droit (pie  nous  avons  cité  (pie  l'ar(hevcs(pie  de  Uheims 
travailla  beaucoup  jiour  s'acfpiitter  de  cette  fonction,  et 
([ii'il  informa  le  |)a|)e  Jean  IX  de  la  |icine  (pril  eut  pour 
leur  conversion,  lui  dcman(la:it  en  même  temps  son  avis 
touchant  les  déporlemens  de  (piel(|ucs  uns  de  ces  nou- 
veaux convertis.  Quant  à  la  réponse  (pie  le  saint-père  lui 
fit,  le  cardinal  Harronius  l'ayant  ra|)|K)rt(!'e  dans  ses  an- 
nales, je  me  dispenseray  d'en  faire  icy  mention. 


iaj  Ed  IMur    dr  /Vormandir. 
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Si  les  Normans  du  [)ay.s  do  Caiix  ne  donnèrenl  pas  des 
marques  de  reconnoissan(?c  pour  tant  de  bons  ofllees  que 
l'arclievcsque  de  Rlicims  leur  avoit  rendus,  du  moins 
ceux  du  houri^  de  liertheville  n'en  furent  pas  in^Tats, 
car  ils  dédièrent  leur  és:lise  à  Dieu,  sous  le  nom  de 
Saint  Remy,  ainsi  que  nous  remarquerons  sur  l'an  \2M. 
Au  reste,  il  n'est  pas  aisé  d'exprimer  combien  les  liabi- 
tans  de  Bertbeville  furent  joyeux  de  ia  conversion  de 
leurs  nouveaux  hosles,  ni  même  de  penser  jusqu'à  quel 
point  ils  eslimèrent  après  une  action  si  sainte  et  si  divine 
cette  jeimesse  «îfranj^ère  (pii  avoit  esté  cboisie  parmi  les 
peuples  du  NonI  (comme  l'Iiisloire  léïnoigne),  [a)  (\in 
d'ailleurs  avoit  beaucoup  de  bonnes  qualité/,  lesquelles 
l'avoient  déia  fait  r  prdcr  d'assez  bon  (cil.  Si  bien  que 
les  babitans  de  ce  bourp-  en  ayans  (selon  qu'il  est  à 
croire)  conçu  une  plus  jj^rande  estime,  leur  donnèrent 
des  témoifçnages  d'une  plus  particidicre  bienveillance, 
et  même  les  considérèrent  comme  autant  do  personnes 
capables  de  former  désormais  avec  eux  une  communauté 
lacpiclle  pourroit  rendre  les  uns  et  les  autres  plus  ricbes 
et  plus  heureux  et  Berllieville  plus  forte  et  plus  fameuse, 
ainsi  que  le  furent  les  bourjis  (pii  furent  faits  et  formez 
en  la  manière  que  dit  Séb.  iMunslcr  an  3  livre  de  la 
Cosfnosgraphie  universelle  où  il  en  donne  des  cxeniples. 
Les  Normans,  qui  ne  pouvoient  cependant  souffrir  d'estrc 
vaincus  par  des  courtoisies  non  plus  ([ue  par  les  armes, 
traittèrent  les  babitans  de  ce  bourj^  avec  beaucoup  de 
douceur  et,  pour  dire  tout  en  j)eu  de  mots,  ils  les  res- 
pectèrent comme  leurs  amis  et  bientost  après  comme 
leurs  alliez  et  comme  leurs  pères  ;  car  ils  voulurent, 
aussi  bien  que  leur  prince,  contracter  des  nllian«'es  et 

(<t)  \:tu*'rnt     rfr   IJfiil     Jf  JV'irmandii     au  chèp    A. 
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(les  inariapes  avec  les  lilles  de  ces  liabitans,  selon  (lu'il 
est  aisé  déjuger. 

Ce  fut  alors  que  ces  nouveaux-venus,  qui  estoient 
des  gens  de  mer  et  de  main,  formèrent  avec  leurs  alliez 
et  leurs  amis  (qui,  pourcstre  françois  de  nation,  avoient 
le  rœur  bien  placé)  des  desseins  de  s'établir  j)lus  avan- 
lagcusemenl  dans  leur  bourg  et  d'employer  tout  ce 
qu'ils  avoient  d'adresse,  de  courage  et  de  moyens  j)0ur 
donner  à  leurs  familles  des  accroissemens  plus  considé- 
rables et  une  élévation  plus  glorieuse. 

Mais,  parce  qu'il  estoit  nécessaire  jiour  cet  effet 
d'augmenter  le  nombre  des  batteaux  destinez  pour  la 
pesclie,  et  de  construire  des  barques  et  des  navires  pour 
leur  Irafic  et  les  voyages  de  long  cours,  ils  entreprirent 
de  creuser  un  port  commode  et  une  entrée  profonde, 
facile  et  conforme  à  leurs  proiets.  Selon  qu'il  est  à 
croire,  chacun  mit  alors  la  main  à  l'ccuvre  et  ce  fut  avec 
U\nl  d'appli(|uation  et  de  vigueur,  que  cette  importante 
entreprise  fut  exécutée  en  peu  de  temps  et  d'une  telle 
manière,  que  tous  ces  liabitans  (que  nous  pouvons  appe- 
ler Gallo-Nonnans  aussi  bien  que  plusieurs  autres  que 
Belleforest  a  ainsi  nommez)  [a)  en  furent  très  satisfaits, 
particulièrement  ceux  qui  estoient  venus  du  nord  et 
avoient  sans  doute  le  plus  contribué  à  l'avancement  et  à 
la  j)erfection  do  (;e  grand  ouvrage,  lecpiel  ils  nommèrent 
Diep,  à  l'imitation  de  ceux  du  pays  de  Dannemarc  et  de 
de  Norvvcgue,  où  ce  nom  de  Diep,  qui  signifie  en  leur 
langue  entrée,  creux  et  canal  d'eau,  est  attribué  à  jilu- 
sieiirs  ports  de  mer,  comme  à  celuy  de  Rincoperdiep, 
de  Silterdiep,  et  de  Smallediep,  dont  le  (frand  atlas  (I) 

(a)  Kn  l<  Omcripdim  dr  l'i  Nrnêlrir.  par  Iraoç.  dr  Bclliforol 

(1}   N')u>  luiioruiis  i|ucl  est  ce  firiind  Atlus  ili'jii  cilc  par  .\»scline  ;  ci-lui 
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fait  mcnlioii  et  dont  on  se  doit  conlcriler,  si  l'on  ne 
veut  in'obliger  d'apporter  les  noms  de  (luelqiies  autres 
endroits  lesquels,  pour  estre  un  peu  moins  vers  le  nord, 
ne  laisseront  pas  pour  cela  de  nous  servir  d'exemples  et 
de  preuves.  Le  premier  est  celuy  de  Diepenbec  qui  est 
vers  'a  Hollande,  le  second  est  celuy  de  Dicp  de  cette 
même  province,  et  enliu  celuy  de  Conings-diep  qui  est 
sur  la  Tamise,  près  de  Cliattan,  et  qui  peut  estre  a  esté 
ainsi  nommé  par  les  Normans,  après  (ju'ils  eurent  abordé 
en  Angleterre,  station  et  la  proye  ordinaire  des  Nor- 
mans venans  en  France,  ainsi  que  dit  l'autlieur  de 
V Inventaire  de  Vhist.  de  Normandie  (a). 

Que  si  les  mémoires  que  j'ay  vus  ne  s'accordent  pas 
touchant  l'année  en  laquelle  ce  nom  de  Diep  fut  imposé, 
les  uns  faisans  mention  (|ue  ce  fut  cette  année  912  et 
les  autres  que  ce  fut  après,  au  moins  il  est  certain  (ju'il 
fut  donné  si  à  propos  à  la  principale  partie  de  nostre 
bourgade  (pie  le  reste  en  reçeut  sa  dénomination  et 
qu'enfin  elle  perdit  le  nom  de  Berlheville,  ainsi  que  la 
province  perdit  celuy  de  Neustrie,  après  <jue  Rollo,  ou 
Rhou,  en  fut  devenu  le  paisible  possesseur,  et  que  les 
les  Normans  (ainsi  appelez  du  nom  de  Man,  qui  signifie 
homme  en  leur  langue,  et  de  celuy  de  Nort,  qui  signifie 
Septentrion  d'où  ils  estoient  venus)  eurent  (selon  IM.  le 
président  Faucbet)  {h)  affecté  de  donner  à  cette  province 
le  nom  de  Normandie  ;  afin  (dit-il)  que  comme  les  Fran- 


(n)  En  rfn«m(.  dr  l'Httt.  de  A'armandir,  au  chap.  3. 
sième  des  Antiq,  de  M.  Ip  Président  Fauchet. 


(b)  Au  chap.  7,  du  litre  7  du  tome  troi- 


de  Mcrcator  et  Uonilins  ne  contient  aucun  des  noms  recueillis  p.ir  notre 
chroniqueur. 

Sur  l'origine   du  nom   de  Diqtpv.   v    M.    Viiet  tlmtoire  de   iHeppe, 
{'«  part.,  chap.  I,  §  Il  et  III 
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çois  avoicnt  change  l'appellation  d'une  partie  de  la  Gaule, 
la  nommant  France,  pour  manjue  de  leur  victoire,  ils 
ac(|uisscnt  une  pareille  réputation,  donnant  leur  nom  à 
leur  nouvelle  habitation.  Ce  nom  de  Diep,  (jui  fut  ainsi 
imposé  à  nostre  bourgade,  ne  fut  pas  touiours  conservé 
en  sa  pureté  originaire.  Dans  la  suite  des  temps  il  fut 
altéré  (aussi  bien  (ju'une  infinité  d'autres)  tantost  par 
l'addition  d'une  lettre,  tantost  par  le  retranchement  ouïe 
changement  d'une  autre.  La  première  addition  fut  celle 
de  VE  au  nom  de  DIEP,  et  elle  se  fit  d'autant  plus 
facilement  qu'il  esloit  prcsqu'impossihle  de  prononcer 
ce  mot  sans  lîiire  soimcr  un  E  après  le  P.  Nous  rencon- 
trerons quasi  partout  des  exemples  de  ce  changement. 
Mais,  nous  en  avons  un  autre,  pour  le  retranchement 
de  VI  dans  l'histoire  de  Guillaume  de  Nieubourg  (I), 
lequel  a  écrit  Depn  {a).  Pour  ce  qui  est  de  Guillaume  le 
Breton,  il  s'est  servi  seulement  de  la  transformation  de 
VI  en  P,  en  gardant  ainsi  le  même  nombre  de  lettres  du 
nom  de  Diepe,  pour  en  faire  celuy  de  Deppe^  selon 
qu'il  paroit  dans  ce  vers  de  sa  Philippide^  composée  en 
l'honneur  du  roy  Philippes  2,  dont  il  estoit  le  poète  et 
l'historien. 

villa  potms  opibus  (lorebat  nomine  Dcppen  (b). 

Entr'autres  exemples  de  ce  dernier  usage,  nous  en 
trouverons  ailleurs,  tant  dans  certaines  chartes  anciennes 


(a)  Cuill.  Neubrigensis  cap.  33,  lib.  5.  Hiêlor.  Atijil.  tui  litnpori».-(t)  Guill,  Annoricui  libro  4. 
PAiiippidoi. 

H)  Guillaume  le  Pclit,  moine  de  Newbridge,  en  latin  yovum-Iturgum, 
chanuinc  régulier  de  l'urdrc  de  Sainl-Auguslin,  composa  sous  le  titre  de 
llistoria  nrum  Anglicarum,  une  chronique  qui  s'étend  de  l'année  iOÔOà 
l'année  11«.»7.  .Né  en  H3(i  dans  le  conile  d'York,  il  est  ordinairement 
appelé  Guillaume  de  Newbridge  ou  Neubrige,  du  nom  de  son  monastère. 
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(jik;  (l;ms  un  S(;oan  }j,rav(''  «lopins  .UA)  ;nis;ni\  inincs  «le  la 
ville,  <l(nil  r('MMiss«>n  porle  u\h\  Hai>((;  avec  vvWr  inscrip- 
lioii  :  Si(iilium  DKUjnmii  litnll.  Ikppcm.  ((iVsl-à-dirc  liail- 
livi  l)('ppennis).  (lo  (pii  n'a  pn  provenir  qne  <lo  la  lanj^iic 
(les  Anj^lois,  lestpic^ls  cslans  enliez  <lans  l(^  senlinienl  de 
nos  Nonnans,  ainsi  ipie  dans  la  possession  (W  nosire 
provine.c  et  de  nosire  bourgade,  se  servirent  à  leiw  tonr 
de  lenrs  propres  termes,  poin*  «exprimer  la  prol'ondenr 
de  son  port  et  de  son  canal,  ven  (pie  riiez  eux  Dirpc, 
sipiilie  crenx  et  profond,  vl  <pie  pour  dirr  la  mer.  nn 
eronx  et  une  prolondciir  d'eau,  ils  prononccMit  The  Deep 
Sen.  Après  tout  il  paroit  (ce  me  semlile)  assez  ('vidcin- 
nuuil  (pie  par  la  resseinhlaiice  de  ( es  noms  ("Iran^^MMs 
et  le  eliaii(;(uiieiit,  l'addition  i>t  le  reiraiiclieineiii  iU' 
«piehpies  unes  de  liMirs  letlr 's,  celui  de  Dieppe  a  cst('' 
produit,  Conm'i  et  retiMiii.  A:  ssi  est-il  tivs  propr(^  et  tirs 
essentiel  A  iiostre  |»la(  e,  parce  jn'il  tient  de  la  nature  de 
ceux  d'où  il  est  venu,  'e  ipii  pourtant  lu^  peut  estre  dit 
du  canal  de  la  rivi(''re  (pii  viei.;  s'y  rendre,  puisipi'elle  y 
est  si  |)eu  profonde  (|u'elle  ne  {.orte,  mi'me  an  temps  des 
hautes  niaivis,  «pie  des  hatleaux  plats  et  des  f^aliarres. 
De  sorte  (iiTiin  certain  ^iiaveiir  a  eu  j-rand  tort  de 
repn'setiter  dans  un  plan  de  |)i(>ppe  nn  prand  navire, 
monté  de  plusieurs  pii'ccs  di^  canon,  vo<4iiaiil  à  pleines 
voiles  sur  culte  rivière  au  delà  du  poiil  et  du  p(U-t  de 
«•eltc^  \'i\U). 

Knsuite  de  tout  ce  (pii^  nous  venons  de  remaiNpier, 
ne  l;iut-il  pas  rejeter  le  siMilimciit  de  rram;ois  de  lielle- 
1or(\st,  le(piel  a  «'cril  (pie  cell(^  place  prciioil  son  nom 
d'une  petite  rivicn^  ipii  y  passe  ("),  «ar  c'est  (('(pi'ila 

(•)  >t««       lie   lli'llrl'iiol,    ni  M  ('i»Niiii|f  .l)ili(.    r«lli'  «lir  l'flli    (Il   MllH.tl'i 


MUdtM 


U''m(tif>iir,  îipirs  avoir  conrcssr  (jn'il  ne  froiivdil  pas 
;;raii(l(«  aiili(|iiil(>  de  celle  \A;\cv.  Mais  il  dcvoil  y  avoir 
piiiist'  aii|Kiravaiil,  o,\  l'aini  (l(«s  n'clicrclKvs  asissi  cxach^s 
(pin  les  iiosirrs.  aiiii  do  trouver  (tIIc:  :iiili(piilé  cl,  ne 
pas  l'aire  rond  sur  ees  mois  de  Si'iiaslien  Minisler,  «  les 
villes  i|iii  sont,  balies  sur  les  rivières  onl  souvent  pris 
leurs  noms  de  ees  rivii'-riîs-là  »  {(i).  Voilà  ce  ipi'il  a  dil 
parlant  des  noms  de  cerlaines  villes  (TAIlema^nc  ut  non 
pas  du  Danemark  ni  de  la  Seanie,  ele. 

Traneois  des  Hues  a  suivi  eonnne  vu  aveugle  l'opinion 
(l«  Hellelorest  <léelaranl  son  senlimenl  avee  les  mêmes 
termes  de  eet  aiilliem-  \l>).  Il  <>st  vray  qu'il  a  dit  do 
surplus  à  la  louauf^e  de  Dieppe  (pTelle  est  un  fameux 
port  et  une  des  plus  }<rand(*s  places  do  la  (îauhs 
Hel;;i<pu^ 

Voicy  ce  «pTun  antre  a  composé  ("lé^^aunncMit  sur  le 
Kuiet  dont  il  esl  ipieslion,  cl  sur  quehpu's  autres  dont 
nous  avons  parlé  au|)ai'avanl. 

/'(•()>■;»(>//  (iih'crsits  inliii  frcla  ihiivii  llrilannoii, 
{tiii  wm  Ac/'/uiiiiAi  miviiiii  lumlil  aifui». 
Mir  liimni  Oiaini  .sm/(/(7  Jd  iiomhic  inimni, 
In  imilitx  iiitinKjHitm  /i/kj/kih  nia  (ital , 
It  fifli.v  vii:ili  ilitiirl  iitmiiiirciit  munili. 
.\(tliiis  II  II  nui  IJmiinii'  l^r/i/ta  rnnir. 
Util-  niliinv siiliiiii  iiolii  rirlulf  l'u'rtrs. 
Imiilii  DUiir  ifiliilit  inissii.%  nti  nrlit  Irnel 

Si  l)i(>n  ipi(^  selon  les  li'>uioi^na};es  de  ces  anllieurs,  il 
l'aiidroit  dire  avec  André*  riievel  (c)  tpie  civile  ville  ^ croit 
sans  n(un,  n'esltul  la  risicrc  .pii  y  passe  cl  *\\n  s'cn^loulil 
dans  la  mer. 

Monsieur  D'ivesipie  d'Avranclics  u/)  a  esli'  d(^  ce  son- 


(rt)    Sriwftt     MiMi'li'r  au  liée  .1  ili*  '««  foNtMouf itfi^t<    HHitvr«*l/i  ^)  1 1  m^'i"  <l<"  IUim  m    non 

hvnt  i\f    intuf    il' «  |tt-(iii-i|><iliii  l<ll^■  fit    rr.idtf.         \r)    K.    Iht'ti'l  «ii  llfrr  l:i  ilr   »a  rnimttfri 
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timeni  qii;nul  après  avoir  parlô  de  plusieurs  villes  de 
Picardie,  et  de  la  cause  de  leur  dt'nominalioii  il  a  écrit  : 
est  et  Alchumnus,  lieu  vnlyù  appellalus ,  adiuncio  iUi 
coynomine  oppklo,  la  ville  d'Kii  ;  uti  et  de  Diepensi  tum 
Jhimine,  lùm  etiam  ndhœrente  iUi  œstuario,  omnibus  est 
in  confesso.  Nain  a  Diepa  jluvio  of.pidum  suam  sortitiir 
appellationem  ;  uti  et  de  Pontisarn  vuUià  circumfertur 
fjuod  sit  urbs  anonyma,  nisi  suo  ponte  nomen  sortirelur. 
Mais  si  nous  coiisid(iroiis  de  |»rès  les  termes  de  cet 
aiillieur,  ne  verrons-nous  jias  (pi'il  parlaj,^e  son  senti- 
ment, et  que  s'il  ap[>uye  celte  dernière  opinion  par 
l'exemple  du  nom  de  Pontoise,  il  n'a  pas  laissé  de  parler 
en  laveur  de  la  nostre,  car,  «jue  sijînifient  ces  mots? 
Tum  adhœrcnte  illi  (scilicel  oppido  Diepensi)  (vstuario^ 
sinon  le  bras  de  mer,  le  llux  et  le  rellux  de  cet  élément, 
ses  inondations  et  ses  marées,  (jui  couloient  devant 
Dieppe,  et  par  consé(iuent  dans  le  lieu  que  l'on  appeloit 
le  port,  lc(|U(;l  estant  creusé  profondi'ment,  recevoit  en 
plus  grande  abondance  les  eaux  de  la  mer,  et  remplis- 
soit  ainsi  la  si}j;nilicatioii  du  nom  de  Diep,  de  J)iepe,  de 
Deppe  et  de  Dieppe.  (]e  qui  est  si  véritable  (jue  Slrabon  («) 
sans  faire  mention  de  rivières  a  écrit  (|ue  wstuaria  loca 
dicuntur  per  (juw  vicissim  mare  tum  accedit  et  recedit  ; 
sivè  qtiœ  marinis  aquis  rcferta  sunt  ex  inudationibus 
pelmji. 

Il  me  |)rendroit  maintenant  envie  de  mettre  au  rang 
de  ces  autlieurs  celuy  qui  est  nonuné^  Ordcricus  Vitnlis, 
si  la  manière  dont  il  se  sert  en  son  livre  i  et  IV  (b)  pour 
exprimer  sa  pensée  iic  me  doniioit  une  trop  ample  ma- 


(■I  Alribo,  llb.  3.  -  (l>)  Orlwir.  VHalli.  Hb.  4,  rH  MB  tl  lib.  17.  ptf .  IM,  nion  que  J'tr  r«p- 
portp  lu  •ultl  dn  rl«lrrr«  du  pi;i  dr  < m  ri  i|ai-  |r  rtpporivray  mr  I  an  IW7  a  Idrca^ton  d'un 
4ulri'  '-uli't. 


(  •» 


I 


lièrc  de  parler  et  cii  même  temps  de  raccuscr  de  leur 
avoir  lait  eommettre  une  espèce  d'iniiistiee,  usurpant  le 
nom  [iropre  de  nostre  boin};ade  pour  l'attribuer  à  la 
petite  rivière  qu'ils  dévoient  plùlost  a[»pci!er  la  rivière  de 
Hélliune,  comme  a  l'ait  Davila  {a),  le  sieur  André  du 
(lliesne  ib)  et  ipicbpies  autres;  ou  du  moins  luy  donner 
le  surnom  d'Anpies,  du  Neufclirde!,  ou  de  (juehpies 
autres  endroits  devant  lescpicls  elle  |)asse,  et  non  pas  du 
lieu  ni  du  port  où  elle  linit,  si  ce  n'est  toutefois  (pi'ils 
eussent  voulu  dire  la  rivière  de  l)ic|>pe  aussi  impropre- 
ment qu'on  nonnneroil  la  Seine  la  rivière  de  Paris,  de 
Houen,  de  Caudehec,  et  du  llavre-de-Graee.  En  eiïet, 
rusa},^e,  (pii  est  un  f;rand  maisirc,  a  lellement  conlirmè 
la  vérité  de  nostre  sentiment,  (pic;  le  sieur  de  Valois  l'a 
avoiié ,  écrivant  cpie  demnm  infra  Arclins  lleldonam 
nmncm  lubmiiil  lluvhis  vovociislrensis,  qui  vctiis  nomen 
Deppœ  (imisit  à  iS^ovo-Castro ,  qnod  alluit ,  sic  vocatus 
Nenltliàtel  (<'l,  et  que  les  ancieimcs  clironiipies  de  la 
Normandie  en  ont  lait  mention,  disans  cpie  le  roy  Iti- 
cliard  cin(|  |)romit  au  député  du  roy  Lolliaire  cpi'il  iroit 
parler  à  sa  niaiesté  su;  la  rivière  d'Anpies ,  près  de 
Dieppe,  (le  sont  les  propres  termes  de  ces  chronicpies 
(pii  adioulent  (pic  le  duc  Hicliard  s'csians  rclin-  vers 
Dieppe,  dcillendit  si  bien  le  passaiic  de  cetle  rivière  (juo 
le  roy  Lotliaire  lut  obligé  de  se  retirer  après  avoir 
perdu  en  rctie  occasion  une  grande  partie  de  ses  n;ens. 
C'est  au  rliap.  i!). 

In  des  plus  beaux  esprits  que  Dieppe;  a  produits  «'stoil 
iticii  éloigné  d(;  tous  les  scnlinieiis  dont  nous  avons  l'ait 
mention  toucbant   l'étymologie  'du   nom  de  Dieppe.   Il 


l»)  llatila  tu  h«ri-  10  <1*  •<>ii  llfl'Uri    -■    ,hi  l.r  moiii    \n<lri' ilii  (  Iioui'  m  litrn  ilti    <ii(i</    <!'• 
|iritiri|iilii  rillii  ilr  francr.  --     il  i<lr.  Valcahin.  Mliro  HUiini  l«i<l«l'< 
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csHmoit  (an  rapport  de  Monsieur  Dahlon)  ((u'il  estoiJ 
dérive  du  mot  grec  èïam^o)  qui  signifie  en  latin  dominor 
et  en  nostre  langue  je  dojnine.  Sur  quoy  je  n'ay  rien  à 
dire,  si  ce  n'est  (|ue  ce  bel  esprit,  estans  touiours 
élevé,  ne  pouvoit  s'abaisser  pour  voir  la  profondeur 
de  nostre  port,  mais  que  prenant  plus  de  plaisir  à 
donner  l'essor  à  ses  pensées,  il  a  mieux  aimé  leur  foire 
considérer  des  suiets  plus  relevez,  tels  (ju'ont  esté 
les  grandes  entreprises  et  la  merveilleuse  domination 
des  habitans  de  Dieppe  sur  les  mers  et  sur  les  terres 
étrangères. 

Dieppe  se  trouvant  dans  le  bon  estât  que  nous  avons 
vu,  ses  babitans  se  mirent  en  ell'et  d'exécuter  les  profi- 
tables et  glorieux  desseins  cpi'ils  avoient  formez.  Les 
uns  s'exercèrent  à  la  pescbe  du  |)oisson  et  les  autres 
voguèrent  vers  les  pays  étrangers,  d'où  ils  rapportèrent 
beaucoup  de  précieuses  marcbandises,  et  leurs  employs 
furent  accompagnez  de  tant  de  bonheur,  qu'ils  y  gagnè- 
rent touiours.  S'ils  y  perdirent  qucbiue  cbose,  ce  fut 
l'infame  nom  de  pyrates  dont  ils  avoient  esté  iniuriezpar 
les  Fran(.'ois,  ainsi  que  les  François  l'avoient  esté  autres- 
fois  par  les  Romains,  lorsipi'ils  abordèrent  première- 
ment dans  les  Gaules.  Kn  elTet,  si  le  bel  ordre  de  Testât 
des  Normans,  dèz  l'instant  de  son  établissement^  si  la 
justice  de  leurs  loiz,  la  sagesse  de  leur  police,  la  civilité 
de  leurs  mœurs,  et  la  piété  en  la  religion  cbrestienne  au 
même  temps  cpTils  l'eurent  embrassée  démentirent  suffi- 
samment cette  vieille  erreur,  les  babilaiis  de  Dieppe, 
faisans  voir  toutes  ces  vertus  en  leur  conduite  particu- 
lière, passèrent  bicnlost  dans  l'esprit  de  tout  le  monde 
pour  des  marchands  éipiitables  au  temps  de  la  paix, 
pour  des  braves  au  temps  de  la  guerre,  et  en  tout  temps 
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pour  des  habiles  navif^ateiirs  (a).  Aussi  est-oe  de  là, 
comme  de  leur  véritable  source^  que  sont  procédées  les 
fortes  inclinations  de  leurs  descendans  pour  l'art  de  la 
navigation,  pour  le  trafic  et  pour  les  ex|)éditions  de  mer. 
Et  c'est  ce  que  Belleforest  a  voulu  dire  sous  le  nom  de 
ceux  de  Rouen  cl  du  grand  commerce  de  cette  capitale 
de  la  Normandie  [b).  Il  n'y  a  (dit-il)  aujourd'huy  ville  en 
Europe  plus  hantée  de  marchands,  ni  où  les  citoyens 
soient  plus  expérimentez  au  trafic,  tant  par  mer  que  par 
terre,  que  sont  ceux  de  Uouën,  ni  (|ui  fassent  de  plus 
beaux  voyages  ni  plus  lointains,  soit  en  suivant  ou 
passant  l'éipiateur  jus(|ues  aux  Indes,  où  il  y  ait  plus 
grand  nombre  de  sages  expérimentez  et  sçavans  pilotes 
pour  le  fait  du  navigage.  Comme  à  dire  la  vérité 
(dit-il  encore)  les  Normans  tiennent  cela  presque  pour 
naturel,  tant  pour  cstre  voisins  de  la  mer,  (|uc  pour  la 
longue  pratique  (pi'ils  en  ont  faife^  (pie  pour  la  tenir  en 
héritage  laissé  de  père  en  fils  i)ar  leurs  ancêtres  les 
Norvégiens  et  Normans  sortis  de  la  Scandinavie,  c'est- 
à-dire  la  Scanie,  dont  les  hommes  estoient  é(p]itables  et 
glorieux  ,  etc.  selon  (pie  le  rapporte  S.  Munster  au 
livre  4.  Quant  au  jugement  que  j'ay  fait  sur  ce  passage 
de  Belleforest  en  faveur  des  Dicppois,  il  peut  estre  sulïi- 
samment  justifié  par  celny  d'iuje  certaine  histoire  de 
France  [e),  la(juelle  témoigne  que  les  Bretons  et  les  Nor- 
mans, mèmement  (dit-ell(!)  les  Dicppois,  sont  routiers  en 
l'art  de  naviger  dez  le  temps  de  nos  vieux  pt-rcs,  voire 
(dit-elle  encor)  querellent  l'honneur  de  cel  ai  t  sur  toutes 


(m  l,7nvrM(.  (If  l'ffttf.  d.'  \wminilir  an  rlup,  1.  --  [h]  Kr.)nç.  df  Bollcfurrsl  en  ».i  «■..«piio^rdpdir. 
lin  II  |i.irlu  du  la  di«iiil<m  ilr  la  siiKiii'iiric  opiriliiplli'  ri  de»  liaillaRcs  ■iiirl'i  .m  piirlrnifiil  di'  Kiiurn. 
--  I  j  An  livir  :it  du  lunir  :<  de  l'/>ia(nii,  i^  Fimn  >.  faili-  dr|Hil<  I  an  iriM  iii.i>|ira  r.in  l.'iî*.  par  un 
aDODYDir. 
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les  nations  du  mon(l(^  Comme  l'on  pourrn  voir  sur  l'an 
1589  et  nilleurs  ce  (|ue  je  pourrois  dire  siu'  ce  suiet, 
il  est  à  jM'opos  rpie  je  fasse  maintenant  le  récit  des 
actions  mémorables  de  nos  ayeux  plutosl  que  de  celles 
de  leurs  descendans. 

Les  liabilans  de  Dieppe,  s'estans  incessamment  appli- 
rpicz  au  trafic  et  à  la  pesche  ])cndant  l'espace  d'un  grand 
nombre  d'aimées,  rendirent  leur  place  jdiis  riche  et  [dus 
considérable,  d'où  peut-eslrc  Richard,  prenner  du  nom 
et  troisième  duc  de  Normandie,  prit  suiet  d'y  bâtir  un 
fort  château  ])our  sa  conservation  on  bien  (selon  que 
certains  mémoires  ^]  S.  disent)  afin  d'empeschcr  les 
Flamans  et  les  Picards  de  donner  du  secours  â  Thibaut, 
comte  de  IMois  et  de  Chartres,  duquel  le  sieur  curé  de 
Maneval  a  f;iit  mention  sur  l'an  i)()7.  Néantmoins,  un 
autre  mémoire  31  S.  nous  assurant  avec  |>lus  de  raison 
que  ce  château  ne  lut  bâti  que  l'an  1188,  nous  en 
parlerons  en  celte  année-là  et  nous  en  apporterons  des 
preuves.  Ce  que  je  feray  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
est  constant  que  Dieppe  a  esté  Ibrliliée  dcz  ces  tem|)s-là 
d'mi  château,  lequel  (ainsi  que  les  authenrs  de  ces  pre- 
miers mémoires  ont  très  bien  remanpié)  dura  jus(|u'à  la 
destruction  de  celte  place,  c'est-à-dire  jusipi'à  l'an  un 
mille  un  cent  nouante  et  cin(|. 

Quant  à  ce  (juc  nous  avons  annonce  louchant  le  bon- 
heur et  les  succez  avantageux  des  Diepjiois  dans  leurs 
exercices  de  la  pesche  et  du  trafic,  il  faut  le  tenir  pour 
indubitable.  Car,  n'csians  pas  possible  que  l)iepj)e  ni  ses 
habitans  fussent  parvcmis  tout  d'tm  coup,  ni  mèuic  pen- 
dant un  siècle  à  un  tel  cond)le  de  biens  et  de  gloin^  (pie 
Guillauuje  le  Urelon  nous  fera  voir  l'an  I  li);"),  il  faut 
qu'ils  y  soient  arrivez  par  la  longue  suite  d'années  et  le 
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grand  nombre  de  progrès  dont  no(Js  avons  parlé  de 
temps  en  temps  et  dont  nons  parlerons  encore. 

Je  trouve  pour  le  regard  des  profits  de  la  pesehc  qu'une 
charte  de  l'an  1030  et  l'histoire  de  Rouen  (a)  font  mention 
que  le  vicomte  Gosselin  donna  dez  lors  avec  des  salines, 
cinq  masures  ou  demeures  lesciuelles  dévoient  fournir 
tous  les  ans  aux  religieux  de  Sainte  (-atherine  du  Mont 
lez  Rouen  cinq  milliers  de  haranc.  Quinque  mansuras, 
qiiœ  soluunt  per  singulos  annos  quinque  millia  halecum. 
Ce  sont  les  propres  termes  de  la  charte. 

Pour  ce  (pii  est  des  cmharquemeus ,  je  remarque 
avec  le  sieur  curé  de  Maneval  (h)  (pie  Guillaume  7,  duc 
de  Normandie,  surnommé  le  Con([uérant,  après  la  mort 
de  Saint  Edouard  cpii  l'avoit  déclaré  son  héritier  cl  son 
successeur  à  la  couronne  d'Angleterre,  i)arlit  de  Dieppe 
la  nuit  de  la  festc  de  Saint  Nicolas,  l'an  lOGT,  et  cpi'il 
alla  mouiller  à  Wiucenese,  port  voisin  de  la  Ryc,  estant 
accoim)agnc  de  Roger  de  IMontgommery.  Va)  fut  (dit  cet 
autheur)  pour  remédier  aux  désordres  (pie  ses  licutcnans 
avoient  causez  dans  ce  royaume-là  depuis  qu'il  en  csloit 
parti  |)Our  retourner  on  son  duché  de  Normandie.  Or- 
dcricus  Vitalis  (Mi  avoit  autresibis  fait  mention  en  ces 
termes  (<•)  :  Deindè  se.rtn  norle  dcccmbris  (dil-il,  attri- 
buant mal  à  propos,  ainsi  (pie  d'aiilres  ont  fait  apirs  luy 
suivant  une  vieilhi  erreur,  le  nom  de  nostre  place  à  la 
rivière  d'Anpics)  ad  ostimu  anmis  neppiv  nUrn  oppidum 
Archas  accessit,  primaqnc  vitjilia  (\cUdn'  nocli ,  vcla  dcdil. 
De  sorte  (pie  ce  ne  fut  pas  celle  année  (selon  les  témoi- 
gnages de  <'cs  autheurs)  (pie  (Miillaume  le  (x)n(|uéranl 
s'einbanpia  p(pur  aller  prendre  possession  du  royaume 


Iti  l.'Hiadiiir  il'   ftniirii  ilu  tiriir  l-ariii  <u  ;l  r>'ii> 
\itilis.  lili.  I.  |>*K.    illtl 
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d'Angleterre,  mais  que  ce  fut  en  l'année  précédente 
après  avoir  fait  l'équippement  de  son  armée  navale  au 
port  de  Divc,  comme  a  rapporté  le  sieur  curé  de  Mane- 
val  {à),  et  non  pas  au  port  de  Dieppe  ainsi  (jue  quel(|ues- 
unsont  pensé  (1). 

Depuis  que  le  duc  de  Normandie  avoit  esté  fait  souve- 
rain du  royaume  d'Angleterre,  il  y  eut  beaucoup  d'autres 
embarquemens  et  débarquemens  dans  le  [)ort  de  Dieppe 
et  même  des  vaisseaux  de  passage  de  l'un  à  l'autre  pays, 
ainsi  que  nous  pourrons  voir  dans  une  lettre  patente  de 
Jean  sans  Terre.  Que  si  l'histoire  n'en  a  pas  fait  mention, 
çà  esté  (peut  estre)  à  cause  que  les  choses  communes  et 
ordinaires  ne  touchent  pas  et  qu'elle  n'a  lait  estât  que 
des  extraordinaires  aussi  bien  que  des  générales.  Toutes- 
fois  quelqu'un  a  remarqué  [b]  en  faveur  de  nostre  suiet 
particulier,  que  Guillaume  le  Conquérant  descendit  avec 
mille  hommes  d'armes  dans  le  port  de  Dieppe  l'an  1080, 
pour  s'opposer  aux  desseins  de  son  fds  Robert,  et  que 
l'ayant  fait  ranger  à  son  devoir  et  fait  cesser  les  trou- 
bles, il  s'embarqua  dans  le  môme  port,  d'où  il  retourna 
en  Angleterre.  C'est  à  (|uoy  néantmoins  l'histoire  ne 
s'accorde  pas  (c),  car  elle  rapporte  simplement  que  tout 
estant  bien  ordonné  dans  la  Normandie,  le  Conquérant 
passa  en  Angleterre  l'an  1078  et  qu'il  retourna  en  cette 
province  l'an  1079,  sans  faire  mention  de  Dieppe,  non 
plus  que  quand  elle  parle  du  voyage  que  le  Conquérant 
fit  de  rccbcf  en  son  royaume  d'Angleterre  l'an  1081. 


(u)  Selon  l«  siiiur  curu  de  Maueol.  --  Selon  qiicli|.  MS.  —  (h)  Selon  quelqu'un  dos  momolres  que 
j'ay  vu».  —  (c)  VHiUoirj  de  ft'ormondiV  <lu  sieur  luri'  do  Mauoal,  au  li»re  7. 

(I)  C'esl  fil  t'fft'l  de  rumbouchurc  de  lii  />/re  que  In  floUe  de  Guillaume 
h'  Coruiui'iant  mil  a  lu  voile  (iour  l'Aiiglclerre  au  mois  du  septembre  de 
Pau  KlUii 
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Pour  ce  qui  est  de  cette  année  1080,  elle  dit  seulement 
que  ce  prince  vint  en  Normandie,  (ju'il  passa  les  festes 
de  Pcnteconte  à  l'ille-bonnc,  où  il  lit  tenir  un  Concile, 
après  avoir  finit  assembler  les  cvè(|nes,  les  abbez  et  les 
barons  de  toute  la  Normandie  le  premier  dimanche  de 
Caresme  en  la  ville  de  Rouen  (selon  Robert  du  Mont  en 
son  supplément  sur  la  Chronique  de  Sigcbert  sur  l'année 
11G3),  et  (jue  Robert  ayant  levé  des  trouppes  parcourut 
tout  le  pays  de  Caux  et  le  Vcxin,  brûla  les  bourgades, 
mit  à  mort  ceux  qui  luy  résistèrent,  tira  des  subsides  et 
commit  des  exccz,  lesquels  (selon  que  j'estime)  donnè- 
rent de  l'eiïroy  et  des  alarmes  aux  habitans  de  Dieppe, 
(jui  fut  depuis  (ainsi  que  dit  un  mémoire)  environnée  de 
fossez  et  de  palits  l'an  1 1 17  {a). 

Quoyqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  communiquation 
journalière  desNormansct  des  Anglois,  suiefs  d'un  même 
prince,  fut  cause  eu  partie  que  les  Dicppois  curent  un 
grand  surcroit  de  commerce  et  ([u'ils  en  retirèrent  tant 
de  prolits  pendant  un  siècle  ((jui  pouvoil  estre  un  siècle 
d'or  pour  eux),  que  leurs  maisons  furent  presque  autant 
de  magazins  de  marchandises  et  de  richesses,  ainsi  que 
que  nous  remarquerons  incontinent  avec  Guillaume-le- 
Breton. 

Polydore  Virgile  {h)  sur  l'an  1 178  a  écrit  d'Henry  II, 
roy  d'Angleterre  :  Ut  ne  impnrntiis  offenderelu7'  [ait  a 
filio  Henrico)  primo  quoque  tempore,  similiter  in  An- 
glia  ac  in  ISormannia  omnia  loca  diligcntcr  prœsidio 
firmavit. 

Cependant  (si  nous  eu  croyons  un  mémoire)  Dieppe 
fut  sans  château  jusqu'à  l'an  1188  (|uc  Henry  '2  et  Ri- 

,iil  HW.  du  iicur  U.  I  «Ui»u.        [I']  l'oIjUori:  \  irijilf  au  li»rc  l.l  île  lllitl.  J  .lnj/djrrir. 
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rhard  '>  son  (ils  vinrent  en  Normandie  et  en  firent  bâtir 
un  pour  déiendrc  cette  place  et  assurer  la  frontière  du 
pays  contre  les  eiîorts  du  roy  de  France,   ('/est  ainsi 
que  parle  ce  mémoire,  dont  j'approuve  le  témoignage 
d'autant  plus  librement   toucliant   la    construction   du 
cbàtcau  de  Dieppe  en  cette  présente  année,  que  j'ay  lu 
dans  riiistoire  de  Normandie  ia)  qu'Auguste  (c'est-à- 
dire  Pbilippe  2,  roy  de  France)  vint  en  cette  province 
bien  suivi  et  qu'il  assiégea  Dieppe  naguères  fortifiée  etc., 
comme  nous  dirons.  Mais  je  n'ay  pas  vu  que  Henry  2 
ni  Richard  5  eussent  surpris  Dieppe  (conmie  |)orle  ce 
mémoire)  avant  qu'ils  eussent  entrepris  de  la  fortifier 
de  ce  château.  La  même  histoire  {h)  m'a[)prend  seule- 
ment que  Richard  estant  passé  eu  Angleterre   sur  le 
commencement  de  l'année  1 1(S8,  le  roy  Philippes  dressa 
une  grande  armée  et  se  vanta  de  ruiner  entièrement  la 
province,  si  Henry  2  ne  luy  rendoit  Gisors  et  ses  ap])ar- 
tenanccs,  et  s'il  ne  faisoit  épouser  sa  sœur  Alix,  ou  (-^elon 
Dupleix,  etc.)  Adèle,  à  son  fils  Hichard,  alors  comte  de 
,  Poitiers,  etc.  Au   reste  Richard  5,    depuis  l'an  Mî)() 
qu'il  monta  sur  le  trosne  d'Angleterre  a[très  la  mort  de 
son  père  Henry  2,  avoit  vescu  en  bonne  intelligence 
avec  Philip|)es  Auguste.  Mais  Richard  ayant  épousé  la 
fille  du  roy  de  Navarre,  lors(|u'il  faisoit  le  voyage  delà 
ferre  sainte  avec  le  roy  Philijipes,  l'an  lli)2,  Philippe 
irrité^  ainsi  (juc  dit  Dupleix  sur  l'an  lll)."}  (r),  parles 
perfidies  de  l'Anglois,  ronq)il  la  paix  et  estant  de  reloiu' 
en  France  courut  les  terres  de  Richard  (jui  esloit  resté 
en  la  Palestine,  etc. 

L'histoire  de  Normandie  [d]   rapporte  sur  l'an  llî);{ 


l'a)  L'Hitl.   il(    IS'oririwrlic,  du  sieur  nui'  lic  Mniifv»].  un  13  IWrc  de  sim  lilsl.  --  ('>   l.a  infiiir  au 
li>rc  12.  -    ((,  Diiplei»  en  VHiil.  dr  franc  .  --  d)  î.hiM,  dn  Jieur  riiri'  di'  M«neT«l  «ii  llvrr  13. 
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(|u'Au{^uste,  sous  prétexte  de  deinaiuler  la  dol  de  sa  sdMir 
Alix,  vint  en  Normandie,  forra  Aiunale,  En  et  Nciicliatel 
et  assiégea  Rouen  dont  pourtant  il  ne  put  se  rendre  le 
maislrc,  et  qu'enlin,  ayant  tourn»;  ses  armes  vers  les 
places  de  moindre  importance  (pioyipie  fortes,  fit  tant 
d'elï'orts  et  d'instanees  que  les  seigneurs  (|ui  [)renoie!)t 
le  soin  des  afl'aircs  de  Richard,  alors  prisonnier  en 
Allemajîne,  firent  trêves  avec  Au^^ustc  moyennant  la 
promesse  d'une  {«rande  somme  d'ar}j;ent  et  du  ehâteau 
d'Anjues,  (|ui  luy  lut  baillé  ave(;  trois  autres  pour  son 
assurance,  suivant  cpiMI  est  porté  dans  le  traitté  écrit  en 
la  même  année  1 1 D3  (et  non  pas  plutost)  par  l'ordre  de 
Richard. 

La  même  histoire  de  Normandie  rapporte  sur  l'an 
1194  et  111)5  que  Philip[)es  Auguste  devoit  rendre  le 
château  d'Arqués  p*ir  un  accord  qui  l'ut  fait  et  qui  après 
avoir  esté  rompu  ralluma  aussitost  le  ieu  de  la  guerre, 
laquelle  lut  extrêmement  funeste  à  Dieppe.  Car  Richard, 
estant  retourné  d'Allemagne  d(îz  le  mois  d'avril  de  l'année 
1104,  sans  perdre  le  souvenir  des  offenses  <ju'il  avoit 
reçeuës  d'Auguste  etc.,  se  proposa  d'en  tirer  vengeance. 
Pour  cet  effet,  il  passe  en  Normandie  vers  cette  même 
année  et  va  chercher  l'armée  de  France  (a).  Mais  les 
deux  roys  parlent  de  paix,  et  n'ayant  pu  la  conclure, 
Auguste,  hicn  suivi,  vient  trois  jours  après  en  Nor- 
mandie, assiège  Dieppe,  naguères  fortifiée,  l'emporte 
d'emblée,  y  met  le  feu  et  brûle  avec  des  feux  d'artifice 
tous  les  navires  du  port. 

Rigord  (è) — (1),  premier  médecin  du  roi  Philippeset 


(a)  Selon  le  sipiir  iiiri'  do  ManeTal.  ou  pliilosl  selon  l'ipreuve  di!  l'iniiiroBSion    --    \b]   Rigordu.i 
dont  rou«r<gc  l'st  su  tome  5  des  Hitlorim»  dr  /'riiiKc ,  en  lapaKe  Xh 

(1)  Rigonl.  nioinr  de  Saint-Denis,    né  dans  le  Lîinftuediic  nu  eonimen- 
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selon  toutes  les  apparences  témoin  oculaire  de  ce  qui 

I  se  passa  dans  cette  déplorable  occasion,  rapporte  le 

tout  un  peu  plus  amplement  et  avec  des  circonstances 
plus  particulières  :  Anno  (dit-il)  1195,  Richardus,  rex 
Angliœ,  collecto  nndecunqiie  exerciiu,  castrum,  quod 
Arc^as  vocant,  quod  rex  Francorum  mtinilum  tene- 
bat  obsedit.  Sed  mucis  diebus  effluxis,  Rex  Franco- 
rum cum  sexcentis  electis  mililibus  Francigenis  super- 
venienS;,    omnes   Normannos   fugavit   et   vïllam,    quœ 

I  De'pj)a  vocatur,   destruxit  et  homines  abduxit  et  naves 

I  eorum  cotnbussii. 

\  Guillaume  le  Breton,   qui  a  este  contemporain  de 

Rigord,  a  écrit  la  môme  chose  [a).  Mais,  parce  qu'il  s'est 
servi  de  termes  plus  magniliciues  et  plus  propres  pour 
exprimer  l'heureux  et  le  malheureux  estât  de  Dieppe,  il 
est  nécessaire  que  j'en  fasse  icy  mention  :  Eodem  anno 
(scilicet  1195),  Richardus  rex  obsedit  castrum  fortis- 
simum,  quod  Archas  vocant.  Sed  Phi  lippus  magnanimus 
cum  suis  Francis  superveniens,  eum  inde  fugavit,  et 
paulatim  procedens,  portum  fnmosissimum  et  villam  opu- 
lentissimam,  quœ  Deppa  dicitur,  super  mare  Anglicum, 
in  fortitudine  magna  intravit,  combussit  et  prœdatn 
maximam  et  spolia  preciosa  inde  abduxit.  C'est-à-dire, 
selon  le  sieur  Nicole  Gilles  et    le  sieur  Scipion  Du- 


(o)  Guillelmiis  Armoricus,  dont  l'ouvrage  se  trouve  au  tome  S  des  Hittorient  françoiê,  lequel  a 
écrit  eu  prose  aussi  liien  qu'en  vers,  et  duquel  le  surnom  d'Armoricus  vient  d'Armorico.  vieil  mot 
breton  qui  sigoiHe  miritime. 

cernent  du  douzième  siècle  et  mort  vers  1207,  a  écrit  en  latin  une  histoire 
estimée  da  règne  de  i'hilippc-Augustc.  Continuée  par  Guillaume  le  Breton, 
celte  chroni(|uc  a  été  publiée  oarDom  Urial  dans  le  tome  xvii  du  Recueil 
des  llialoriens  de  France,  et  traduite  en  français  dans  le  tome  ix  des 
Mém.  sur  l'Uist.  de  France,  publiée  par  M.  Guizut. 
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pleix  (a),  le  roy  Richard  qui  avoit  rompu  les  trêves, 
etc.,  alla  mettre  le  siège  devant  le  château  d'Arqués, 
où  il  y  avoit  une  forte  garnison  de  soldats  françois. 
Mais  le  roy  Philippes,  ayans  eu  avis  de  l'entreprise  du 
roy  Richard,  alla  aussitost  secourir  la  place,  en  sorte  que 
survenant  à  propos,  non  seulement  luy  fit  honteusement 
lever  le  siège,  mais  aussi  le  poursuivit  jusqu'à  Dieppe, 
qu'il  emporta  d'assaut  et  qu'il  réduisit  en  cendres,  après 
avoir  pris  et  ruiné  son  château,  butiné  ses  richesses, 
brûlé  et  fait  couler  au  fond  les  vaisseaux  du  roi  d'An- 
gleterre et  enlevé,  ainsi  qu'a  dit  Rigord  [b],  ses  habi- 
tans  comme  autant  de  prisonniers. 

Après  la  désolation  et  la  ruine  entière  de  Dieppe,  rap- 
portons quelques  vers  de  Guillaume  le  Breton,  afin  que 
les  exposans,  à  l'exemple  du  sieur  curé  de  Maneval  (c), 
sur  les  cendres  et  sur  le  tombeau  de  cette  malheureuse 
place,  ils  en  soient  con<me  l'épitaphe  et  le  triste  mémo- 
rial d'une  si  étrange  catastrophe  [d]  : 

Haud  procul  hinc,  portu^  famd  cehberrimus  atque 
Villa  pottns  opibm  flortbat  nomine  Deppen. 
nanc  Franci  primùm  sub  eodem  lempore  gazis 
Omnibus  expoUant,  spolialatn  dmw)  totam 
In  cinerem  redigunt  ,•  et  sic  ditatus  abiuit 
Cœttu  ovans,  quod  in  villa  non  etsc  vcl  urbe 
Divilias  aut  tam  prcciosas  diceret  usquam. 

Mais,  parceque  j'ay  tenu  bon  d'exposer  en  nostre 
langue  la  matière  et  le  sens  de  ces  vers,  en  faveur  de 


(a)  Le  sieur  Nicole  Gilles  en  ses  annales  et  chronii|Ucs  Tenus  et  corrigées  par  Franc,  do  Bellefnresi 
et  le  sieur  Dupleii,  en  VRitt.  de  France.  —  (b)  niKordus,  loco  citato  —  {c)  Le  sieur  cure  de  Maneval, 
en  l7/i»(.  di  Normandie,  au  livre  13.  -  ^d)  Guillclrnus  Armnricus,  lih.  4.  l'hilippidos,  --  l'olydoro 
Virgile,  au  livre  14  de  son  histoire  d'Angleterre,  fait  mention  de  plusieurs  villes  prises  ensuite  d'un 
siège,  pillées  et  détruites  par  un  effet  de  l'aniniosité  des  François  et  des  Auglois,  el  p,-)rlflijt  de  Bieh.iid. 
roy  d'Angleterre,  dit  :   Tiicardui  i(idirn  (l'iaurfiuiii  muii ris,  >juuciiini|iir  idnl  vun,  aijrin.  <irbiiribu$  | 

tyne  et  ferro  devastatis  ne  Corcella  aree  diruta,    etc.,  ibidem,   c'est-a-dire  au  livre  14  de  son  Hist 
d'Angiitirn.  qu'il  a  composts  sous  Henry  VIII.  roy  d'Angleterre,  au  mois  d'auust  1&33 
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roux  qui  hViiUmuUmiI  |»;is  I:i  laiipio  laliiic,  je  v;iis  iloimcr 
la  Iradiiclion  (juc  j'en  a\  l'aile  m  celle  inanièie  : 

Au  lcm|is  (HIC  «li'H  l'rniK.ois  rc(  luiKii^lt»  inoniiniiic 

h'iit  <loiiiirr  (lu  sithiiis  iiii  raiiiciu  rliAliuiii  (l'Ai(|iics, 

(^*ui  piuir  hH  liclli"  Muhi'  Il  mi'illi"  cr  noir, 

IMc|iii(\  ville  |iuis!<niili>,  (S'Intloil  *<ii  iciioni, 

r.l  li>  rAiniuil  V(>liM' |usi|i)cs  tiii  lioiil  (In  iiioiiilc, 

l'iir  xiiii  lii'iirciu  liiilic  sur  lit  ti'ii'c  ri  sur  roiiilc, 

i'nssoil  |iiiur  ii|iul('iili<  cl  riilic  eu  iiin^iDilns 

Kl  |inr  sfs  fjraiiils  In^-^cirs  flinimiit  ses  Vdisiiis. 

<".(•  riiy  vii'iil  rassi(»f;i'r,  iipri-»  (•elle  (li-fiiiKt' 

(,)ui  força  lest  Aiinliii»  tl'y  fiiiro  leur  rclrnillt-. 

Il  rnltii(|Ui<,  il  lu  iircnil  ;  pnr  un  rU-hcui  tlt'stin. 

Il  en  fiiit  ili-s  solilals  In  |iroyi>  cl  le  liuliii. 

Il  prcsHc  le  cliAlciiii,  sans  plus  lon);lcni|is  atlcmlrc 

Il  le  prend,  il  l'ablial  cl  inci  la  \illc  en  cemlre. 

l'iHir  roinhle  «le  nialluMir,  par  un  ilernicr  elTurl, 

Il  lirùlo  cl  riiil  périr  les  nnvircM  du  port. 

Puis  couvert  de  l'.uricrs  cl  ciuironin^  de  «loire, 

Il  emporte  les  friiits  d'une  telle  victoire. 

Kiitre  les  IVuils  (jn  Ati},Misle  n^Mieillil,  les  liahilaiis  <le 
Dieppe  liirenl  ^.saiis  iloiile)  les  pins  pn'cieux  el  l«'s  [tins 
CDiisidi'rahles  ;  ear,  ayans  i>sl(''  eoiidnils  en  l'ranee  et 
ctniserve/.  on  vie.  ils  liirenl  hieiilos!  apirs  non  seiile- 
ineiil  le  j,'erine  de  lanl  de  braves  el  de  lidèles  Dieppois 
«pii  leur  snect'dtM'enl,  mais  aussi  les  n'paralenrs  de  leur 
iinporlanle  place  de  la  inanit'rt^  ipie  iiitns  verrons  dans 
la  siiilo. 

l-c  roy  Pliili|ipes  An^nsle  n'eiil  |tas  Itnisioiirs  depuis 
d'anssi  lavorahles  snci'c/,,  d'on  vint  ipie,  stdoii  (inillaiinie 
do  MenhonriJ:  [a),  il  consenlit  à  un  poiirpail(>r  de  |)ai\, 
latpiidle  lui  eiiDn  arivhr  eiilre  Iny  el  Kicliard  .'>,  an 
connnencenienl  de  janvier  l'an  mille  nii  <-ei)t  qnalre- 
vin^:t  et  seize,  à  condition  (|iie  le  roy  de  l'ranee  rendioil 


•Mîlitll    ^Mllrl||•lUll«,  hit   .»,  ilr  it'Uti«  Oinln  •«  •m  triitiMiii^,  t'«|i    IH 
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:iii  nty  (rAii^IcIcriT,  (•(mrorin(''iii('iil  ;hix  nrliclcs  du  traillr 
<|tii  (Ml  lui  l'iiil  cl  n'ilif^V'  piu   rnil,  les  itlnccs  d'Aiiiuos, 

«l'Ku,  (l'A :il(',  (lu  Ncuchàlcl,  (Me,  ol,  solou  Duplcix 

cl  les  ;uilrcs(^j).  les  .'•  Cduile/  (rMvi(Mi\,  Vernon,  (liiillon, 
l.ou^uevillc,  clc,  sans  (|ue  l'on  cul  l'ail  aucune  nieulion 
(le  l)ic|)|»e,  (le  uk'UIC  (|Uc  si  clic  u'ciil  jauiais  (^sl('^  ou  (|uc 
si  clic  cul  esl(''  (Misevcli(^  sous  ses  ruines. 

La  |);ti\  ayaul  csl(''  aiusi  l'aile  cl  les  villes  l'cndiu's,  on 
ii(^  uiaiit|ua  pas  d(^  donner  aux  pi  isoiuiiers  la  lilxM'U'  di^ 
rclounuu'  aux  li(Mix  d'où  ils  avoicnl  vsU'\  lire/..  i'.vMy. 
de  l)icpp(>  ne  nian(|U('>i'ciil  pas  ikui  plus  de  s'y  rciidn^  de 
Ions  les  cndroils,  où  ils  avoicnl  csh*  conduils.  S'il  est 
vray  {\\u'.  la  nouvelle  d(>  leur  d(''livraiiec  leur  fui  parfai- 
Icincnl  af;r(''alilc,  s'il  csl  vray  aussi  (scNui  «pi'il  csl  ais«'^ 
déjuger)  (pi'ils  se  inirctil  (Mi  cliciniii  aviM'  hicii  de  la 
joie,  cl  <|uc  Iransporlc/  d'aise  ils  couriircnl  revoir  ItMirs 
loyers,  il  csl  à  croin^  (|u'à  la  vciui  de  leurs  ruines, 
conuiic  d'un  spci'laehr  ailicux  cl  ('lounanl,  plusieurs  «ui 
l'urcnl  cxln-uicnicnl  conslcrne/.  cl  (pu;  laiidis  (pic  licaii- 
coiip  d'anires  soulaf^coicnl  leur  (Unilciir  par  leurs  larmes 
j'I  par  leurs  |tlaiulcs,  les  plus  conslaiils  v\  les  pins  ^m'iki- 
rciix  inircid  prcsipTaussilosI  la  iiiaiii  :"i  ro'uvrc  cl  ani- 
incrciil  si  hieii  la  {diisparl  des  autres  par  ItMirs  exemples, 
(|u'ils  prireni  piMiic  de  r(Uiillcr  dans  les  ruines  di;  leurs 
inaisoiis  |>oiir  en  d(''('ouvrir  les  rondeincns  cl  hàlir  des- 
sus ces  rcsics  les  ('diliccs  dont  ils  avoicnl  ltcs(»in. 
(Icpciidant  il  y  en  cul  <|iii  entreprirent  de  viiider  le 
port,  aliii  di;  le  rciidri;  lilin;  cl  commode  (ainsi  (pi'il 
avoit  (^slc  au|)aravanlj  pour  l'exercice  du  Iralie  et  de  la 
peselic. 


(it)  |)M|i|i'll,  l'Ii  rtliil   ilr  Ci.iMii     I  •llllii'lit  ilr  I  (iMvnl    ilr  l'/(ia(    ii>  IVi»  IN  .  >u  rh>|i     t    Du  l'illrl 
«Il  rmirll  llri  Irailrl  r>il<  l'illlr  In  KO"  •!<'  I  lilnr  ri  il  Omlrlrrri  . 
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Ils  ne  furent  pas  lonj^lemps  sans  en  retirer  les  |)rolits 
qu'ils  avoient  espérez.  Car  de  même  que  leurs  iirédé- 
eesseurs,  s'estaiis  oceupcz  dans  ecs  employs  avec  beau- 
coup d'ardeur,  d'adresse  et  de  bonheur,  ils  apportèrent 
tousiours  dans  leurs  maisons  beaucoup  de  poissons  et  de 
marchandises,  d'où  ils  retirèrent  bien  des  riidiesses. 
De  sorte,  (pi'avec  (selon  que  j'estime)  l'aide  et  la  faveur 
du  roy  Uiehard,  (pii  connaissoit  assez,  aussi  bien  cpie 
ceux  de  sa  nation  dont  nous  parlerons  ailleurs,  <|ue 
Dieppe  esloit  nécessaire  à  son  duché  de  Normandie  et 
à  son  royaume  d'Angleterre,  elle  devint  si  considérabhî, 
(jue  l'on  conunença  de  reehef  à  parler  d'elle,  et  d'en 
faire  un  éeliari^ïe  avec  Andely,  ainsi  (pie  nous  allons  dire, 
non  pas  toutefois  en  la  |irésent<;  armée,  connue  le  sieur 
curé  de  Maneval  a  escrit,  mais  seulemeni  l'an  llî)7, 
coid'ormément  à  la  date  de  la  patente  (|ue  nous  verrons 
et  A  la  cbronolo}'ie  de  (Guillaume  de  Ncubour},'  («), 
lequel  rapporte ,  au  suict  de  cet  cehanjjje ,  qu'en  ce 
temps  le  roy  (c'est  Uicliard  .'>,)  ayant  remanpié  (ju'au- 
près  du  bourg  d'Andely,  qui  a|iparlenoit  à  l'église  mé- 
trop(»lilaine  de  Houën,  il  y  avait  w\  lieu  Irès-avanlageux 
pom'  y  bfdir  une  forteresse,  capable  de  commander  sur 
la  rivière  de  Seine  et  d'assurer  la  Normandie,  trouva 
bon  de  s'en  saisir  le  premier,  de  pem*  que  le  roy  de 
Trance  ne  vint  l'iu-cuper  les  armes  à  la  main. 

Voicy  ce  «pi'en  dit  Polydore  Virgile  faisant  seulement 
nuMition  du  château  (iaillard  (;t  <le  la  construction  de 
cette  forten^sse,  au  livre  11  de  son  hist.  :  liex  iscil. 
Hicarilus  It),  consumpta  in  hcllo  (iallico  inayua  pacunin, 
cnactus  est  tribuinm  populo  impnnere,  ex  quo  poslea- 
quam  immancm  .summum   adilu.rerat,  arcem   munitissi- 


(•)  (iullIflmiM  N»ulHi(rn>i«,  rap.  ii.  hb.  j 
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mam  in  Normania,  in  loco  cdito,  ad  ripam  Sequanœ 
quam  fortem  appellavit  {eo  anno  œdijicavïi);  ah  incolis 
Castrum  Galiardum,  hoc  est,  munitum,  validum,  voci- 
tatur...  Locus  autem  uhi  ea  arx  condita  est,  ad  Botho- 
manensem  Archiepiscopumpertinebat,  unde  marina  inter 
reijem  et  ipsum  prœsulcm  lis  orta,  diu  sub  judice  fuit. 
Verum  ad  ultimum  rex  causa  cecidit,  judicio  slctit,  alque 
lihens  Uolhoinaijensi  satisfecit.  Ibidem. 

Uicliard  (loue,  coinniciira  à  l'iure  (ravaillcr  en  oc  licu-Ià 
(dont  la  disposition  lavorisoil  mcrvcilleiiscmcnl  son  des- 
sein) à  la  construction  d'une  jiuissante  forteresse,  alin  de 
roj»|»oser  aux  entreprises  <pie  le  roy  de  France  vondroit 
exécuter  sur  le  duclié  de  Normandie.  (Janltier,  arclie- 
ves(|ne  de  Rouen,  estoit  cependant  très  uiécontent  du 
procédé  de  Hicliard  f|ui  usurpoit  ainsi  l'ancien  patrimoine 
de  son  éj^lise.  Les  François,  de  leur  costé,  rcjjjardoient 
avec;  rej;ret  et  dépit  un  ouvra}j,e,  (pii  leur  donnoit  de  la 
jalousie,  sans  pouvoir  en  cnipesclier  la  perléction.  Pour 
le  reprd  de  r;irclieves(pie  (Jaidticn*,  Richard  l'appaisa 
(pielipie  temps  après  ayant  esté  contraint,  par  les  pour- 
suites que  ce  prélat  lit  en  la  (uiur  de  Home,  de  dornuT  par 
une  di^ne  compensation  et  en  é(;lian;;e  à  l'éjrlisc  eallié- 
dralc  d(!  Rouen,  la  laineuse  et  maritime  bourgade  a|)pelée 
|)ic|)pc,  et  scïlon  cet  autlieiu'  an^lois  Dcpe  {a):  eundem 
erijo  Archu'piscopuin  princcps  posttnodnm  di(jna  compen- 
salinne  placavit,  virum  scilicct  lititiiosinn,  fanioso  illo  vico 
uiaritimo,  qui  Dcpa  diciliir,  ecclcsia^  Itothotnaijensi  :'om- 
inutans,  etc.  VA  c'est  tout  c(î  que  ce  même  autlieur  u 
écrit  touchant  cet  écliaiifie.  Kn  (pioy  il  y  a  suiel  de 
s'étonner  en  ce  (pi'ayant  (;onnoissance  ipie  Dieppe  estoit 
si  peu  du  chose  (|u'clle  n'estoil  qu'un  lieu  où,  selon  la 


(a)  )iuill<>inu<  N>uliriKi'n<ii    lurn  «iipri  iiUln. 
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(lélliiilioii  ^h\  nom  de  vicns{u),  |)lusicurs  maisons  basses  el 
jointes  enscinltle  Forment  par  leur  assemblable  d'nn  costé 
et  (le  l'antre  une  rue  seulement,  il  n'a  pas  l'ail  mention 
des  autres  plaecs  cl  des  sci},Mienries,  (pii  lurent  com- 
prises dans  eet  éebange  d'Andely,  à  sçavoir  le  château 
(iaillard,  la  lonU  et  les  autres  appartenances  (ainsi  que 
parle  l'histoire)  (ft)  excepté  les  éj^lises  et  prchendes  et  le 
village  de  Fresne,  pour  (pii  l'archevesque  (Janltier  récent 
du  roy  Richard  (selon  la  même  histoire),  tant  pour  luy  et 
ses  successeurs  (pie  |)Our  l'église  de  Rouen, 

La  ville  cl  la  scifçneurip  de  Dieppe, 
l^n  ville  «>l  seiuiieui'ie  de  Louviers, 
La  terre  et  forest  d'.Vliernioiit, 
1/8  terre  el  seigneurie  de  Bouteilles 
Et  les  moulins  de  Uoucn. 

Monsieur  l'évcsque  d'Avranches  ie),  (|iie  le  sieur  curé 
de  Maneval  (  ite,  a  dit  à  ce  propos,  parlant  de  la  jiirisdic- 
lion  de  nos  seigneurs  les  archeves(pics  de  Rouen,  id 
testalur  hisloria  vuhjata  l\(',ustriœ  recensées  oppida  et 
mjros  ponlificia'  ditioni  suhiectos ,  carminé  ntciinque 
polito  :  sic  enim  habel  quisquia  fuit  ille  l'oeta. 

Virisli,  CaUfre!  lui  sunt  sif/na  tnumphi 
l)i}>l>(i,  l.ocus  Veiis,  Alihvnnitns,  Hotilta,  molla. 
DcjiiKi  mdiis  poilus,  Alihermont  lorus  amœnuii, 
Villa  l.tuus  Vi-ns,  nu  Hutillii,  mollu  jier  wbem. 
Hactmiii  Ikit  Hryis  Hichardijurii  fucrc; 
Uwc  liex  tancivit,  Ithique  krc  ri  l'npa  dcderc. 

L'ancienne  histoire  de  Normandie  [d]  dit  que  ces  vers 
(si  louteslois  nous  exceptons  le  dernier  tel  «pie  je  le  rap- 
porte) cstoient  {^ravcz  sur  des  lahicaux  de  pierre  (pii 


(u  )  DrOnillo  iin  ex  Vtrronc  --  Id)  1,'Hnloirr  d>  Nurmnniic  du  ilnir  turf  de  Mdievd  <u  liTr»  IJ. 
--  (r|  I).  lliibtTi  (.riulii,  hliri)  de  I  hirii|r«|>hia,  |n>riiicha  (,  pai|.  IfiO  .-  (ill  l.'Hiidnrr  dr  Norman. 
dir.  iiMp   ri  di'idirr  |iar  Mari    Ir  Mr|[l»nirr.  l'an  Ifi77. 
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ostoicnl  en  (!erlaincs  croix  que  l'on  avoit  plantées  en 
divers  endroits  de  la  ville  de  Uonen.  I.a  nionie  chose  a 
esté  eonfirniée  par  le  sieur  André  Du  (^liesne  («).  Pour  ce 
qui  est  du  père  de  la  Pommera ye  (ft),  il  dit  ([ue  ces 
an(Mens  monuments  ont  esté  détruits  |)ar  la  lureur  des 
Calvinistes. 

Quant  au  contrat  de  cet  échange,  il  fut  l'ait  en  latin 
et  passé  le  18  jour  d'octobre  de  la  présente  année  1  l!)7, 
l'an  8  du  reflue  de  l{i(;liard.  Néanlnioiiis  j'en  l'eray  voir 
icy  en  l'ranvois  la  l'orme  et  la  teneur  suivanle  (1)  : 

«  Richard,  par  la  '^vm'.o  de  Dieu,  roy  d'Anji;leterre, 
duc  de  Normandie  et  de  (Juvenne  et  comte  d'Aniou,  aux 
archevcs(|ucs,  éves(|ucs,  ahhe/,  prieurs,  comtes,  harons, 
justiciers,  sénéchaux,  vicomtes,  prévôts,  ol'liciers,  et  à 
tous  ses  haillil's  et  lid(Mcs  suiets,  salut.  La  Sainte  Ej^iise 
estant  l'espouse  du  Uoy  des  Uoys,  ayant  seide  riioimeur 
d'estre  bien  aimée  d'iceluy  par  qui  les  roys  régnent  cl 
les  princes  {•ouverncnl,  voulons  luy  ténu)i};iicr  d'autant 
plus  d'all'ection  et  de  révérence  cpie  nous  sommes  pins 
fortement  persuadez  de  celle  vérité  et  (|ue  nous  recon- 
noissons  cpie  non  seidemcnt  la  puissance  royale,  mais 
aussi  toute  autre  de  (piel(|iic  espèce;  (prclh;  soit,  tin;  son 
ori}^ine  et  relève  di;  la  souveraimitc';  de  Dieu.  (lonun(! 
donc  l'église  do  Uoncn  Kpii  est  si  cclèbre  cl  (|ui  é'clatlc 
avec  tant  d'avantagi!  parmi  tontes  celles  «pii  sont  dans 
nos  cstuts)  se  porte  à  nous  assister  si  utilement  cl  d'uui; 

fit!  l.v  Niuiir   Kwlti'  hii  rht'snt'  rii   *-i»i   l'iri'  dr'-    .|n/>'^tii/,i  ili.  ininiijtitti-»   nlJ-i  d.  l'tam-,  -. 
(Iij  l.«  I'.  iv  l«  l'oiiiiiiurayc  ïii  «im  llitl'ini    lia  .irrh.i'    ili  /Iniim 

(1^  Cfl  ilociiinent,  du  plus  liait  inlcnU  pour  l'lii!>tiiiii'  de  l>ir|ipc,  >.(< 
trouv«  roproduJI  ink'Kralt'iiiciil  en  îHtiii  fl  l'ii  tmiiviiis  l'ii  iTir  ilu  Uirueil 
iji'mral  iti'H  ('ilits,  ilirlitriiliinis,  liKrts  inilnlm  cl  unvti  du  I  onutl  il' Uni 
iloimrz  cil  fiinur  tiri  iKiliildii.s  de  la  nllc  tif  lUeinH^  iiiiprinii'  .1  Uieppc 
v\\n  l'ieno  l'ilioii.  l'iiii  1700    \\  v  pinte  lu  ihitr  «lu  lA  ortoltrc  ll<.>7. 
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manière  si  convenable  aux  besoins  de  nos  affaires  et  à  i:i 
nécessité  du  temps,  aussi  jugeons-nous  raisonnable  et 
digne  de  luy  en  faire  une  digne  récompense,  la  traittant 
comme  nostre  mère,  de  luy  accorder  les  choses  qui  la 
peuvent  accroistre  et  augmenter  ses  revenus.  La  ville 
d'Andely  et  (pieltiucs  lieux  d'alentour  qui  cstoient  de 
l'église  de  Uouën  n'estans  pas  suffisamment  fortifiez, 
nos  ennemis  entroient  aisément  dans  nostre  pays  de 
Normandie,  la  désoloient  aucune  fois  avec  une  étrange 
audace,  par  les  incendies,  les  ravages  et  autres  actes 
d'hosti'ité  :  C'est  pourquoy  nostre  vénérable  Père  Gaul- 
tier, archevesque  de  Rouen  et  le  Chapitre  de  la  cathé- 
drale, ayans  eu  égard  aux  dommages  (pii  arrivoient  à 
nous  et  au  dit  pays,  il  a  esté  fait  un  échange  dudit  lieu 
d'Andely  entre  l'Eglise  de  Rouen  et  Gaultier  son  arche- 
vesque d'une  part  et  nous  de  l'autre^  en  celte  forme  : 
Sçavoir  que  le  dit  archeves(pie  a  cédé,  quitté  et  délaissé 
à  nous,  à  perpétuité,  et  à  nos  héritiers,  le  dit  lieu  d'An- 
dely, avec  le  nouveau  château  de  la  Roche^  la  forest, 
et  toutes  les  autres  appartenances  et  lihertcz,  fors  les 
églises,  les  prébendes,  les  fiefs  nobles  et  le  manoir  du 
Fresne  avec  ses  appartenances.  Nous  avons  cédé  et 
quitté  à  perpétuité  à  l'église  de  Rouen,  et  au  dit  arche- 
vesque et  à  tous  ses  successeurs,  tons  lus  moulins  (pie 
nous  tenions  à  Rouen,  lors  de  cet  échange,  entièrement, 
avec  les  moutures  et  ce  (|ui  en  dépend,  sans  nous  en 
rien  réserver.  Nous  leur  avons  aussi  cédé  et  dc'laissé  la 
ville  de  Dieppe,  la  ville  de  Bouteilles,  avec  toutes  leurs 
aj)partenanccs,  franchises  et  libres  coutumes,  excepté 
les  amnùnes  établies  par  nous,  et  nos  prédécesseurs,  sur 
le  manoir  do  Dieppe,  qui  se  montent  à  trois  cents 
soixante  et  douze  livres,  monnoye  d'Angers,  qui  doivent 
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eslre  payées  par  le  dit  ar{.'licvcs(jiic  et  ses  sueeesscurs, 
à  (pii  elles  ont  esté  assig-nées.  De  plus,  nous  avons  eédé 
le  manoir  de  Louvicrs,  avec  toutes  ses  a[>partenanecs  et 
Iranchises.  Nous  avons  aussi  cède  la  Ibrest  d'Alihermont 
avec  toutes  ses  IVanehiscs,  libertez  et  appartenances, 
toutes  lesquelles  choses  ayans  esté  données  en  échange 
du  nnanoir  d'Andely,  avec  toutes  ses  appartenances, 
l'Eglise  de  Rouen  demeurera  à  perpétuité  en  paisible 
possession  de  tout  ce  que  dessus;  et  enfm,  autant  (ju'il 
est  au  pouvoir  du  roy,  nous  prononçons  anathème 
contre  eeluy  qui  contreviendra  à  ce  qui  a  esté  arrêté  et 
voulons  bien  qu'il  encoure  l'indignation  du  Dieu  tout- 
puissant.  Témoins  :  Hubert,  arclievesque  de  Cantorbéry  : 
Jean,  comte  de  Mortain  ;  Jean,  évesque  de  Worchester; 
Radulphe,  comte  d'Aumale;  et  les  autres  seigneurs  tant 
ecclésiasti(pies  (jue  séculiers,  dont  le  Père  de  la  Pomme- 
raye  {a)  et  Monsieur  l'évesijue  de  Sponde  ib),  ainsi  (pie 
plusieurs  autres  historiens,  ont  fait  le  dénombrement.    » 

Cet  échange  l'ut  si  avantageux  à  l'archevesque  Gaultier 
que  non  seulement  (ainsi  qu'a  dit  Guillaume  de  Neu- 
bourg)  (c)  il  en  l'ut  content  et  appaisé,  mais  aussi  (selon 
que  ce  prélat  le  ti'moignc  à  son  amy  Radulphe,  dans  la 
lettre  qu'il  luy  en  écrivit)  (d)  il  Ht  gagner  à  l'église  de 
Rouen  plus  de  cinq  cents  livres,  c'est-à-dire  une  somme 
très  considérable,  eu  égard  au  temps  auquel  cet  échange 
fut  fait. 

Rien  davantage,  ce  prélat  pouvoit  aussi  se  vanter 
qu'au  lieu  d'Andely,  (pii  n'esloil  (selon  l'histoire)  (ei 
qu'une  bourgade  en  l'année  I  lî)(),  propre  |)our  en  faire 


(iil  l.t'  r.  ili'  la  l'oniiiiir.i>n  en  la  im'inc  lus!  -  i  (i .  M  di:  la  Spundo  eu  «on  Uni.  Kccli'«(tta/ii(ui , 
sur  IMu||!l7.  ,  I  ;  l'.nill  ^cuhrlu.  lili.  '\.  rap,  .13,  ipioil  cnt  ulliiiuini  nUt  cipiTis.  -  l'il  I  Sclun  le  1*.  ili' 
\y  l'iiiium-rayti  ilan»  la  iiiCiiic  Hi»'  il.i  ir.  /n  ri«i|.  -ni  l,'//»'   '!■  Vnrni  du  •.iriif  iln  M.ini'valau  lit    i;i 
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une  place  importune  aux  François  et  partant  iouiours 
exposée  au  danger  d'estrc  prise  et  perdue,  il  avoit  eu 
avec;  tant  de  terres  et  de  seigneuries  la  bourgade  de 
Dieppe,  laquelle  avoit  comniencé  à  réparer  ses  ruines, 
et  pouvoit,  par  le  moyen  de  son  port  commode  et  avan- 
tageux, devenir  (ainsi  qu'il  est  arrivé  depuis)  une  meil- 
leure et  une  plus  riche  ville.  Et  c'est  en  ce  sens  qu'il 
faut  entendre  le  sieur  André  Duchesne  {a)  quand  il  dit 
que  Dieppe,  aussi  bien  que  Louviers,  estoit  pour  vray 
(alors  de  cet  échange)  une  ville  ample,  grande  et  opu- 
lente, et  qu'il  y  avoit  un  grand  port  de  mer  pour  l'abord 
des  marchandises. 

Si  cet  accommodement  acquit  tant  de  bien  à  nostrc 
église  métropolitaine,  il  acquit  aussi  beaucoup  d'estime 
à  l'archevesque  Gaultier  et  mômes  (si  nous  en  croyons 
M.  Dablon)  il  donna  lieu  au  proverbe  qui  fait  appeler 
im  fin  Gaultier  celuy  qui  fait  bien  son  marché  et  ses 
affaires  ou  qui  les  ménage  avec  prudence  et  circons- 
pection, ainsi  que  faisoit  le  gouverneur  de  Rouen  dont 
l'autheur  de  Vbiventaire  de  l'Histoire  de  Normandie,  au 
chap.  VII,  a  dit  qu'il  ftiisoit  le  Gaultier  des  deux  partis 
desquels  il  a  fait  mention  en  cette  histoire.  Ce  qui 
toutesfois  n'empescha  [)as  ([ue  Jcan-Sans-Terrc,  ayans 
succédé  à  la  couronne  et  aux  cstats  de  son  frère  Richard, 
ne  confirmât  cet  échange  par  une  charte  doimée  à  Ar- 
gentan le  7  jour  de  juin  de  la  seconde  année  de  son 
règne,  je  veux  dire  environ  l'an  mille  deux  cents 
deux  (1). 

(aj  l.e  bicur  Aud.  Duclicsnp  in  son  livre  clrs  .ln(i(|Mi(i>  (Im  princi/jala  iillc»  Ji  Francf, 

(1)  L'arlc  dont  parle  Asselinc  fut  en  effet  siRiié  pnr  Jean-Sans-Terre 
le  sepUèmc  Jour  de  juin  de  la  seconde  année  de  son  rèftne,  mais  ccUe  date 
doit  Hre  rapporK'-e  à  Van  1200  et  non  à  1202.   —  Le  due  Richard  mourut 
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Ainsi  que  nous  avons  vu,  rarchevesquc  de  Rouen  et 
le  roy  d'Angleterre  furent  satislnits.  Mais  le  roy  de 
France  ne  le  l'ut  jtas,  à  cause  (dit  l'autheur  de  Vlnven- 
tnire  de  L'Histoire  de  Normandie)  {a)  (juc  Richard  avoit 
enlVaint  un  des  articles  de  leur  dernier  traitic,  dans  lequel 
il  estoit  porté  expressément  que  cette  place  d'Andely  ne 
ponrroit  estre  fortifiée.  Mais  Pliilippes,  (jui  ne  demandoit 
fiu'ini  prétexte  de  i^ucrre,  se  mit  bientost  en  campagne, 
et  estant  entré  en  Normandie  entreprit  tout  ce  que  les 
historiens  rapportent  assez  amplement,  sans  pourtant 
faire  mention  d'antre  chose  qui  nous  regarde  que  du 
voyage  du  nouveau  roy  Jcan-Sans-Tcrre,  leipiel  retourna 
de  Londres,  où  il  s'estoit  rendu  le  23  de  may  I  lî)!),  et 
vint  mouiller  les  ancres  à  Dieppe  d'où  il  alla  à  Rouen  le 
jour  de  la  feste  de  saint  Jean  de  la  même  année  {b). 

L'an  1 200  {c)  un  traittc  de  paix  fut  fait  entre  le  roy 
Pliilippes  et  le  roy  Jean-Sans-Terre,  mais  il  ne  fut  pas 
de  longue  dtu'ée,  car  l'histoire  nous  assure  que  la  guerre 
recommença  bientost  après  entre  ces  deux  monanjues, 
et  que,  tandis  (pie  plusieurs  exploits  se  faisoient  de  part 
et  d'autre  en  divers  endroits  de  la  France,  Philippcs  fui 
mettre  le  siège  devant  le  château  d'Anjues  avec  l'armée 
(pi'il  commandoit.  Ce  fut  néantmoins  sans  aucun  succez, 
pnistpie  (selon  la  même  histoire)  après  avoir  travaillé 
par  divers  assauts  la  garnison  de  cette  forteresse  et  hallu 
ses  murailles  avec  ses  pierriers  pendant  quinze  jours 


fa)  1,'iulheur  de  17ri««ri(.  de  Vlittt.  de  \<>rm.   au   chap.   4.    --   (bj  L'Hut   dt  iVorm.  du  Mfur  de 
MiDCTal  au  livri'  U.  --  (e)  Selon  In  inCme  hist.  au  niùmo  chap.  tt. 

en  pfTcl  le  <>  avril  lli)'.)  et  Jenn-SBns-Tcrrp  lui  sucrédn  inirnédiBlcnu'iit. 
Le  dimanche  apr^8  l'ûques  de  cette  luchne  ciiii6e,  (îoultier  de  diutames 
lui  remit  solennellemenl  V6\)('(f  et  In  couniiinc  duralc  dan-^  In  cnihédrnie 
de  Itouci). 


(1/. 


—  î) 

sans  cil  abattre  pour  donner  passage  à  un  seul  homme, 
il  lut  contraint  de  s'en  éloigner  un  peu  par  les  géné- 
reuses sorties  que  les  assiégés  firent,  et  enlin  de  lever 
le  siège  pour  retourner  à  Paris,  voyant  leur  grande 
résistance  et  sçacliant  la  prise  du  duc  Artur  et  la  [lerte 
entière  de  son  armée  arrivée  à  Mirebeau,  auprès  de 
Poitiers  (1). 

Tontes  ces  disgrâces  de  la  mauvaise  fortune  d'Auguste 
lurent  (sans  doute)  prises  par  les  liabitans  de  Dieppe 
pour  autant  de  faveurs  du  ciel  qui  voulut  mettre  lin  tant 
aux  mauvais  traittemens  et  aux  pillages  (pie  les  soldats 
ne  manquèrent  pas  d'exercer  à  leur  ordinaire  dans  les 
lieux  voisins  de  leur  camp,  qu'aux  vives  appréhensions 
(lue  ces  mêmes  liabitans  pouvoicnt  avoir,  (ju'il  n'arrivât 
à  leur  bourgade  un  sort  pareil  à  celuy  que  ce  même 
monarque  leur  fit  sentir  l'an  1 15)5,  dont  ils  ne  pouvoient 
perdre  le  souvenir,  voyans  encor  cha((ue  jour  une  partie 
de  ses  ruines  presque  fumantes. 

Un  autre  bonheur  ayant  suivi  celuy-ci  consola  d'au- 
tant plus  les  Dieppois  qu'il  estoit  plus  aimable  et  plus 
avantageux  pour  leur  personne  et  [»our  leur  bourgade, 
en  ce  qu'après  la  mort  d'Artur  et  la  condemnation  i»ar 
contumace  de  Jean-Sans-Terre  (|ui  en  estoit  soupçonné, 
Dieppe  fut  heureusement  assuietie  au  roy  Philippes  avec 
toutes  les  autres  places  de  la  Normandie  dont  la  réunion 
fut  l'aile  avec  la  France  l'an  12().'i,  environ  trois  cens  ans 
après  qu'elle  en  avoit  esté  détachée  par  l'impétuosité 
des  Normans  (//),  et  que  depuis  ce  temps-là  jus(pi'à  celuy 
(lu  roy  Philippes  de  Valois,  (^'cst-à-dirc  jus(iu'à  l'an- 

r'i;l.7rii'rii(   il,   riiiHl.  <l,   .V.;rm.  ju  «liHC  4ii:)   -•  llupifn  tu  l//i.-.'   ./.  /'i '(rppi  .' 
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née  i;]28  selon  le  siciir  Diival  {a),  ou  bien  (selon  une 
autre  supputation)  jusqu'à  l'année  l-'î if),  cette  province 
ayant  esté  en  paix,  ou  (comme  dit  l'autheur  du  nicme 
Inventaire)  {b)  ayuns  eu  environ  trente  ans  de  repos, 
sous  le  rèjine  de  saint  Loiiys,  pclit-fils  de  Philippe-Au- 
guste, et  sous  celuy  du  roy  Philippes-Ie-Mardy,  les 
habitans  de  Dieppe  eurent  une  suite  d'années  assez 
longue  et  assez  favorable  pour  s'y  rétablir  aussi  avanta- 
geusement qu'au|)ariivant,  et  rendre  un  jour  leur  place 
et  plus  grande  et  plus  l'orte  (pi'elle  avoit  jamais  esté. 

Un  changement  aussi  surjirenant  (ju'estoit  celuy  que 
nous  venons  de  représenter  (c)  ayant  lait  voir  aux  Diep- 
pois  que  si  le  roy  IMiilijtpe  avoit  esté  surnommé  Auguste 
pour  ses  vertus  et  conquérant  pour  ses  conqucstes,  il 
estoit  aussi  un  véritable  Dieu-donné,  ou  donné  de  Dieu, 
pour  l'exécution  de  si  grandes  choses,  ils  se  soumirent 
de  cœur  et  d'atrection  à  ce  monanpie,  et  donnèrent  à 
Dieu,  par  ([ui  les  roys  régnent  et  les  estats  sont  gouver- 
nez et  maintenus,  des  marques  de  leur  reconnaissance, 
luy  bâtissant  des  Eglises  et  luy  dressant  des  autels  avec 
autant  de  somptuosité  (jue  leurs  facultcz  et  le  temps  leur 
permettoicnt.  Néantmoins,  selon  que  porte  quehiue 
mémoire,  ce  fut  seulement  l'an  1250  (ju'ils  entreprirent 
de  bâtir  l'église  à  qui  l'on  donna  le  nom  de  Grand-Saint- 
Remy,  soit  parce  que  les  Normans  de  Dieppe  voulurent 
reconnoitre  le  grand  et  l'ancien  saint  Ucmy,  archevcs(pie 
de  Reims,  pour  leur  patron,  dont  un  de  ses  successeurs 
les  avoit  instruits  en  la  foy  chrcstienne,  ainsi  qu'il  a 
esté  dit  sur  l'an  \)\'2  de  ces  Anti(|uitez  et  Chronicpies, 
soit  parce  qu'elle  estoit  beaucoup  plus  grande  (pie  celle 


(dj  I,c  aiuiir  Otiv<il  i'n  stnx  Alirnji  th  i7fiN(nirc  (in  ftdii.i 
Vormandii'  .iu  i:li;i|i    .1  --fi  I  lluplcji  en  l7/i»(,  cir  Kiiimr. 
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(|iii  avoil  iiis(|ir;il()rs  snrvi  pour  y  l'jiiro  IcMirs  (Irvolioiis 
cl  (|iii  Jivoil  cslé  c'onsfriiilo  (à  co  i|iio  dit  un  M  S.)  par  les 
li:iI)il;uiK  (In  H(ïrllicvill»'  :mi  iiirini!  endroit  ou  subsiste  de 
nos  jours  celle  (pie  lutus  voyons  iuiprès  de  la  maison  du 
INîlil  Moulicr,  dont  le  nom  et  ses  ancieimes  et  lorles 
murailles  s(;mlilciit  osirc  ime  conic(!ture.  Le  même  M  S. 
adioule  non  siîulcnient  (pfclle  avoil  (!stc  de/  les  premiers 
siccUîs  de  Hcrlli(;vill(!,  mais  aussi  (pi'elle  avoil  saint 
K(!my  poin'  son  patron.  De  manière  (pie  si  cela  estoit 
V('rital)l(^,  il  l'androil  (pn;  hïs  Normans  n'eussent  pas 
commeiKM!  dans  nic()p(ï  (selon  cpnî  nous  avons  <lil)  la 
dévotion  envers  ce  saint  priîlat,  mais  (pi'ils  l'auroienl 
seidemenl  conlimiée,  et  «pie  rr,  iioiivoit  estre  en  l'hon- 
iieiir  (l(ï  saint  Uiîiiiy  arclieves(pie  do  Uoiuiii,  plulosl  (pi'en 
riionneiir  de  saint  Hcniyarclieves(pie  de  Hlieims,  eu  cprd 
(pie  l(;  premier  (îsloit  l'ièri;  de  IV'pin  qui  estoit  père  de 
Cliarlcma^^ne,  vA  (pie.dcî  mèiiK;  «pie  les  premiers  liahitans 
d(!  Ilerdievilhî  avoi«Mil  domu'^  l(i  nom  à  leur  bourj^adc;  en 
«'onsidc'ralion  d«i  Hertlie,  (pii  esloil  mère  on  lille  de  ec 
j^rand  r«)y,  |)our  lui  tt;moi}^ner  en  «'cla  leur  rc«ionnois- 
sance,  ainsi  «pie  n«)ns  avons  remanpié  sur  l'an  huit  cenls, 
ils  pnrenl  Ihcmi  (suivant  ces  mêmes  seiitinjens)  dcîdier  à 
Dieu  leur  prcmièn;  «'j^lise  s«)us  le  nom  de  son  onele 
Remy,  dont  la  sainteté  «îsloit  dez  lors  aussi  éminente  et 
aussi  a|)prouv(';e  «pic  l'on  v«;rra  tlans  l'Iiisloirc  des  arelie- 
ves(pies  de  llotuiii  (pii  a  (\sU;  compos('uî  par  le  Père  de  la 
Pommeraye,  reli^iieiix  lK'ii«''di«lin  de  la  con}rré},^alion  de 
Saint-.M'.nr(l). 


(Ij  Siiinl  lU'tiiy  (II!  niicinis  csi-il  !(•  vrai  pnlron  de  l'église  Sninl-Hfmy 
il(^  ni('|)|ic,  ou  iliijt-oii  rcriinnntli'i-  pour  tpl  xnint  Ucmy  nrrhi>vé<|U(>  <!<; 
Houcii,  (ils  (l((  Ciinric"»  .Minli'l  :'  Nmis  renvoyons  nos  Icctourf  à  In  noie 
|iul)liiM'  sur  t(!  Mijri  pur  M.  l'iililic  Coclici  tiiins  les  ICf/ltscs  de  l'arromlis- 
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i'.vMi)  ^riindo  ('^lisn  <lii  (iriuid-Snint-Hoiny  l'ut  va\ïïhx 
sur  un  lieu  eslcwé  ol  voisin  do  celiiy  où  l'on  a  defiiiis 
l»rili  lo  château  de  l)ie|»[»c.  Monsieur  Dablon  et  des  mé- 
moires disent  f|uc  c(;  l'ut  en  bien  peu  de  temps,  soit 
(lii'on  y  eut  employé  les  matériaux  de  la  vieille  abbaye 
do  Sainte  Oatlierine  dont  nous  ferons  mention,  soit  (jue 
l'on  en  eut  l'ait  déià  |»rovision  ailleurs.  Ouehjuos  uns  ont 
pensé  cpie  cette  éj^lise  ne  lut  pas  d'une  aussi  loiif^'iic 
durée  que  l'on  s'estoit  promis,  et  (ju'cn  bien  moins  de 
temps  (pie  l'on  eut  osé  dire  elle;  commença  à  lond)er 
en  ruine,  ou  parce  (|u'elle  cstoit  trop  eslevée  et  |)artant 
trop  exposée  à  la  violence  des  vents,  ou  bien  panie  que 
les  maUiriaux  (îstoienl  aussi  mauvais  (pic  ceux  des  deux 
anciens  portails  de  la  même  abbaye,  dont  les  pieircs 
sont  si  tendres  (pi'elles  sont  inan}^(!es  par  l'air,  ou  (sassécs 
par  la  ji^ilée,  ou  amolics  et  pulvérisées  par  la  pluye. 
Knfm  ime  partie  de  la  voûte  de  cette  église  estant  tombée 
un  jour  do  l'as(pies  après  la  célébration  du  saint  sacri- 
li(;e  de  lu  messe,  il  ne  resta  de  tout  ce  grand  biltiment 
cpio  la  grosse  tour  dos  cloches  et  la  chapelle  do  Nostrc 
Dame,  ou  le  pou|>le  osât  s'assembler;  mais  cet  espace 
oslans  trop  jtetit  pour  roccivoir  comnmdément  tous  les 
liabitans  de  l)i(ï|)pe,  ils  lurent  obligez  de  |»onser  à  lu 
construction  d'une  nouvelle  église,  (pii  l'ut  plus  grande, 
mieux  laite  et  mieux  placée. 


sèment  de  Dieppe,  loinc  l'f,  |>.  (».  —  O'accorJ  nvcc  notro  chroniquRur 
dieppois  Michrl-CInuili;  (iuibcri,  (|in  ((iiiiposa  \'()j\lrf,  de.  Saint  llemy, 
iinpriiiK'r  {\  nii'ppc  v\wt.  Uuhiir  cii  17H(),  noiiH  jncliiioiis  pour  .lotrc  pari  il 
(li)iiiicr  In  \)tMkre\WÀ',  h  sniiit  llciny  di;  lUiciins.  l/liypoUii'su  hnsi'u;  sur  la 
rabit!  (I(^  llcrlli(!vill<'  est  bien  loin  tic  valoir  uik;  iilliriiiation  positive,  IniiiiJH 
(|ue  In  Hi'icncc  si  connue;  de  l'abbé;  (lUibcrt  diins  nos  nnli(|uit('S  lociilos 
cccUrsiasliqui's  nous  garantit  assez  i|u'il  a  suivi  In  tradition  lu  plu» 
unviennc  et  la  plus  respecléc  au  dix-huitième  siècle. 
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Le  lieu  qui  t'uî  choisi  pour  cet  ell'el,  l'ut  celui-là  même 
où  (selon  ro|)inion  de  beaucoup  de  gens,  ainsi  (jue 
M.  Dahlon  a  remarqu»'^)  l'on  avoil  fondé  nue  abbaye  en 
l'honneur  de  sainte  Catherine,  de  la(|uclle  le  chartrier  de 
la  Vicomte  lait  îueution,  la  bornant  environ  à  l'endroit  où 
cette  nouvelle  église  a  esté  construite.  Plusieurs  mémoires 
(îonlirmenl  ce  sentiment,  mais  (]ucl(|u'un  d'eux  a  adiouté 
que  celte  abbaye  l'ut  ruinée  par  les  Danois  conduits  \)\\r 
le  iierlldc  Hastcnc,  encore  bien  qu'il  y  ait  beaucoup 
plus  d'apparence  qu'cîlle  avoit  esté  détruite  lorsque  le  roy 
Philippes  saccagea  Dieppe,  l'an  1  lî)5,  supposé  toutesl'ois 
<|uc  le  duc  Rboù,  qui  vint  en  Neustrie  après  eux,  l'eut 
rétablie  en  son  premier  estai  connue  l'antheur  de  ce  der- 
nier mémoire  a  avancé  ;  de  quoy  toutesl'ois  les  histoires 
n'ont  l'ait  aucune  mention.  Ce  mcme  mémoire  porte  que 
c'estoit  une  abbaye  de  religieux,  sans  dire  dccpiel  ordre. 
n  est  vray  (pic  nous  pouvons  su|>[)léer  à  ce  délant  cl 
juger  aisément  (pi'ils  estoicut  de  l'ordre  de  saint  Hennisl, 
et  mcme  (pi'cllc  lut  faite  par  des  religieux  bénédictins 
de  l'abbaye  du  mont  de  Sainte-Callicrine-le/.-Houcu, 
si,  premièrement,  nous  avojis  égard  <pie  le  sieur  (los- 
sclin  (a)  (vicomte  de  cette  métropolitaine  et  seigneur 
d'Anjues  et  des  Dicp|)ois,  ainsi  iju'il  est  dit  dans  son 
cpitaphe)  leur  doima  pour  la  formation  de  ce  gran<l  con- 
venl  du  nu)nt,  entre  autres  biens  et  revenus,  iconunc  le 
sieur  Farin  témoigne)  (/')  un  licl  de  Di(>ppc  cl  des  salines 
prochesdu  port,  avec  (!in(|  masures  (pii  leur  dévoient  |>ayer 
par  chacun  an  cin(|  milliers  de  liarang  ;  en  second  lien, 
si  l'on  a  égard  que  cec,  religieux,  de  (pii  les  supérieurs 
furent  tirez  de  l'abbaye  de  Saint-Ouën  <ln  liée  et  d'ail- 


l'<)    Allliil   i|llll  »s'  <llt  jil  (li,l|<.    .M  llr  I  liKl     ili'^    |iill(|Ulfii    if    .Sini/ularilii  il<   Auiir»  l.iilr  |Ml   II- 
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leurs,  (roiivèrenl  bon  à  l'cxcniplc  de  tnnt  (raulres  de 
leur  ordre,  lesquels  avoient  fait  édifier  en  plusieurs 
endroits  de  scinldahlcs  abbayes  et  des  monastères  sur 
les  bords  des  rivières  et  de  la  mer,  de  faire  constniire 
celte  abbaye  de  I)iej)pe.  De  quoy  contre  ces  considéra- 
lions  nous  avons  un  j^rand  préjugé  en  ce  (ju'elle  fut 
dédiée  sous  le  nom  de  Saii.ie  Calberine,  qui  cstoit  la 
patronne  de  l'abbaye  du  Mont,  dont  elle  porta  le  nom 
au  lieu  de  celuy  de  la  Sainte  Trinité,  de[»uis  (ainsi  (jue 
nous  apprenons  de  Tbisloirc  de  Houën)  (a)  (juc  1rs 
peuples  qui  avoienl  esté  souiaj;!'/,  cl  {guéris  de  leurs 
inlirmitoz  par  la  vertu  du  beaumc  sacré  qui  découlait 
des  relifpies  de  cette  sainte,  y  vinrent  de  toutes  parts 
pour  iny  en  rendre  des  actions  de  grâces,  et  que  d'autres 
y  vinrent  pour  implorer  son  assistance. 

N'ost-cc  pas  aussi  pour  cela  (pie  l'église  de  Saint- 
Jac(pies  ayant  esté  construite  sur  les  ruines  de  cette  ab- 
baye de  Dieppe  (soit  (pi'cllcs  eussent  esté  caiisées  par  la 
rigueur  des  saisons,  ou  |)arla  fureur  des  guerres,  ou  par 
les  deux  ensemble)  a  esté  un  des  bénélices-curcs  dé- 
|)endanl  de  l'abbaye  de  Sainle-(-alberine  du  Mont-lez- 
llouën;  si  bien  «pie  (comme  porte  l'acte  fait  cl  passe  au 
temps  (pie  nous  dirons  au  suict  des  partages  et  limites 
des  deux  paroisses  de  Dieppe)  l'abbé  et  les  religieux  do 
ce  mont  ont  esté  les  véritables  patrons,  (pii  ont  nommé 
ii  ce  bénélice  et  présenté  recclésiasti(|ue  ainpiel  ils  ont 
voulu  le  donner. 

Monsieur  Dabbtn  a  remanpié  (pie  ce  fut  un  peu  après 
l'an  {"21*0  (juc  l'on  travailla  à  la  construction  de  l't'glisc 
de  Saint-Jac(pics,  hKpielle  (selon  «pi'il  pantit)  cul  une  si 
bonne  part  des  matériaux  de  celle  abbaye,  (pi'elle  en  fui 


<fl!  \.f  kieur  F*Hiu  m  umiki  >ii<it  il)-   <«<)*  buduti 
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construite  en  partie,  les  maçons  ayans  fait  entrer  en  sa 
fabrique  les  deux  portails  de  la  croisée  ou  allée  traver- 
saine  de  cette  église,  les  chapelles  de  Saint-Sauveur  et 
de  Saint-François,  les  arcades,  les  murailles  et  les  gal- 
leries  qui  les  accompagnent,  et  môme  les  soubassemcns 
de  son  grand  portail,  les  fondemens  de  ses  murailles  et 
les  aligncmens  de  ses  aisles  et  de  ses  autres  principales 
parties.  De  sorte  qu'elle  a  esté  faite  de  la  grandeur  de 
l'abbaye,  c'est-à-dire  de  la  longueur  de  six  vingt  pas 
communs  et  de  quarante-cinq  de  largeur,  à  l'exception 
toutes  fois  de  celle  (jui  est  depuis  un  de  ces  anciens  por- 
tails jusqu'à  l'autre,  où  il  y  a  une  plus  grande  largeur  à 
cause  de  leur  saillie,  hupicllc  n'apporte  pourtant  aucun 
préiudice  à  la  symmétrie  de  ce  grand  ouvrage.  Ce  ([u'ils 
ont  digne  de  répréliension  est  qu'ils  sont  faits  de  pierres 
tendres  et  mal  [tolies,  mais  on  a  tâché  de  nos  jours  à 
réparer  leurs  défauts  par  deux  grandes  roses  qui  sont 
comme;  les  deux  yeux  de  celte  église,  leurs  pieds  ayans 
esté  cependant  laissez  dans  un  très  mauvais  estât,  quoy 
qu'ils  dussent  estre  revoslus  de  bons  grez  en  la  nuuiière 
que  le  sont  au  dehors  tous  les  soubassemens  des  mu- 
railles de  la  même  église.  Encore  bien  que  la  nouvelle 
église  de  Saint-Jac(pies  ne  fut  (primparfaite  (comme  nous 
dirons  sur  l'an  I.'IOO),  Messirc  (înillaume  de  Flavacourt 
(pii  fut  élu  archeves(|ue  de  Rouen  l'an  \2H),  ne  laissa 
pas  de  l'ériger  en  |)aroissc  l'an  I2H?,  d'en  nianpier  les 
limites  et  de  liiy  faire  donner  un  recteur  ou  curé  parti- 
culier, après  avoir  considéré  (pie  la  multitude  du  |>euplc 
de  l)iep|)e  et  de  ses  hameaux  estoil  trop  grande  pour 
estre  bien  conduite  par  un  seul  curé,  ('e  (pii  fut  exécuté 
aux  conditions  et  en  la  manière  dont  il  est  parlé  dans  les 
partages  et  les  règleinens  suivuns  : 
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Univei'sis  priBsentes  litteras  inspcctiuis,  Guillelmus.  per- 
missione  diviria,  Rothomngensis  archiepiscopus,  salutem 
a3ternam  in  Domino  nostro  Jesu  Christo  :  Noveritis  quod 
vacante  ecclesia  de  Deppa,  nostny  diœcesis,  per  mortem  nna- 
gistri  Balduini,  quondam  rcctoris  eiusdem,  et  curati  omnium 
commorantium  in  dicta  villa  de  Deppa  et  in  aliis  villis  fie 
Caudecoste,  de  Montegny,  de  Spinello,  de  Genval,  de  Valle- 
Druel,  et  aliis  hamollis  in  dicta  paiooiiia,  si  qui  sint.  Qui 
rector,  ac  eius  pnk^decessores  in  dicta  ecclesia,  a  religiosis 
viris  abbate,  et  monacliis  abbatial  Sancta^-Gatliarinai  de 
Monte  juxta  Rotbomagum,  veris  patronis  dictie  ecclesiie, 
et  qui  fuerunt  temporibus  retroactis,  et  a  lempore  de  quo 
non  exlat  memoria  continue,  ac  sunt  in  possessione,  et  lii 
oinnes  rectores  prœsentati  ad  eam  fuerunt  admissi  ad  eam- 
dom  ad  pra'sentationcm  dictorum  relitriosorum.  Qui  ctiam 
religiosi  in  dicta  ecclesia  iu  jui-is  patronatus,  ad  eos  et 
eorum  monasterium  perlinentis,  (|uadraginta  librarum  turo- 
nensium  sunimain  per  manum  rocloris  eiusdem  consueve- 
runt  ab  antiquo,  et  etiam  a  tempon;  a  quo  non  extat  me- 
moria,  percipere  etbabere.  Nos  attendetdes  et  considérantes 
])opuli  multitudinein  in  villis  et  liamellis  pra'diclis  commo- 
rantis  tantam  esse,  quod  nunquaiu  per  unicum  rectorcm, 
et  unirum  curatum,  sine  magno  aniinaruni  ptriculo  com- 
mode régi  posset  ecclesia  rneuioiala  :  atttiudi.'ntes  etiam, 
quod  t'ruclus  et  exilus  pra'diclii'  ecclesiie  ac  parrochiaî 
suHicere  possent,  et  poterant,  ac  possunt  ad  susleritationem 
dictorum  rectorum,  et  quod  de  tVuclibus  et  exilibus  pr»'- 
dictis  duo  curati,  si  inibi  lierot  divisio  cura>,  possent  ho- 
neste  sustentari.  Ut  iu)s,  in(|uaui,  ut  luci  Diocœsanus,  ad  lau- 
dem  Deiet  divini  cultus  auguientiim,  ncc  non  ad  pert'ecluin 
aniuiaruui  intondanius  :  dictaui  parocliiam,  et  praxlictn^ 
parocliia>  curam,  et  urovenlus  (pra'ilicb)rum  fructuuu»  et 
provenluum  qua*  in  ea  sunt,  pru-diclani  paiocliiaiu,  et  dicta> 
parocliia^ curam , ac prov<ntus prœdictos]  (I ) , de assensu et vo- 


(I)  Les  oiprcsiiim»  répéléc»  eomprinp»  cnlrc  |lnr(•nlll^sr^  ne  se  liouvonl 
point  iUn<i  la  ruplc  i|iic  Tiuibrit  »  rnllp  ili>  la  in^iiif  ihnrlc  dans  «es 
Mémoiia  manuscrits.  pOKc  '2Nti 
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luTitale  cxprossis  nostri  Capilnli  lîothomaf^ensis,  ac  dictorum 
religiosorum,  verorum  patronorum  earum,  et  quos  cor.lite- 
mur,  conseutimus  et  asserimus  firmiler  veros  remanere  ac 
esse  patronos  earum,  nostro  Rothoraagensi  Capitulo  consen- 
tiente  et  idem  contitente,  et  qui  sunt,  et  erunt,  rémanent  et 
remanebunt  utriusque  veri  patroni,  ac  de  consensu  venera- 
bilium  et  discrelorum  virorum  N.  Archidiaconi  Augi  in 
eadem  ecclesia  et  N.  decani  Ebroicensis,  a  nobis  specia- 
liter  missorum  ad  dictam  viliam  de  Deppa,  pro  negotio 
divisionis  prii>dictaî,  communicatoque  pluriraorum  bonorum 
aliorum  consilio,  in  duas  dividimus  partes.  Quarum  por- 
tionum  una  erit  in  ecclesia  Sancti  Remigii,  et  alia  in  ecclesia 
Sancii  Jacobi  de  Deppa,  (|uae  Ecclesia^  ibidem  fuerunl  sub 
regimine  unius  ab  antiquo  ;  et  utramque  earum  constitui- 
raus  parochialem  ecclesiam,  atque  baptismalem,  et  eas  ita 
limitamus  (1)  : 

Parochia  Sancti  Remigii  praidicta  se  extendit  usque 
ad  vicum,  per  quem  itur  do  maguo  vico  dictae  villas  Deppae 
ad  mare  [n]  recto  tramite  per  ante  inferius  caput,  seu  infe- 
riorem  buutura  ballarum  bla:li,  et  ulterius  habebit  rnngum 
lotum  quod  est  per  deversus  mare,  vico  piscionariic  dicti 
loci  usque  ad  mare  [h],  et  usque  ad  quadrivium  seu  com- 
pitum  piscionariae  memoralic.  Ilem  iu  maguo  vico  prae- 
dicto  de  cuno  (2)  alterius  putci  saisi,  qui  ibi  est,  uscjue  ad 
feudum  prioris  et  fratrum  Domus  Sancta'  Mariai  Magdalen»; 
Hothomagensis  inclusive.  Item  de  transverso,  eundo  illinc 
recto  tramite  seu   recta  linea  ad  vicum  macelli  [r],  et  de 

(a)  Iji  rue  li  l'Avninc.  --  ^'i)  (Veut  la  rittiKir  de  nialKiins  <lc  In  riii'  du  l'KnpiT,  du  cnsté  de  la  mer, 
ilrpuia  le  bout  de  la  halle  a  lili'd,  jusqu  n  l-i  iinlMonniTii-  ri  ro  puit'.  Halo  dont  il  l'tt  ici  fiit  mention, 
■I  duiil  Monsieur  IKbIon  s'eal  aouvenu,  c.itiniant  qu'il  rstoil  au  lieu  oi'i  l'on  •  dr|Miis  l'ail  la  fonU'np 
d*  la  poissonnerie.  --  (<•)  C.'eal,  aelon  une  traduclion.  la  rue  du  la  llnuiherii',  nu  lieu  de  dire  le  Marché 
où  sv  vcndoienl  len  vivres  et  qui  est  ce  qui  nie  Ncmhle  le  lieu  que  l'on  appelle  le  marché  auY  veaui  «t 
•ui  pourceaux.  Il'oû  l'on  peut  coniectiirer  que  ce  marché  so  lenoit  en  ce  quirtier  la,  qui  enltiit  voisin 
de  la  tuirle  ou  les  hourher^t  hahillerent  lef<  chairs  de  ces  auimaui  connue  uou.h  dirons  ailleurs. 

(1)  Pour  rintelligencc  île  celte  délimitation,  il  sera  bon  do  recourir  nu 
travail  de  M.  Méry,  publié  en  18()5  par  M.  l'altbé  Cochet,  sous  le  litre  de 
Plnn  et  Detrription  de  la  ville  de  Diepiic  ou  XIV'  .siècle. 

(2^  Cwnu,  d'apré»  le»  continuateurs  de  l»u  (^aiige,  est  synonyme  de 
Foramen,  c'est-à-dire  trou,  onvertur?,  endroit  creusé,  (iuibcrl  h  donc  mol 
traduit     .,..  depuis  le  coin  du  l'uits-Salé.... 
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dicto  vico  raacelli,  eiindo  recto  trainito  seu  recta  linea,  ad 
vicura  vadoruni  [a],  ita  tamen,  quod  tota  domus  quie  fuit 
au  l'aucour,  siculi  se  comportât  in  longuiuct  in  latum,  ante 
et  rétro,  erit  de  dicta  parocliia  Sancti  Remigii.  Item  totum 
vicum  vadorum  ante  et  relrô  ab  utraque  parte  per  ruellam 
quai  est  juxla  domura  Gaudfridi  de  Longolio  usquead  com- 
pilum  quod  ai  ante  Doniuin  qam  fuit  iVIalhildis  de  Rue,  et 
al)  illo  compito,  omiies  mansiones  et  manentes  qui  et  quae 
sunt  inter  dictum  vicuin  vadorum  et  vicum  de  compegues  [b] 
usque  ad  habulum  (1),  cum  omnibus  morantibus  in  hamel- 
lis  pr*dictis,  et  qui  de  cœtero  ibi  manebunt,  sint  et  erunt 
parochiani  dicta)  ecclesiîe  Sancti  Remigii,  et  ibidem  de  caHero 
percipicnt  ecclesiastica  sacramenta.  Alii  autem  commorantes 
extra  dictas  metas,  et  qui  ibi  de  ca;lero  morabuntur,  sint  et 
erunt  parochiani  ecclesia>  Sancti  Jacobi  pra'dictae,  et  illic 
ecclesiastica  sacramenta  percipicnt  in  fiiturum.  Ordinantes 
nihilominus,  quod,  cum  proventus  portionis  prœdictai  eccle- 
siœ  Sancti  Jacobi  multô  niaiores  provcntibus  portionis 
alterius  rcputontur,  dicti  religiosi  triginta  quinque  libras 
turonenses  de  dicta  pensione  quadraginla  librarum  turo- 
iiensium  in  dicta  ecclesia  Sancti  Jacobi,  per  manum  rectoris 
eiusdem,  quicunque  pro  tempore  fuerit,  et  centum  solidos 
turonenses  de  eadem  pensione  in  dicta  ecclesia  Sancti  Re- 
migii, per  manum  rectoris  eiusdem,  quicunque  fuerit  pro 
tempore,  de  cœtoro  annualim  percipient  et  babebunt  libéré 
et  quietë,  terminis  quibus  eam  antea  annuatim  pi;icipie- 
bant  et  babebunt,  vidclicct  in  nativilate  Domini,  in  Pascha, 
in  nativitatc  sancti  Joannis  itaptista>,  et  in  festo  sancti  Mi- 
cljëlis  in  septembri,  et  quod  dicti  llcctores  eam,  ut  pnemit- 
titur,  dictis  Religiosis  annuatim  solvere  teneantur. . . 

Ordinamus  etiam  quod  cura  Regiminis  scholarum  dicti 
Loci,  quie  ad  dictum  Reclorcm  pertinebat,  ad  diclos  Kcc- 
tores,  alternis  vicil>u8  annuis  perlinebit,  ita  tamen  quod 
Rector  Ecclesiic  Santi  Remigii  illud  conficiet  prima  vice. 

(n)  (.'ml-t-illro  In  riir  ilu  dir,  où  l'rau  chIoII  ^i  hiintt  qii  cllv  hu  pa^ianlt  i\  nui',  ('(r..  mais  la  dilr 
triductiuii  »  dit  l<i  rue  du  Vi't.  Aii»»i  tout  rvia  m.iri|Ui'-l  il  le  ((uarliiT  ap|iplt'  le  moulin  t  l'câU 
•-  (k)  CoKl-i-diro  ('<iiipri|uranr,  cl  hafiiWuni  iii|iiiUli',  Hclim  ctili'  Iraduclion,  X'ii'n  . 

(1)  Càulbrrl  (''cril  hubultiw .  Evidemment  on  doit  lire  fiabulum. 
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Confilomur  fttiani,  et  firmilcr  assoriniiis,  noslro  Hotliomu- 
gcnsi  Capitulo  (onsoiitioiite,  et  hoc  idem  conliteiite,  qiiud 
(licti  Heligiosi  rcmaiiont  cl  surit  veri  Patroni  utranjiiu|iie  dua- 
rum  Ecclnsiarum  et  purlionum  pnedictarum,  et  (|uod  pos- 
siiit  eas,  et  utramquc  earutn  iiioilo,  (;t  alias,  (|uotii.'sc,un(jue 
vacaverint,  vcl  vacaverit,  libère  pra-serilarc  sine  coiitradic- 
tione,  oppositioiie,  vel  iinpiulinieiito,  etc.  In  «|iJoriim  om- 
nium testimonium  et  munilioncm  pratseiis  si^'illuni  nostruin, 
cum  si^illo  dicti  Oapiluli  duxirnus  a|)ponenduu). 

Nos  auteni  praulietum  (]a|)ituluni  Uotlioma^^'ensi;,  attcii- 
dcntes  praunissa  omnia  ril(\  reet^,  juste  et  légitime  facta 
esse,  etc.,  praîbcîtnus  assensum,  proinittenles  hoiia  Dde, 
quod  contra  praanissa,  V(d  (iorum  ali(|ua,  nullattMius  V(;iiie- 
mus,  im«>  ipsa  obscivahinius  et  lenehiriiur  observare,  et  in 
liorum  testimonium  pnesentibus  sigillum  nostri  (lapitiili, 
cum  dicto  Sigillo  dicli  Dni  Arcliiepiscopi  duximus  a[>po- 
nendum.  Datum  annolJoniini  millesitno  ducent(!siuio  octua- 
gosimo  secundo  in  clirasiinu  sancti  Martini  byemalis  [a). 

Le  sieur  Farin  a  écrit  (ft),  tou(;li!uit  les  droits  de  pa- 
tronaf,'e  dos  deux  paroisses  de  Dieppe,  (pi'apns  rpie 
Henry  le  Oraiid  eut  levr  h;  siéf.'e  (pi'il  av(»it  mis  «'evaid. 
Honen,  et  (jiie  l'on  eut  trouve;  bon  de  l'aire  alcdlre  les 
deux  loris  d(!  l'abbaye  de  SainUî-Caliierine  du  .Monl-lez- 
lU)iien,  Messire  (lliarles  d<!  Bourbon,  cardinal  d(!  V(;n- 
(loiiie  et  arclievcs(iiie  (l(^  rvAU)  ni('tropolilain(;,  considr- 
raiit  (|ue  la  (lliarirense  (b;  (îaillon,  <pu;  son  oncb'  et  .son 
prédécesseur  avoit  l'ail  construire,  n'avoit  pas  assez  de 
reverui  poin*  y  nourrir  un  nondtre  sullisanl  de  relijiieux, 
pennuta  l'abbaye  de  Sainl-Joiiin  (Mi  Poitou  à  rvWv,  de 
Sainle-dalberine  du  Mont,  à  dessein  de  l'unir  et  annexer 
à  celle  (lliartreuse.  (ic  ne  l'ut  pas  (dit  ci;  nirnu;  aulbnn) 
sans  une  ^rancb;  opposition  (b;  la  pari  des  |{i;li[,'i(>nx  d(> 


(a)  r.'Mt-t  dire  (M'Iiin  (|un  i|iii'li|ii  un  «  lr«>liiil|  U    liiidv.  Ii^uilnnaiii  ik   U  Siiiil  .M<rliii    dliy>L'r 
('>)  l.i- Mi'tir  l-.inii  n»   1  Vdliuili*  <tr  non  Hial     iti    Hmitn 
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octto  abbaye  de  Rouen  ;  mais  ils  lurent  enfui  obligez 
<i'en  venir  à  un  aceouiodement,  le(|uel  l'ut  fait  à  eondi- 
liou  qu'à  l'avenir  le  nom  et  le  titre  d'Abbé,  avee  les  reve- 
nus et  les  droits  uientiounez  au  eoneordat,  demein-eroient 
à  perpétuité  unis  et  incorpore/  à  celte  Cbartreuse  :  «pi'à 
i'éf^ard  des  religieux,  (pii  s'estoient  retirés  et  laisoicMit 
leur  demeure  dans  luu;  maison  voisine  de  Saint  .Ma- 
«'lou,  etc.,  leur  conununaulé  subsisleroit  comme  aupa- 
ravant, et  (ju'ils  joiiiroient  de  tous  les  biens,  rentes  et 
possessions,  (jui  estoienl  éelieuës  à  leur  partage  etc., 
conformément  à  ce  ipii  avoil  esté  porté  dans  b;  Iraitlé 
qui  en  lut  fait,  et  ensuite  aiitliorisé  par  le  pa|)e  Clé- 
ment VIII,  l'an  ir>î)7.  D'où  est  venu  (pie  depuis  ce 
temps  là  les  Pères  Cliartreux  (int  esté  reconmis  pour 
les  seigneurs  et  |)alroiis  des  paroisses  de  Sainl-Ucmy  et 
de  Saint-Jaccpies  de  I)i(;pp(!,  ainsi  qu(!  de  (laudecôle  et  de 
plusieurs  autres  (indroits  dont  le  sieur  Karin  a  fait  Men- 
tion dans  son  bisloire. 

Messire  (iiiillaume  de  l'Iavacoiirl  ayant  fait  aux  liabi- 
lans  de  Dieppe  un  bien  si  considérable  cl  si  salutaire, 
en  fut  bien  tost  apn^'s  avautag(;useincnt  ré(îoni[)(!nsé  par 
i\QU\  insign(3s  faveurs  «pie  b;  roy  IMiilippe  Iroisic'uie  liiy 
accorda,  en  conlirmant  prcmi(M'emeiit  par  lettres  p:itciilcs 
l'acipiisition  (pu;  son  prétb'îcesseur  Odo  ou  Kiubî,  sur- 
nommé Higaiit,  avoit  fait(;  l'an  l'270  (U)  la  liante  Juslic(i 
(pie  le:  piM'e  du  sieur  cbàtclain  de  llaiitot,  a|tp(!llé  Nicolas, 
avoit  en  partie  à  Diepp(;(rt);  (!t  en  second  lien  (selon  un 
autre  mémoirci)  (rdant  oX  déhiissaiit  à  ce  mciiiiî  prélat  (!t 
A  s(îs  succ(;sseiirs  tout  c(!  (pi'il  avoit  au  Pollcl,  à  si.avoir 
la  baille  JiistiiM!,  W.  louage,  les  clos  et  les  jardins,  et  tout 
ce  (pie  l'eau  de  la  niiir  coiivroit  (d  dixouvroit  etc.,  aliii 


'')  M  !l  "   "I  pilillll      >   <|i|r<  rli|i|liitli>i' 


8 


i 


J 


d'éteindre  les  différens  et  les  débats  qui  s'émouvoient 
ordinairement  entre  les  gens  de  Sa  Maiesté  et  les  gens 
de  Monsieur  l'Archevesque  ;  ainsi  qu'il  est  porté  en 
ternies  exprès  dans  cette  Patente,  qui  en  fut  donnée  à 
Paris  au  mois  de  mars  de  l'année  1283. 


Charte  dd  Roy  Piiyltppe,  surnommé  le  Hardy. 

Philippus,  Dei  gratia  francorurn  rex.  Notum  facimus 
uriiversis  tara  prœsenlibus  qiiàm  futuris,  quod  «os,  conten- 
tionos  et  jurgia,  quae  fréquenter  inter  geiites  nostras  et 
gentes  dilccti  ac  fidelis  nostii  archiepiscopi  Rotliomagensis, 
occasionc  eorum  qua)  in  villa  de  Poleto  et  propè  dictam 
villam  habebamus  in  certis  locis  contentis  inferiùs,  orie- 
bantur,  volentes  extinguere  :  quicquid  in  dicta  villa  de 
Poleto  cum  alla  justitia  et  tocagio,  cura  hortis  et  jardiiiis, 
habebamus,  et  quicquid  aqua  maris  cooperit  et  discooperit 
in  dicta  villa,  et  de  dicta  villa  usque  ad  metas  prioratus  de 
Longavilla  a  parte  de  Puys,  usumque  sagenœ,  eo  modo  quo 
illura  liabebaraus  in  aquû  Dcppie,  concessimus  et  penitùs 
dimisimus  in  perpetuura  Arcliiopiscopo  memorato  et  suc- 
cessoribus  eius.  Ita  videlicet,  quod  ipse  facere  non  poterit 
piscaturam  in  dicta  aqua  inter  mare  et  villam  de  Archis  : 
sed  persona3  utentes  sagenâ  et  eliara  venienles  piscari , 
applicantes  in  villa  de  Poleto,  polerunt  suas  sagenas  ponere, 
et  retia  exsiccanda  in  sicca  terra,  sine  dangerio  garenna- 
l'iorum,  absque  tamcn  ingressu  profundo  in  garenn;\  (1)  ; 
salvo  in  prsidictis  omnibus  dangerio  traversi  de  Archis, 
quod  retinemus. 

Concedentes  inter  cirtera,  quantum  in  nobis  est,  emp- 
tionem  per  praidecessorem  ipsius  archiepiscopi  factam,  a 
pâtre  Nicolai  do  Hotot  militis,  de  alla  justitia  hominum 

(1)  Le  mot  Garenne  o\x  fTarennc  s'appliquait  autrefois  aux  viviers  aussi 
bien  qu'aux  enclos  dont  la  chasse  ou  la  pOchc  était  réservée. 
Ceux  qui  gardaient  ces  réserves  portaient  le  nom  de  Garenniers. 


î 
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ipsius  existentiiim  iii  villa  DeppiK  :  et  eani  ipsi  Archiepis- 
copo  et  ipsius  successoribus  confirmantes.  Salvo  jure  (|ti{)- 
libet  alieno.  Quod  ut  ratum  et  slabile  pernianeat  in  futurum, 
prœsentibus  litteris  nostrum  feciinus  apponi  sigillum.  Ac- 
lum  Parisiis  anno  Domini  nnillesira  ducenlesinio  octogesimo 
tertio,  raense  raartio.  ■ 

A  l'occasion  de  ce  qui  vient  d'estre  dit  dn  Pollct,  je 
feray  iey  mention  qu'un  certain  (a)  a  écrit  de  nos  jours 
que  ce  faux  bourg  consistoit  autresfois  en  quelque 
nombre  de  maisons,  (jui  estoient  depuis  le  commence- 
ment de  la  falaize  sur  laquelle  on  a  bâti  depuis  le  fort 
vulgairement  appelé  le  fort  du  Pollet,  jusqu'à  la  rue  que 
l'on  nomme  de  la  Lombardie,  où  les  matelots  se  lo- 
gèrent. De  sorte  que  cela  estant,  ils  auroient  commencé 
à  s'establir  en  cet  endroit  là,  qui  est  du  costé  de  la 
Picardie,  de  même  qu'avoient  fait  les  premiers  pescheurs 
de  Berthcville  du  costé  du  pays  de  Caux  ;  et  que,  comme 
ceux-ci  eurent  un  port  vers  le  vent  du  ouest,  d'où  est 
venu  le  nom  de  Port  du  Ouest,  et  enfin  celuy  du  Port- 
Duet  par  corruption  de  langage,  ainsi  que  noï^s  avons 
déià  remarqué,  ces  autres  là  eurent  aussi  un  port  vers 
l'est,  lequel  en  fut  appelé  le  Port  de  l'Est,  et  ensuite 
le  Pollet,  par  l'effet  d'une  mescbante  prononciation. 
L'autheur  de  ce  mémoire  a  dit  encore  qu'il  y  a  plus  de 
cincj  cents  ans  que  ces  matelots  y  bâtirent  une  petite 
cbapelle  qu'ils  dédièrent  à  Dieu  sous  le  nom  de  Nostre 
Dame,  à  dessein  d'y  faire  leurs  dévotions  plus  commo- 
dément qu'en  la  paroisse  de  Neuville,  dont  le  chemin 
était  très  difficile  au  temps  des  mauvaises  saisons;  et 
qu'ayant  esté  faite  sur  le  bord  de  la  mer  et  pres(iue  en- 
tièrement sur  le  sable,  on  l'appela  la  cbapelle  Nostre-Dame 


(a)  l.a  sieur  Poulain  prèlrt,  »a  son  Manu-»eript. 
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des  Arènes  et  des  Grèves.  Ce  qui  est  si  véritable  que, 
l'an  1662,  après  que  l'on  eut  creusé  dans  la  terre  pour 
y  faire  des  caves,  on  ne  trouva  auprès  de  cette  chapelle 
(jue  du  sable  de  la  mer  et  de  la  vase.  D'autres  ont  dit 
(jue  cette  chapelle  fut  édifiée  par  un  seigneur  Anglois, 
lequel,  estant  échappé  du  naufrage,  voulut,  non  seule- 
ment reconnoîtrc  par  ce  monument  de  piété  une  si 
grande  faveur  de  Dieu,  mais  aussi  s'acquitter  du  vœu 
qu'il  en  avoit  fait. 

Pour  ce  qui  est  de  l'église  de  Saint-Jacques  de  Dieppe, 
Monsieur  Dablon  et  des  mémoires  MM  SS  témoignent 
que  la  fabrique  s'avança  si  peu  depuis  qu'on  l'eut  entre- 
prise, qu'elle  demeura  imparfaite  jusqu'à  l'année  1 300,  et 
que  le  nommé  Dubucq,  qui  estoit  procureur  des  tréso- 
riers, fit  venir  un  certain  nommé  Henry  de  Castro  par 
devant  le  sieur  grand  vicîlire  de  M' l'Archevesque  de 
Rouen,  afin  de  l'obliger  à  livrer  le  nombre  des  pierres 
nécessaires  pour  l'achever.  Néantmoins,  quoyque,  par 
une  sentence  qui  fut  cscritc  en  latin,  ce  marchand  eut 
esté  condamné  à  fournir  (selon  les  clauses  de  son  mar- 
ché) ces  matériaux  qu'il  avoit  baillez  (à  ce  qu'il  disoit) 
aux  PP.  Augustins  de  Rouen,  le  sieur  Dubucq  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  la  voir  aussi  parfaite  qu'il  avoit  souhaité. 
D'où  vient  que  nous  verrons  dans  la  suite  qu'elle  ne 
s'avança  qu'en  divers  temps  et  à  diverses  reprises,  non 
pas  tant  par  la  négligence  des  habitans  de  Dieppe,  qui 
ne  manquoient  pas  de  bonne  volonté  ni  de  moyens 
suffisans  pour  venir  à  bout  de  ce  grand  ouvrage,  comme 
par  un  effet  des  obstacles  qui  survinrent,  dont  le  prin- 
cipal et  peut  estre  le  premier  fut  causé  par  les  Flamans 
rebelles  lesquels  s'cstans  alliez  de  l'Anglois  et  liguez 
contre  le  roy  Philippes  de  Valois,  descendirent  à  Dieppe 
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Tan  1339,  et  la  ravagèrent  d'autant  plus  aisément  qu'elle 
estoit  sans  forteresse  et  sans  garnison  (1). 

Les  mémoires  qui  parlent  d'une  si  fâcheuse  visite  des 
ennemis  de  la  France  et  de  Dieppe  ajoiitent  qu'après  y 
avoir  mis  le  feu,  ils  se  retirèrent  avec  ce  qu'ils  purent 
emporter  de  butin,  ce  qu'ils  firent  toutefois  avec  d'autant 
plus  de  précipitation  qu'ils  y  furent  contraints  par  les 
garnisons  du  château  d'Arqués  et  des  autres  lieux  voisins, 
d'où  elles  vinrent  lui  donner  des  secours, 

Le  peu  de  temps  que  ce  ravage  dura  fit  que  les  enne- 
mis ne  causèrent  pas  un  si  grand  dommage  aux  Dieppois 
qu'ils  ne  pussent  aisément  le  réparer  bien  tost  après  ; 
surtout,  s'il  est  vray  (ainsi  qu'un  mémoire  témoigne) 
que  trois  grands  navires  qui  avoient  esté  envoyez  au- 
paravant aux  Indes  (2),  retournèrent  à  Dieppe  chargez 
d'or  et  d'argent  et  d'autres  précieuses  marchandises,  qui 
aidèrent  bien  (ce  sont  ses  propres  termes)  à  remettre 
Dieppe  sur  pied,  et  à  attirer  beaucoup  de  marchands 
pour  s'y  establir  et  y  faire  négoce 

Quoy  que  l'on  ait  voulu  dire,  je  n'ay  pourtant  pas 
trouvé  que  l'on  entreprit  à  travailler  pour  achever  l'é- 
glise de  Saint-Jacques  avant  l'an  1346,  que  le  sieur 
Baudouin  Eudes  fit  bâtir  à  ses  dépens  la  chapelle  qui 

(i;  Cette  descente  des  Flamands  Tut  motivée  sans  doute  par  les  prépa- 
ratifs qui  avaient  été  Tiits  contre  eux  dans  la  ville  de  Dieppe  où,  dès 
l'an  1316,  une  flotte  avait  été  réunie  pour  les  combattre.  —  Urd.  des  Hois 
de  France  tnm.  I,  pag.  (>27. 

(2)  Il  serait  extrêmement  intéressant  de  retrouver  la  confirmation  de  ce 
lointain  voyage  attx  Indes  signalé  ici,  croyons-nous,  pour  la  première  fois. 
Contentons-nous  de  remarquer  qu'il  se  rapporte  à  peu  près  à  l'année  1340 
et  qu'à  cette  date  on  ne  connaît  aucun  navigateur,  fut-il  portugais,  qui 
ait  dépassé  les  Iles  du  Cap-Vert.  —  La  découverte  de  la  Cuinée  par  les 
Dieppoii»  ne  fut  faite,  on  le  sait,  qu  en  ISOl.  -  Jules  Hardy,  tes  Dieppoh 
tn  (iuime  en  13fi4;  Dieppe,  A.  Marais,  18<)i,  In.  in-S". 
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est  au  pied  de  la   grosse  tour  et  qui  est  dédiée  à  la 
|l  ■  Sainte  Trinité.  La  fabrique  en  est  jolie,  et  parce  qu'elle 

est  une  des  plus  petites  de  cette  grande  église,  l'an  1612 
on  en  rompit  la  muraille  pour  y  adioîiter  une  représen- 
tation du  sépulchre  de  nostre  Sauveur.  Ce  fut  maistrc 
Guillaume  Le  Jeune,  prestre  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques,  qui  le  fit  construire  après  son  retour  de  la  terre 
sainte.  L'image  du  cor[)S  mort  de  nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ  y  est  posée  sur  un  suaire  que  celles  de  Joseph 
d'Arimathie  et  de  Nicodcme  tiennent  chacune  par  un 
bout.  Celles  de  Nostre  Dame  et  dos  autres  Maries  sont  à 
costé  de  ce  sépulchre,  et  toutes  ces  représentations  sont 
tellement  au  naturel  qu'il  semble  quasi  que  ce  sont 
autant  de  personnes  vivantes.  Ce  bon  ecclésiasti(]ue,  qui 
eut  tant  de  dévotion  pendant  sa  vie  envers  le  Saint-Sé- 
pulchre  du  Sauveur  du  monde,  ne  fut  pourtant  pas 
enterré  auprès  de  ce  monument  de  piété,  mais  en  la 
chapelle  de  la  Sainte  Vierge.  Si  bien  que  la  tombe  sur 
laquelle  on  voyait,  au  bas  de  ce  sépulchre,  l'image  d'un 
prestre  vestu  de  ses  habits  sacerdotaux,  est  celle  d'un 
ecclésiastique  bénéficier  de  celte  chapelle,  dont  le  revenu 
est  de  cent  cinquante  livres  de  rente. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  chapelles,,  aussi  bien  que 
du  clKCur,  (le  la  nef  et  des  principales  parties  de  cette 
église  paroissiale,  je  n'en  ()eux  dire  que  ce  qui  suit  (1). 

La  chapelle  (pii  est  au-dessus  de  celle  de  la  Sainte 
Trinité  a  esté  balio  par  Monsieur  de  Bellesme,  dont  on 

(I)  I-cs  fhiipelli's  (le  Sninl-.Inrqiu's,  <'oiiiine  celles  de  la  plupart  de  nos 
grandes  (église?,  ont  subi  et  subissent  tous  les  jours  trop  de  niodiliealions 
pour  que  nous  entreprenions  ds  les  indiquer  ici;  on  pourra  recourir  soit 
aux  liijtiscs  de  t' Arrondisscmciit  de  Dieppe,  par  M.  l'Abbé  Cochet,  soit  au 
Répertoire  Archéodigiquc  du  mi^nie  auteur,  soil  enfin  rux  excellente 
Guides  île  M.  .loannc  pour  In  Normandie, 
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voit  les  armoiries  dans  la  vitre  et  sur  la  porte  de  cette 
chapelle,  laquelle  est  ordinairement  appelée  du  nom  de 
Saint-Cosme  et  de  Saint-Damien,  et  quelques  fois  de 
Saint-Claude,  ayant  esté  dédiée  sous  ce  nom  l'an  1512, 
ainsi  que  l'on  peut  apprendre  de  l'inscription  que  l'on 
a  gravée  sur  une  de  ses  murailles.  Saint  Cosme  et  saint 
Damien  sont  les  patrons  des  chirurgiens,  en  (\weur 
desquels  on  a  érigé  une  confrairie,  et  saint  Claude  est 
le  patron  de  Messieurs  du  magasin  à  sel  et  de  ceux  qui 
en  dépendent;  et  cela  fort  à  propos,  veu  que  saint 
Claude  estoit  de  très-bonne  famille  de  la  ville  de  Salins 
en  la  Franche-Comté,  et  que  cette  ville  a  eu  ce  nom  des 
sources  d'eaux  salées,  dont  on  fait  du  sel  blanc,  que  l'on 
distribue  dans  la  province  et  ailleurs,  ainsi  que  dit 
V Atlas  au  discours  de  la  Franche-Comté.  Quant  à  celles 
de  Saint-Paul,  de  Saint-Crespin  et  de  Sainte-Luce,  elles 
ne  nous  apprennent  ni  le  temps  de  leur  construction,  ni 
celuv  de  leur  dédicace. 

Mais  celle  de  Saint-François  ayans  esté  faite  au  temps 
de  la  construction  de  l'abbaye  de  Sainte-Catherine  (ainsi 
que  nous  avons  remanjué  ailleurs),  il  suffit  de  dire  icy 
qu'elle  fut  réparée  par  le  nommé  Molin  (1  )  Loutrel,  l'an 
1450.  11  y  a  en  cette  chapelle  une  fondation  du  petit 
Prieuré,  auquel  les  successeurs  de  Loutrel  nomment  en 
qualité  de  patrons. 

D'autres  bons  bourgeois,  nommez  lesDigars,  firent  bâtir 
la  chapelle  de  Sainte-Cécile  qui  est  au-dessus  de  celle  de 
Saint-François  et  au-dessous  de  celle  de  Saint-Léonard, 


(1)  M.  l'abbé  Cochet  écrit  ilarlin  Loutiol;  nous  niaiiilenoiis  ici  la  lec- 
ture dAsselinc,  bien  (lue  nous  soupçonnions  (|uil  fiiilic  lire  .llorin 
I^ioutrcl. 
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laquelle  n'a  rien  qui  soit  digne  de  remarque,  si  ce  n'est 
]c  rare  et  préeieux  tableau  de  la  contre-table. 

Si  je  passe  à  celle  de  Sainl-Jean-Baptiste,  je  trouveray 
(ju'clle  est  d'une  grandeur  et  d'une  fabrique  plus  consi- 
dérables que  celles  des  chapelles  précédentes;  et  qu'il  y 
a  une  cave  que  IMessieurs  Guilbert,  qui  en  sont  les  pa- 
trons, ont  fait  creuser,  et  où  leurs  corps  reposent  avec 
ceux  de  leurs  descendants.  On  lient  (pie  la  confrairie  de 
Saint-Jcan-Baptisie  y  fut  érigée  dez  l'an  ]'Mi),  suivant 
que  porte  une  bulle  dont  les  maistres  de  cette  confrairie 
sont  d('positaires. 

La  cliapclle  de  Saint-Yves,  ou  (comme  dit  un  mémoire) 
de  Saint-Hicrôme,  suit  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Elle  fut  bâtie,  ou  du  moins  achevée,  par  le  sieur  Jean 
Ango,  originaire  et  gouverneur  de  Dieppe,  en  la  manière 
(pie  nous  apprendrons  sur  l'an  1.585.  Sa  voijte  est  par- 
faitement bien  travaillée  ;  on  y  voit  un  grand  cul-de- 
lampe  et  plusi(!urs  ouvrages  d'une  fa(;on  si  mignarde 
(pi'ils  paroissent  n'y  être  retenus  (pie  par  des  filets  do 
pierre.  Le  pavé  en  est  très  beau,  estant  fait  de  (barreaux 
dont  les  uns  sont  blancs  et  les  autres  noirâtres,  mais 
assez;  bien  polis  et  très  agréablement  entremeslez.  Pour 
ce  (pii  est  d(^  la  grande  pierre  bleuàire  et  dure  qui  est  assise 
au  milieu  en  forme  de  loud)C,  elle  couvre  les  cendres  de 
«et  illustre  Défunt  (I).  J'avitis  aulrelbis  estimé  que  son 
corps  avoil  esté  inhumé  dans  le  petil  sépulchre  qui  a  esté 
adioùté  à  cette  chapelle,  et  (pii  a  depuis  servi  de  tom- 
beau A  celuy  de  monsieur  de  Saïupieville,  gentilhomme 
de  mérite  et  maior  de  l)ic|>pe;  ce  (pii  m'avoit  inspiré  ce 


(1  CpUo  tombe  fut  foiiilléi'  on  iHli^  pnr  M  l'iibbii  Corhfl,  nui  frai» 
de  la  <]haiiibru  <lc  Contiucrcu  «le  nirpite;  mais  le  (incau  iiépuicrai  était 
vide. 
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sentiment,  c'estoit  que,  non  seulement  cette  chapelle 
apartenoit  au  sieur  Ango  au  temps  de  son  trépas,  mais 
aussi  qu'outre  la  bande  noire  qui  la  ceint  et  qui  est 
chargée  de  ses  armes  et  de  sa  devise  (je  veux  dire  d'une 
sphère  avec  ces  mots  :  Spes  mea  Deus  a  juventute  mea), 
une  de  ses  vitres  représente  ce  sépulchre  et  une  sphère, 
et  une  autre  de  ses  vitres  l'image  et  l'histoire  de  saint 
Hierôme,  pour  les  raisons  que  nous  pourrons  rapporter 
au  temps  de  l'établissement  des  PP.  de  l'Oratoire  de 
cette  ville. 

Celte  rangée  de  chapelles  que  l'on  trouve  au  costé 
droit  de  Saint-Jacques  lorsqu'on  y  entre  par  son  grand 
portail,  est  terminée  par  celle  de  Nostre-Dame,  laquelle 
est  beaucoup  plus  grande  que  les  autres  et  incompara- 
blement mieux  construite;  car,  sans  parler  de  ses  grandes 
et  belles  vitres,  qui  récréent  merveilleusement  la  veuë 
par  leurs  différentes  couleurs  et  leurs  diverses  histoires, 
elle  est  presqu'enticrement  percée  à  jour,  et  sa  voûte 
qui  est  faite  de  pierres  très  délicatement  fiigonnécs,  est 
aussi  plate  qu'un  plancher,  et  retient  néantmoins  six 
culs-de-lampes  très  gros  et  très  longs,  chacun  desquels 
est  chargé  de  quatre  images  de  hauteur  d'homme.  Enfin, 
cet  ouvrage  surprend  tellement  ceux  qui  le  voyent 
et  qui  entendent  l'architecture,  qu'ils  en  demeurent 
comuïc  interdits  et  muets  ;  et  lors(|u'ils  en  parlent  pour 
déclarer  leurs  sentiments,  c'est  à  peu  près  en  la  manière 
de  monsieur  le  Cardinal  Uarberin,  lequel,  visitant  cette 
clia|)elle  l'an  Kii?  et  a<lmirant  celte  voûte,  dit  à  num- 
sieur  le  Curé  Fournier  (1)  qu'il  n'avait  rien  vu  de  mieux 

(1)  Adrien  Fournier,  pr^'tre  de  l'Oratoire  et  curé  de  Saint-Jacque»  de 
Dieppe,  n'  distingua  nu  xvii<'  »i^(■le  pnr  ses  instruclionii  ^anlili^re»  qui  lui 
valurent  le  nom  et  In  réputation  de  ijrttnier  juôntur  d«  France 
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fait  ni  de  plus  hardy,   tant  dans  l'Italie  qu'aux  autres 
pays  où  il  avoit  fait  des  voyages. 

Il  serait  maintenant  à  propos  de  parler  du  temps  de 
la  fondation  de  cette  excellente  chapelle  ;  mais,  nos  mé- 
moires ne  nous  en  ayant  pas  donné  la  connoissance, 
contentons  nous  de  dire  (selon  que  que  l'on  peut  con- 
iecturer)  qu'elle  a  commencé  avec  l'église  de  Saint- 
Jacques,  et  que,  si  elle  n'a  pas  esté  achevée  au  temps  du 
sieur  Ango,  qui  fut  un  très  curieux  et  un  très  magni- 
fique bâtisseur,  du  moins  sa  voûte  fut  construite  par  le 
même  architecte  qui  fit,  l'an  1,^43,  la  voûte  du  chœur, 
dont  les  culs-de-lampcs  et  les  autres  traita  de  politesse 
et  de  mignardise  sont  très-semblables  à  ceux  de  cette 
chapelle.  Quant  aux  15  tableaux  qui  représentent  les 
15  mystères  du  Rosaire,  ils  furent,  l'an  1()15,  faits  et 
attachez  aux  deux  eostez  de  cette  chapelle  par  les  mais- 
,  très  du  Rosaire  pour  la  décorer,  et  entretenir  ceux  de  la 

)  confrairie  en  la  dévotion  envers  la  sainte  mère  de  Dieu  ; 

et  sa  contretable  fut  faite  l'an  1(547,  Aignan  Croisé  étant 
maître  en  charge. 
I  II  y  a  ime  autre  chapelle  qui  porte  le  nom  de  Nostre- 

/  Dame,  que  l'on  ap|)ellc  ordinairement  Nostre-Damc  des 

Sept-Douleurs.  ('ettc  chapelle  est  à  costé  de  la  grande 
dont  nous  venons  de  faire  mention,  et  elle  vîonunciice 
l'autre  rangée  de  cha[>elles  de  Saint-Jacvpies.  Sa  voûte 
est  assez  belle,  et  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
*  de  la  chapelle  de  Saint- Yves,  de  sorte  qu'il  est  à  croire 

qu'elle  a  esté  fabri«|uée  par  les  mêmes  ouvriers.  Un 
mémoire  porto  <pie  le  sieur  Nicolas  «le  Saint-Maurice  l'a 
fait  bâtir.  Néantuioins  le  mémorial  (|ue  l'on  a  gravé  sur 
une  de  ses  nmrailles  dit  seulement  (pi'il  lit  des  aumônes 
et  fonda  des  messes  pour  le  repos  de  son  àme  et  de 
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relie  de  sa  femme,  au  mois  d'avril  de  l'année  1526,  et(|ue 
les  contracts  en  furent  faits  par  les  tabellions  au  mois 
d'avril  de  l'an  1533,  car  c'est  sans  doute  ce  que  le  gra- 
veur a  voulu  ou  dû  marquer  au  lieu  de  533,  auquel 
Dieppe  n'estoit  pas. 

Le  lieu  que  l'on  nomme  le  Trésor,  où  se  font  les 
assemblées  et  les  délibérations  sur  les  affaires  de  la 
paroisse,  est  au-dessous  de  cette  cha[)elle  et  au-dessus 
de  celle  de  Saint-Joseph,  de  celle  de  Sainte-Magdeleine 
et  de  celle  de  Saint-Sauveur,  laquelle  est  (ainsi  que  nous 
avons  dit  ailleurs)  («)  aussi  ancienne  que  l'abbaye  de 
Sainte-Catherine.  On  y  a  fondé  un  prieuré  d'environ 
cinquante  livres  de  revenu  annuel. 

Messire  Jean  de  Longueil  premier  du  nom,  fils  de  Guil- 
laume, Seigneur  de  Longueil,  et  de  Christine  de  Coitivi, 
sa  première  femme.  Chevalier  et  Seigneur  de  Longueil, 
de  Varangeville,  d'OITranville  et  de  la  Rivière,  capitaine 
de  Pontoise,  et,  selon  quehpies-uns,  gouverneur  de  Nor- 
mandie pour  le  roy  Philippes  de  Valois,  fit  bâtir,  ou  plù- 
tost  (selon  qu'il  est  à  croire)  réparer  cette  chapelle  de 
Saint-Sauveur,  et,  l'an  1300,  y  fonda  deux  messes  par 
cha(jue  semaine,  se  réservant  et  à  ses  enfants  le  droit  de 
la  présentation  d'un  bénéficier.  Si  bien  cpie  Messl^'urs 
de  Longueil,  qui  avoient  une  maison  dans  I)ie|)pc  (selon 
(jue  nous  avons  vu  dans  l'acte  des  limites  et  partages  des 
deux  paroisses)  y  eurent  aussi  une  chapelle,  de  même 
que  plusieurs  autres  illustres  familles.  L'autheur  (]ui 
a  fait  mention  de  cecy,  adioùte  (pie  (ieofroy  INlarcel, 
Seigneur  de  Longueil,  de  Varangeville,  d'Oll'ranville  et 
de  la  Rivière,  Vicomte  d'Auge,  Chevalier  de  l'Kstoille 

(•Il  Siloh  l'Mikcur   ilu   liTri'  iDliIBli'       l.f  (tluffo  Hr   MrMbwri  In  (trimirri  (irrlldrnri  W'   l'uni . 
'n<iir*ni>    ••n  l.i  iKt^inr  \lllr  Un  liit.'i. 
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et  gouverneur  de  Pontoise  aux  années  1332  et  1334^ 
ayans  esté  tué  en  la  bataille  de  Poitiers,  le  19  de  sep- 
tembre de  l'année  1356,  son  corps  fut  apporté  à  Dieppe 
et  ensuite  inhumé  en  cette  chapelle  de  sa  maison,  sous 
uii  tombeau  de  marbre  noir,  sur  lequel  il  était  repré- 
senté à  genoux,  revestu  de  sa  cotte  d'armes,  ainsi  qu'il 
est  rapporté  (dit  encore  le  même  autheur),  par  Du  Pont 
en  ses  Antiquitez  de  Dieppe,  desquelles  toutes  fois  je 
n'ay  pu  avoir  connoissance,  quoy  que  je  m'en  sois  en- 
questé  à  bien  des  gens,  et  que  je  les  aye  demandées  à  ses 
proches  parents.  Sur  ce  tombeau  (selon  le  môme  autheur) 
il  y  avait  une  épitaphe,  mais,  à  ce  qu'il  dit,  l'un  et 
l'autre  furent  ruinez  l'an  1612.  Je  ne  sçay  par  quel 
accident,  si  ce  n'est  par  les  pluies  et  les  excessives  hu- 
miditez  auxquelles  cette  chapelle  qui  est  sans  toit  avoit 
esté  suiette. 

Guillaume  de  Longueil  3  du  nom  et  son  second 
fils.  Chevalier  et  Seigneur  de  Longueil,  Varangevillc, 
etc.,  Vicomte  d'Auge  et  gouverneur  de  Caën  et  de 
Dieppe,  ayant  esté  tué  en  la  bataille  d'Azincourt  avec 
son  fds,  l'an  1415,  son  corps  fut  aussi  apporté  à  Dieppe 
et  inhumé  en  la  même  chapelle  auprès  de  celuy  de  son 
père,  dans  le  même  sépulchre,  qui  cstoit  (selon  toutes 
les  apparences)  sous  la  petite  arcade  de  la  muraille  de 
cette  chapelle. 

Au  reste,  Jean  de  Longueil  3  du  nom,  ayant  vendu 
les  terres  de  Longueil,  d'OlTranville,  de  Varange- 
villc, etc.,  i\  la  réserve  du  droit  de  la  seigneurie  héré- 
ditaire de  Longueil  et  de  la  présentation  aux  chapelles 
fondées  par  ses  prédécesseurs  en  l'église  de  Saint- 
Jacques,  il  acquit  en  contre  es(;hange  partie  de  la  terre 
(le  Maisons,  dont  le  contrat  hit  fait  l'an   1460.   D'où 
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vient  que  jusques  aujourd'luiy  Messieurs  de  Maisons  ont 
nommé  au  prieuré  de  cette  chapelle  de  Saint  Sauveur 
l'ecclésiastique  qu'ils  ont  voulu  gratifier  de  ce  bénéfice. 
Ceux  qui  voudront  en  sçavoir  davantage  trouveront  de 
quoy  se  satisfaire  s'ils  veulent  prendre  la  peine  de  lire 
ce  livre  des  Éloges  de  Messieurs  les  premiers  présidents 
de  Paris.  Pour  moy  je  me  contente  de  rapporter  icy  que 
Messire  René  de  Longueil,  Chevalier  et  Seigneur  de 
Maisons,  etc.,  et  second  fils  de  Jean  huitième  (Jean 
l'aisné  estant  mort  avant  son  père  et  sa  mère,  sans  avoir 
esté  marié)  rendit  aveu  de  sa  sergeanterie  franche  de 
Longueil  û  Monsieur  le  duc  de  Longueville,  par  acte  du 
dixième  de  novembre  16;}!,  et  que,  le  12  demay  1634, 
il  consentit  à  l'establisscment  de  la  confrairie  de  Saint- 
Charles  Borromée  dans  cette  chapelle,  moyennant  cer- 
taines conditions,  entre  autres  que  ses  armes  y  seroient 
conservées  aux  endroits  les  plus  éminens,  etc. 

Au  delà  de  cette  chapelle  et  de  l'ancien  portail  qui 
est  au  devant,  suit  la  chapelle  de  Sainte-Barbe,  laquelle 
est  une  fois  plus  longue  que  les  autres,  parce  que,  les 
canonnicrs  du  château  rcconnoissant  cette  sainte  pour 
leur  patronne,  leur  grande  compagnie  avoit  besoin  d'un  . 
lieu  aussi  spacieux  pour  y  faire  commodément  leurs  dé- 
votions, aussi  a-t-on  pour  cet  eiïet  fait  une  chapelle  des 
deux  qui  avoient  esté  construites  de  la  grandeur  des 
autres  et  estoient  divisées  par  la  muraille  que  l'on  a  rom- 
pue, en  sorte  (pi'il  n'y  en  a  pins  d'apparence,  si  ce  n'est 
à  l'endroit  où  il  y  a  des  gonds  de  la  porte  de  la  première 
sortie  de  la  chapelle  de  Sainte-Barbe,  et  au  milieu,  où 
l'on  voit  une  arcade  plus  large  (ju'à  l'ordinaire,  à  laquelle 
répond  le  pillier  où  l'on  a  attaché  l'épitaphe  de  Madame 
Alison  Bouchard,  femme  de  Messire  Claude  Groulard, 
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seigneur  de  la  Cours  et  de  Saint  Aubin,  etc.,  lequel  fit 
graver  sur  une  grande  lame  de  cuivre  :  Cy  gist  noble  et 
vertueuse  dame  Alison  Bouchard,  etc.,  décédte  le  15  fé- 
vrier 1584,  avec  ces  termes  latins  :  hoc  monumentum 
castissimœ  et  inlegerrimœ  uxori,  etc.  superstes  maritus 
îuœrens  posuit  anno  1592. 

La  chapelle  de  Saint-Louys  suit  après  celle-cy  et  est 
devant  la  porte  dite  des  Sybilles,  à  cause  peut  estre 
(ju'autres  fois  elles  y  ont  esté  représentées  sur  les  niches 
qui  sont  à  ses  deux  costés,  et  qu'estant  en  forme  de 
porche  ou  de  portique,  l'on  y  apportoit,  ainsi  que  l'on 
fait  encore  aujourd'huy,  les  petits  enfans,  pour  y  estre 
exorcisez  avant  que  d'estre  portez  sur  les  fons  baptis- 
maux. Néantmoins  je  doute  de  la  vérité  du  l\iit,  vu  qu'il 
y  a  quatorze  niches,  et  <iue  l'on  ne  compte  que  dix 
sybilles  ou  au  plus  douze,  selon  le  sieur  de  Rocoles  en 
son  Introduction  à  VHistoire.  Que  si  l'on  y  a  autrefois 
exposé  des  nnages,  on  doit  (ce  me  semble)  plutost  esti- 
mer (|ue  ce  furent  celles  de  noslre  Sauveur,  de  la  Sainte 
Vierge  et  des  douze  apôtres,  lesquels  nous  ont  incompa- 
rablemen?  "«lieux  que  les  sybilles  informez  des  véritez 
chrestienncs. 

Knsnite  de  ce  portique  on  rencontre  la  chapelle  de 
Saint-Estienne,  et  enfin  celle  de  Sainte-Héleine  qui  est  la 
dernière  de  celte  seconde  rangée. 

Après  tout,  les  conlVairies  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques  entretiennent  la  plus  part  de  ces  chapelles,  mais 
c'est  avec;  tant  de  zèle  et  de  piété,  qu'elles  les  ont  déco- 
rées de  plusieurs  belles  et  riches  contrctahles.  Celle  de 
la  chapelle  Nostre-Dame  répond  à  l'excellence  de  sa 
fabrique,  et  celle  du  chœur,  (jui  fut  apportée  de  Rouëi? 
environ  l'an  Ifi.'iO,  n'est  pas  moins  considérable.  Aussi 
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n'en  fallait-il  pas  une  moindre  afin  d'orner  ce  lieu  du 
sanctuaire,  dont  la  construction  est  tout  à  fait  belle  et 
bien  façonnée,  tant  en  ses  cordons  et  en  ses  rondeaux  qui 
en  font  comme  la  ceinture,  qu'en  ses  galeries  bordées  de 
balustres  et  de  colonnes  très-délicatement  cannelées,  au 
dessous  de  ses  six  grandes  croisées  de  vitres,  et  en  sa 
voijte  vaste  et  soutenuëe  par  un  grand  nombre  d'arcades 
qui  la  traversent  et  font  une  bigarrure  aussi  agréable  que 
forte,  pour  retenir  trois  grandes  pyramides  renversées, 
ou  cul-de-lampe,  parfaitement  bien  rechercbez  et  cons- 
truits l'an  mille  cinq  cents  (juarantc  trois,  d'une  manière 
capable  de  donner  de  l'admiration  et  de  la  crainte  (1  ). 

La  voûte  de  la  nef  est  simple  et  sans  autre  façon  que 
celle  des  arcades  nécessaires  pour  la  faire  subsister,  mais 
cette  partie  de  l'église  Saint-Jac([ues  est  beaucoup  plus 
longue  que  le  chœur,  ce  qui  se  peut  aisément  vérifier, 
tant  par  les  six  grandes  arcades  qu'elle  a  de  chaque 
costé  au  dessus  d'autant  de  galleries  et  de  pilliers,  que 
par  la  sup|»utation  qu'un  certain  a  fait  monter  à  cent 
trente-quatre  pieds  de  longueur,  au  lieu  que  le  chœur  n'en 
a  que  soixante  et  douze.  Pour  ce  qui  est  de  la  largeur  de 
l'un  et  de  l'autre,  elle  est  environ  de  vingt-deux  pieds, 
et  leur  hauteur,  qui  est  de  âî)  pieds  et  demy  ou  environ, 
est  encore  égale  en  tous  les  deux.  Ils  sont  pourtant  sé- 
parez par  la  grande  allée  (\u\  traverse  l'église  depuis 
une  des  anciennes  portes  dont  nous  avons  parlé  ailleurs 
jus(]u'à  l'autre,  c'est  à  dire  par  un  espace  long  d'environ 
soixante  et  six  i)ieds  et  large  de  vingt. 

Les  voûtes  de  cette  allée  traversaine  ressemblent  à 


t)  En  vérité,  la  rrainlp  qu'inspiraient  ces  cuis-dc-lanipo  ébranlés  pur 
le  loni'is  les  lit  descendre  en  18H. 


;  ( 
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celle  de  la  nef,  sans  autre  différence  (  1  )  que  la  partie  qui 
est  vers  la  porte  du  midy,  fut  construite  l'an  1608,  et 
que  l'autre,  qui  est  vers  la  porte  du  septentrion,  fut  cons- 
truite l'an  1609;  mais  la  troisième  partie,  qui  est  au 
milieu  (2)  et  est  plus  élevée,  fut  voûtée  seulement 
l'an  1636. 

La  grosse  tour  de  cette  église  est  au  costé  droit  de  son 
grand  portail.  Sa  fabrique  est  surprenante.  Elle  a  quatre 
faces,  lesquelles  regardent  les  quatre  principales  parties 
du  monde  et  semblent  aussi  larges  par  haut  que  par  bas, 
encore  bien  qu'elle  soit  haute  de  vingt  et  six  brasses  et 
de  cent  trente-deux  marches.  Elle  est  faite  de  très-belles 
pierres  blanches  et  dures,  et  ses  soubassemens  sont 
revestus  de  bon  grez,  en  telle  sorte  que  quelqu'un  (a)  a 
pris  de  là  suiet  d'écrire  qu'il  n'y  a  voit  aucun  défaut  en 
sa  structure  ni  au  chois  de  ses  matières,  et  qu'elle  estoit 
une  des  plus  belles  tours  de  France.  Il  y  a  présentement 
cinq  cloches.  La  plus  grosse  a  en  sa  circonférence  quinze 
pieds  et  huit  poulces,  et  environ  cinq  pieds  et  demy  de 
diamètre  ;  le  son  en  est  très-harmonieux,  et,  lorsqu'elle 
est  sonnée  seule  aux  jours  des  grandes  solennitez,  elle 
inspire  des  sentiments  de  dévotion.  Elle  fut  faite  l'an 
1510,  du  poids  de  huit  mille  livres  et  appelée  Catherine, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  cette  inscription  que  le  fondeur  a 
gravée  dessus  : 

Catherine  je  suis  dite,  et  nommée,  etc. 
Mo  pesanteur  a  huit  mille  estimée,  etc. 


(a'  L«  sieur  l'oulaiD  «n  soi  M  S. 

(1)  Four  l'intelligence  de  la  phrase  lisez  :  «  Lei  voûtes  de  cette  allée 
Iransvcrsaine  (c'esl-à-dirc  des  Iransept»)  ressemblent  à  relie  de  In  nef  à 
cela  prêt  que  la  partie....  » 

21  La  lanterne,  élevée  jadis  de  trois  otages. 
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La  seconde  (floche  est  un  peu  moindre.  J'ay  appris 
fiu'elle  l'ut  faite  par  le  noniiné  Chambrier,  au  lieu  de 
celle  que  les  Boulengers  de  la  conlrairie  de  Saint-IIo- 
noré,  dont  il  estoit  maistre  en  charge,  cassèrent  le  jour 
de  leur  feste. 

La  troisième,  qui  approche  de  la  grandeur  de  celle-cy, 
fut  fondue  l'an  1G48.  Maistre  Jean  le  Vasseur,  escuyer  et 
receveur  des  deniers  communs  de  la  ville,  estant  en  la 
charge  de  Marguillier  de  l'éghsc  de  Saint-Jacques.  Elle 
pèse  3023  livres.  Messire  Philippes  de  Montigny,  gou- 
verneur de  Dieppe^  en  fut  le  parrain,  lequel  lui  donna 
le  nom  de  Saint-Philippes,  avec  madame  Suzanne  Bonnet, 
femme  de  messire  Adrian  de  Linetot^  maior  de  cette  ville. 

La  quatrième,  qui  est  [)lus  petite  que  la  précédente, 
fut  fondue  en  môme  temps.  Maistre  Simon  Dablon,  pre- 
mier conseiller  échevin,  la  nomma  le  Saint-Joseph,  avec 
mademoiselle;  Marie  Thierry,  femme  de  monsieur  Le 
Vasseur. 

La  cinquième  fut  fondue  quelque  temps  après,  avec 
celle  du  clocher,  mais  ce  fut  sur  les  remparts  du  coslé 
des  marais;  au  lieu  que  la  troisième  et  la  quatrième 
furent  faites  sous  les  hangars  de  la  cour  de  la  Tuerie. 

A[)rès  avoir  ainsi  fait  la  description  des  principales 
parties  de  ce  grand  et  magnifique  temple  de  Saint- 
Jac(|ues,  tant  à  cause  (pi'il  me  Hilloit  parler  dignement 
d'un  si  beau  suiet  qu'à  cause  que  je  devois  donner  le 
moyen  à  ceux  qui  ne  le  pourront  pas  voir  d'cii  former 
ime  juste  idée,  il  est  à  propos  de  rap|)orter  icy  les  motifs 
et  les  raisons  que  les  habilans  de  Dieppe  eurent  de 
choisir  saint  Jacrjucs-le-Grand  (I)  pour  leur  patron,  au 


1    On  dil  ordinainMiunit  Saiiil-.liu'i|ui>s-lf-.M(ij('ui  ;  Assp.linc  a  traduil 
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lieu  de  sainte  Catherine,  qui  avoit  esté  la  patronne  de 
l'abbaye  dont  les  restes  et  les  fondemens  ont  fourni  tant 
de  matériaux  que  l'on  a  fait  entrer  avantageusement  en 
la  fabrique  de  eette  nouvelle  église. 

Autant  que  je  peux  coniecturer,  les  gens  de  mer  et 
les  marchands  de  poisson,  qui  estoient  non  seulement 
presque  tous  de  cette  paroisse,  mais  aussi  les  plus  no- 
tables habitans  de  Dieppe,  ayans  reconnu  que  leur  bour- 
gade s'estoit  enrichie  et  augmentée  principalement  par 
la  pesehe  du  poisson  et  par  le  grand  trafic  qu'ils  en 
faisoient  et  qu'ils  espéroient  encore  faire  plus  avanta- 
geusement par  toute  la  France,  jugèrent  qu'ils  ne  pou- 
voient  choisir  un  patron  qui  leur  fut  plus  favorable  et 
plus  capable  de  les  assister  dans  ces  employs  que  le 
grand  saint  Jacques,  qui  avoit  esté  pescheur,  et  avoit  esté 
appelle  du  Sauveur  du  Monde  lorsqu'il  racommodoit  ses 
fdets.  En  quoy  certainement  ils  firent  paroître  une  sa- 
gesse et  une  piété  d'autant  plus  recommandable,  que 
c'estoit  la  coutume  des  fidèles  chrestiens  d'invoquer  dans 
leurs  besoins  et  dans  leurs  exercices  les  saints  qui 
avoient  esté  de  leur  profession. 

Les  autres  motifs  qui  invitèrent  les  Dieppois  à  prendre 
saint  Jacques  pour  leur  patron,  même  par  préférence  à 
saint  Jean,  son  frère  et  son  compagnon  au  mestier  de 
la  pesehe,  fut  le  bruit  universel  des  assistances  et  des 
secours  merveilleux  que  saint  Jacques  donnoit  à  ceux  qui 
le  réclamoient,  et  la  grande  dévotion  que  les  peuples  et 
même  les  princes  portoient  alors  à  ce  saint  apôtre,  depuis 
que  le  roy  Charlemagne  eut  visité  son  sépulchre  à  Com- 


llltcraienicnt  le  mot  Major,  par  lequel  l'églitie  distingue  cet  apAtre  de  sun 
homonyme. 


•I 
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postellc  de  la  manière  dont  parle  le  sieur  Gilles  (ft),  et 
qu'il  eut  édifié  en  France  plusieurs  églises  en  son  hon- 
neur, entre  autres  celles  de  Saint-Jacques  de  Bourges  et 
de  Toulouse,  celle  qui  est  entre  Agdc  et  Saint- Jean  de 
Sorde,  et  celle  qui  est  entre  Paris  et  Montmartre,  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  Saint-Jacques  de  l'Hôpital  (b). 

Outre  ces  pressants  motifs,  les  Dieppois  en  eurent 
encore  beaucoup  d'autres,  soit  en  la  personne  de 
Richard  cinquième,  qui  avoit  esté  leur  souverain  aussi 
bien  que  Charlemagne,  soit  en  la  personne  de  plusieurs 
pèlerins  desquels  il  est  fait  mention  dans  l'histoire  de 
Guillaume  de  Neubourg  et  dans  celles  de  beaucoup 
d'autres  autheurs  (c). 

Je  ne  peux  oublier  que  quelques  uns  des  habitans  de 
Dieppe  ayans  considéré  que  l'église  de  Saint-Jacques 
avoit  esté  si  bien  construite  et  qu'avec  le  temps  elle 
o"toit  devenue  si  belle  qu'elle  estoit  comparable  à  beau- 
coup de  cathédrales  et  môme  qu'elle  en  surpassoit  plu- 
sieurs en  grandeur,  en  structure  et  en  maiesté,  eurent 
dessein  d'y  fonder  des  chanoines.  Ce  fut  pour  ce  suiet 
que  le  nommé  Quallen  donna  quarante  livres  de  rente, 
à  condition  toutefois  que  luy  et  ses  frères  seroient  en- 
terrez dans  le  chœur  de  cette  église.  Mais  son  frère 
estans  mort,  les  trésoriers  empochèrent  que  son  corps  y 
fut  inhumé  parce  (disoient-ils)  (pie  son  aumône  estoit  de 
trop  peu  de  revenu.  Si  bien  qu'il  lut  contraint  de  leur 
accorder  encore  dix  livres  de  rente,  dont  pourtant,  l'an 


fa)  Le  sieur  Cilles  en  se»  Aimai,  h  et  Chronique».  —  (b)  U.t's  les  Chronique  dr  l'arxs,  il  est  dit 
que  Saint-jAcques  est  une  «église,  hf^pital  et  chanoinerie  do  la  rutidatiou  de  saint  (!harleniagiie,  et  que 
le»  pèlerins  allant  et  venant  de  Saint-Jacques  de  Composlclle  j  sont  liien  reçues  it  couchei:.  Ce» 
niùuies  t;hroniques  disent  encor  que  Saint-Jacques  de  b  lioucherie  est  une  i^glise  paroissiale  de  très 
ancienne  fnndatinn.  Elles  témoignent  aussi  quo  S.iinl-Jacques  de  la  Biuchcrie  est  de  Iris  ancienne  Ton- 
dation  (ainsi  <|u'uii  •pitaphc  gravé  sur  une  laine  do  cuivre  dci  riero  le  cliieur  montre)  et  que  c'est  saint 
Jacques-le-Maieur  qui  eu  est  le  palcon.  —  (e;  (juilluUnus  Neuiiri;.'eu:>is.  lil).  à,  cjp.  Il  et  les  autres. 
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1501,  il  prit  un  relèvement,  bien  tost  après  l'inhumation 
du  corps  de  ce  défunt,  laquelle  fut  faite  (selon  que  j'ay 
estime)  sous  une  des  grandes  tombes  de  ce  chœur,  où 
il  semble,  par  les  apparences  de  quelques  restes  de  son 
pave  fait  de  grands  carreaux  de  pierres  blanches  et 
bleues  placées  d'une  manière  figurée,  que  l'on  avoit  pas 
dessein  d'y  enterrer  beaucoup  de  monde,  comme  si  les 
autres  endroits  de  cette  église  (à  l'exception  de  certaines 
chapelles  des  meilleures  familles)  eussent  esté  destinez 
pour  les  inhumations,  aussi  bien  que  le  grand  cimetière 
(jui  l'environne,  et  qui  pour  cela  est  d'autant  plus  com- 
mode qu'il  contribue  à  la  clarté  et  à  la  tranquillité  dont 
on  a  tant  besoin  en  la  célébration  du  service  divin. 

Pour  le  regard  de  ce  cimetière,  je  dis  qu'il  a  esté  tou- 
jours considéré,  et  que  de  temps  en  temps  on  a  pris  le  soin 
de  !e  conserver  dans  la  netteté  et  la  décence  qu'il  méri- 
toit.  L'an  1614,  Messire  François  de  Harlay,  alors  coad- 
juteur  de  Messire  François  de  Joyeuse,  archevesque  de 
Rouen,  estant  venu  à  Dieppe,  fit  enjoindre  par  sentence 
donnée  au  baillage  de  cette  ville  que  les  propriétaires 
des  maisons  qui  avoient  des  ouvertures  et  des  fenestres 
sur  ce  lieu  saint  les  feroient  clorre,  à  peine  d'amende. 
Mais  c'estoit  trop  peu,  puiscju'il  n'estoit  clos  que  de 
murailles  trop  basses,  et  qu'estans  sans  portes  et  sans 
barrières,  il  estoit  ouvert  à  tous  les  passants  qui  en  fai- 
soient  autant  de  rues  qu'ils  vouloient  prendre  de  routes 
différentes.  En  effet,  on  ne  laissa  j/ûs  de  continuer  cette 
profimation  jusqu'à  l'an  1634  ou  Î635  (et  non  pas  1639, 
ainsi  qu'un  mémoire  porte)  (a)  que  Monsieur  le  curé 
Fournier  y  pourvut,  faisant  ceindre  de  murailles  une 
fois  plus  hautes  et  fermer  de  belles  portes  ce  béni  et 


('•/    l.i   M^   ilii  siriir  l'olicien,  rtliKinnnaire,   dont  nous  Taisons  nicntiun  aillciir!). 
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saint  dortoir,  où  reposent  les  corps  d'un  très  grand 
nombre  de  bons  et  de  braves  Dieppois.  Son  grand  por- 
tail fut  achevé  l'an  1636,  et,  le  troisième  jour  de  juin 
de  l'an  1641,  une  criée  fut  faite  par  la  ville  par  laquelle 
on  fit  défense  de  passer  au  travers  de  ce  cimetière.  Les 
deux  battants  qui  fermoient  ce  grand  portail  ayans  esté 
gastez,  pourris  et  rompus  par  l'iniure  du  temps,  on  mit 
en  leur  place,  le  dix-septième  jour  d'avril  1682,  la 
grande  et  belle  barrière  de  fer  dont  on  se  sert  à  présent, 
et  dont  la  despense  s'est  montée  à  la  somme  de  cinq 
cents  livres. 

Pendant  que  les  uns  signaloient  leur  piété  envers 
Dieu  et  le  grand  saint  Jacques  par  le  soin  et  la  peine 
qu'ils  prenoient  de  luy  bâtir  un  temple,  les  autres 
faisoient  eclatter  leur  zèle  envers  le  roy  et  envers  la 
ville  de  Dieppe,  s'occupant  à  la  mettre  en  bon  estât  et 
à  la  fortifier  de  la  manière  que  je  dois  dire  d'autant 
plus  volontiers  que  nos  monarques  y  ont  contribué  et 
qu'il  y  a  de  la  gloire  à  publier  leurs  bienfaits. 

Dez  l'an  mille  trois  cents  quarante-cinq  (a),  le  roy 
Phili{)pe  de  Valois  favorisa  ce  grand  dessein  des  habitans 
de  Dieppe  en  supprimant  le  droit  de  la  Gabelle  par  les 
lettres  i)atentcs  qui  furent  données  à  Nostre-Dame-des- 
Champs,  le  quinzième  jour  de  février  de  cette  même 
année. 


(a)  Selon  le  Ucgistre  en  forme  d'Inventaire  des  Escrils  de  la  Maison  de  Ville,  dressé  par  lo  sieur 
Morln,  greffier,  cl  que  M.  du  Koss6,  syndic,  et  M.  Vincent,  grcfller,  m'ont  fait  voir  autrefois  (1). 

(1)  Ce  registre,  dressé  en  1603  par  le  grellier  Morin,  n'existe  plus  aux 
archives  municipales  de  Dieppe.  Comme  il  n'est  pas  mentionné  dans  le 
Répertoire  des  tilres,  papiers,  etc.,  présenté  à  l'assemblée  des  notables 
par  P.  N.  Langlois,  secrétaire  de  rUiMel-ie-Ville,  le  23  novembre  1770, 
nous  devons  rroire  (ju'il  périt,  avec  tant  d'autres  pièces  intéressantes, 
dans  l'incendie  causé  par  le  bombardement  de  \V>9i. 


r  T,  . 
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Mais  l'iui  mille  trois  cents  cinquante,  le  roy  Jean 
donna  à  ces  mômes  habitans  la  somme  de  huit  cents 
viufit  cl  quatre  livres  douze  solz  six  deniers,  suivant  les 
patentes  qui  en  furent  expédiées  à  Paris  le  septième  de 
septembre  de  la  mcme  année. 

Bien  davantage,  par  des  lettres  patentes  données  à 
Paris  le  septième  jour  de  Juillet  mille  trois  cents  cin- 
quantc-et-(iuatre,  Sa  Maiesté  fit  commandement  aux 
vicomtes  de  Neufchafel  et  d'Arqués  de  mettre  entre  les 
mains  du  Capitaine  de  la  ville  de  Diep[ie  tout  ce  qu'ils 
avoicnt  rc(.Hi  des  six  deniers  j)Our  livre  imposez  sur 
toutes  les  denrées  et  les  marchandises  qui  se  vendoient 
en  ces  lieux  là,  que  ces  lettres  qualifient  du  nom  de  ville, 
afin,  comme  portent  les  mêmes  lettres,  d'en  convertir 
les  sommes  aux  réparations  de  Dieppe.  Par  une  autre 
patente  escrite  en  latin,  ce  monarque  donna  un  pareil 
mandement  et  un  semblable  pouvoir. 

Néantmoins,  si  nous  cn[croyous  à  certains  mémoires, 
les  habitans  de  cette  ville  commencèrent  seulement  l'an 
mille  trois  cents  soixante  à  la  clorre  de  murailles,  après 
qu'ils  eurent  pris  à  ficiïe  de  messire  Robert  Destoutevillc, 
Cbillclain  de  Hautot,  plusieurs  uiaisons  et  masures  qui 
csfoicnt  voisines  du  lieu  où  depuis  l'on  a  Itàti  le  château, 
et  qu'ils  les  curent  destruites  pour  y  (aire  des  murailles 
et  la  porte  (pie  l'on  voit  eut^ore  aujourd'hui  en  cet  en- 
droit là,  hKpicllc  pour  ce  suiet  a  esté  nommée  vulgaire- 
ment la  porte  Destoutevillc.  Il  est  vray  (|u'cllc  a  esté 
fermée  de  maçomicrie,  dc|iuis  cpic  l'on  a  construit  la 
porte  et  les  deux  tours  de  la  guérite  et  les  remparts  (|ui 
les  ac<'ompagncnt  d'un  cosié  et  d'autre  et  couvrciit  très- 
bien  la  jtlace  du  Port  du  Ouest.  D'où  il  est  aisé  de  ju^er, 
eu  l'gard  à  la  situation  of  à  la  coiistrucfioii  grossière  de 
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cette  porte  Dcstoutcvillc,  ({u'clle  servoit  pour  passer  sur 
le  rivofi[e  et  î'crmcr  l'cntrôc  de  Dieppe  de  ce  costé  là,  en 
la  manière,  ce  me  semble,  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'huy  au  Tréport. 

Ces  mémoires  adioufent  (ju'ils  firent  aussi  une  Chaus- 
sée (que  l'on  appelle  banquée)  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
une  muraille,  laquelle  s'estendoit  depuis  les  Halles  an 
bled  jusqu'au  Vieil  Hôpital.  Ce  qui  fut  (sans  doute)  une 
entreprise  qui  leur  causa  bien  de  la  peine  et  de  la  dé- 
pense, puisqu'il  fidiut  tirer  de  ces  lieux  là  une  très 
grande  abondance  de  perrais  (1)  qui  s'estoient  amassez 
sur  le  sable  et  sur  le  sol  de  l'ouverture  de  la  vallée  sur 
(pii  Dieppe  est  située,  et  y  creuser  ensuite  des  fondemens 
si  profonds  que,  suivant  l'observation  que  j'en  ay  faite, 
les  murailles  qui  sont  depuis  la  Porte  de  la  Halle  jus- 
qu'au (piartier  du  Moulin-à-Vent  ont  presqu'autant  de 
maçonnerie  dans  la  terre  que  l'on  en  voit  puroitre  au- 
dessus. 

Mais  comme  si  les  Dicppois  eussent  pris  seulement  le 
soin  de  se  bien  l'établir  et  de  fortilier  avantageusement 
leur  place,  sans  taschcr  de  satisliiire  Monsieur  Destoilte- 
ville,  ils  lui  furent  tellement  redevables  à  cause  des 
masures  qu'il  leur  avait  liclïees,  (pie  ce  Seigneur,  vou- 
lant les  y  obliger  de  force  ('2),  leur  lit  une  rude  guerre  et 
les  poursuivit  avec  tant  de  chaleur  (pie,  partout  où  il  les 
ren(^ontroit  aux  environs  de  Dieppe,  il  les  prcnoit  et  les 
cmmcnoit  prisonniers  dans  son  château  de  llautot,  où 
il  ontrctonoit  une  garnison,  laquelle  leur  étoit  d'autant 

(1)  D'après  Ip  Complém^nl  du  lUrtionnaire  de  l' .inuli'mie.  Verrait  vphI 
(lire  PII  vii'ui  lantidKP  /<!  rivage  de  Ut  mrr.  Assclino  le  prend  ici  dnn»  li' 
«em  Aamax  de  galrU. 

[i]  Sans  doulp  :  les  oltliKPr  à  »  acquitipi  de  Ipur»  obliKntiuiis  envprs  lui. 
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plus  ineornmoflo  qu'elle  n'étoit  éloignée   de  eelle  ville 
(\ue  d'environ  trois  quarts  de  lieuë. 

Une  conduite  si  exacte  (1)  et  si  fâcheuse  obligea  ceux 
de  Dieppe  d'implorer  la  protection  du  roy,  lequel  eut  la 
bonté  de  les  prendre  sous  sa  sauvegarde,  jusqu'au  temps 
qu'ils  payèrent  à  leur  créancier  le  nombre  de  florins 
qu'il  leur  demandoit,  (à  ce  (|ue  disent  quelques  mémoires) 
dez  la  présente  année  loGO,  ou  (selon  ceux  de  Monsieur 
Dablon)  l'an  1384.  Et  c'est  de  quoy  j'ai  esté  surpris, 
ne  voyant  pas  comment  il  se  pouvoit  faire  que  les 
Dieppois  se  laissèrent  inquiéter  pendant  tant  de  temps 
par  les  demandes,  les  poursuites  et  les  mauvais  traitte- 
ments  de  Monsieur  le  Châtelain,  vu  qu'ils  pouvoient 
estre  riches  par  l'exercice  de  la  pesche  et  du  trafic, 
qui  estoit  alors  paisible  et  continuel,  suivant  que  Ton 
pei'*  juger.  Mais  quoy?  ce  fut  peut  estre  parce  que, 
s'estant  mis  bien  moins  en  peine  de  le  continuer  que 
de  fortifier  leur  place,  leurs  grandes  et  continuelles  dé- 
penses les  épuisèrent,  et  firent  qu'ils  ne  furent  plus  en 
estât  ni  de  payer  leurs  dettes,  ni  même  d'achever  leurs 
entreprises  sans  l'aide  du  roy  Charles  cin(j,  surnommé 
le  Sage,  qui  leur  donna  pouvoir  de  prendre  douze  de- 
niers pour  livre  (|u'on  levait  dans  Dieppe  pour  les  em- 
ployer â  ses  fortifications,  suivant  la  patente  donnée  à 
Paris  le  18  d'octobre  l.'Uil  (a). 

Lq  roy  Charles  V  n'estans  pas  content  d'avoir  accorde 
celte  grâce  aux  babitans  de  Dieppe,  voulut,  l'an  l.'î()i, 
leur  on  faire  une  nouvelle,  ordonnant  (|ue  les  aides  des- 


lal  Selon  le  H*r.  rn  rurnm  d'Iuvenl.  in  Kntrll.   dt  la  Malt.  4»  VIII*,  iltut  par  !•  >t*ur  Mnrin, 
l'an  1(103. 

il)  Si  l'xucle,  i-'c8(-i)-ilire  »\  riK'>uroui>p ;  exacte  ml  pris  Ici  daiiit  lu 
mi^niv  ^'eM!«  i\u'cxacli(ms  dans  If  langapo  urUiiiairc. 
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tinez  pour  la  délivrance  de  son  père  ne  seroient  point, 
levez  à  Dieppe,  ainsi  que  portent  les  patentes  qui  en 
furent  expédiées  à  Paris  le  sept  de  février  de  cette  même 
année.  Selon  un  vidimus  de  lettres  patentes  de  ce  même 
monarque,  données  le  23  d'octobre  l'année  1370,  un 
autre  pouvoir  fut  accordé  aux  Dieppois,  de  lever  douze 
deniers  par  livre  pour  les  employer  aux  réparations  de 
leur  place.  Ce  qui  fut  (ce  semble)  permis,  afin  de  la 
mettre  en  estât  de  se  défendre  contre  les  Anglois  à  qui 
Sa  Maiesté  (ainsi  que  le  sieur  Du  Val  a  remarqué)  {a) 
fut  incitée  de  faire  la  guerre  pour  plusieurs  raisons. 

Cependant  Dieppe  estoit  tellement  nécessaire  aux  af- 
faires du  roy  et  si  commode  pour  ses  vaisseaux,  que  ce 
monarque  y  dressa,  l'an  1372,  l'armée  qu'il  envoya  avec 
une  autre,  comme  témoigne  le  sieur  de  la  Popellinicre  {b), 
sous  la  conduite  d'AmbroiseBouchcnègre,  que  Henry,  roy 
d'Espagne,  luy  avoit  envoyé  contre  l<!S  Anglois  qui  vou- 
loient  entrer  dans  la  Rochelle  laquelle  tenoit  pour  eux. 

Cette  expédition  ayant  eu  tout  le  succez  que  l'on  en 
avoit  espéré,  le  roy  fut  très  satisfait  des  services  des 
Dieppois,  et,  pour  leur  en  donner  des  marques,  il  leur 
accorda  bientost  après,  je  veux  dire  l'an  1374,  la  per- 
mission de  cueillir  sur  chaque  pipe  de  vin  un  franc  d'or, 
et  de  prendre  sur  les  autres  boissons  à  proportion  de 
cette  valeur,  et  cela  (ainsi  (pi'il  est  exprimé  dans  h;  re- 
gistre en  forme  d'inventaire  des  escritures  de  la  maison 
<le  la  ville)  alin  d'en  employer  les  sommes  au  payement 
des  aides  de  la  ville  de  Dicp[>e  et  non  ailleurs,  selon  la 
teneur  des  patentes  qui  en  furent  données  A  Saint-Ccr- 
inain-en-Laye,  le  septième  de  juillet  de  cette  même 


M)  Lr  «leur   du  Vil  on   wn    K|iil>im'    ■>•  ihfl    it.   Krdmr      •  (bl  l.«  nliMir    ilr  la  l>n|Hillilk>n'  tu 
rbip   ■)  du  ion  litrr  de  I  Imirol  ili   ft^nn 
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annôc.  1.Î71;  et,  selon  celles  du  17  de  janvier  de 
l'année  137(i,  ils  obtinrent  le  pouvoir  de  continuer  la 
levée  des  aides  pour  les  employer  aux  Ibrtilications  de 
Die[)pe. 

Ce  ne  fut  pas  tout,  car  les  habitans  de  cette  ville 
cstans  espiiiscz,  tant  à  cause  de  la  dépense  des  ouvra}?es 
publics  et  parliculiers  qu'ils  avoient  entrepris,  comme  à 
cause  dcsdomni:t{;es  (juc  la  }j;uerrc  des  Anglois  leur  fai- 
soit  soull'rir,  le  roy,  qui  Icsconsidéroit  et  vouloit  toujours 
fortifier  leur  place  pour  s'opposer  aux  ennemis  de  son 
estât,  leur  donna  de  nouveaux  secours,  leur  accordant, 
suivant  (pje  |)orte  une  patente  du  '2G  de  février  1378,1a 
permission  de  lever  sur  les  denrées  qui  estoient  vendues 
deux  deniers  pour  livre  |)endant  un  an,  pour  le  rembour- 
sement de  trois  mille  livres,  lesquelles  furent  payées,  et 
dont  ces  liabitans  ne  pouvoient  donner  satisfaction.  Ce 
même  pouvoir  fut  continué  pour  un  an  par  des  patentes 
du  10  septembre  ensuivant,  et  par  d'autres  du  14  d'oc- 
tobre de  l'an  13S1  (1). 

Sa  Maiesté,  qui  ne  cessoit  d'applicpier  une  partie  de 
ses  soins  au  lieu  et  A  l'avantage  de  Dieppe  doima,  par 
des  patentes  du  14' jour  d'avril  1I{8I{,  la  permission  à 
(es  mêmes  liabitans  de  lever  trois  franc^s  d'or  pour  un 
last  de  barang,  et  un  franc  d'or  seulement  pour  ceux 
qui  armeroient  un  bonune  pour  aller  à  la  garde  des 

(1)  DIpppp  dut  pnrorp  h  Churlon  VI  Avf  Ipllrp»  de  i^Tocntlon  do  toute» 
Iph  aides  et  autreR  in)pogilion!«  extiaordiiiaircii  levées  depuU  le  r^Kic  de 
riiilippe  de  Valois  Jusqu'au  Kl  novembre  1380.  —  Ordonn.  des  Rois 
de  Fr.,  tom.  VI,  p.  «27. 

Le  8  avril  1399,  le  m^nie  roi  exeniplait  pour  un  an  les  bourgeois  et 
habitants  de  la  ville  de  Dieppe  de  payer  In  gabelle  du  sel  qui  leur  (^tait 
nécessaire  pour  saler  leur  hnrenym'son  el  n ut rv  poisson  de  mn\  —  ibid., 
(OUI    \li.  pau    I9:i 
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Droffueurs  (I).  H  y  eut  aussi  d'autres  lettres  qui  furent 
expédiées  le  Kî  juillet  138!),  par  lesquelles  il  leur  l'ut 
permis  de  cueillir  les  aides  pendant  deux  années. 

Tant  d'aides  soutinrent  si  bien  le  C(i3ur  des  Dieppois 
(pi'ils  continuèrent  incessamment  leurs  travaux,  et  même 
(autant  (|ue  je  peux  coniecturer)  ils  les  poussèrent  jus- 
qu'au lieu  où  est  le  Moulin  à  vent  qui  a  depuis  donné  le 
nom  ;\  ce  (piartier  de  la  ville.  De  sorte  (pi'estant  terminez 
par  la  plate-forme  où  ce  moulin  est  planté,  Dieppe  fut 
mis  en  estât  de  défense  du  costé  de  la  mer.  Car  ces 
murailles  estoient  très  bonnes  et  très  bien  faites,  selon 
les  règles  de  l'art  de  fortifier  les  places  de  ces  temps  lu. 

En  elfct,  cette  ville  en  cstoit  flanquée  de  telle  manière 
qu'il  n'y  en  avoit  presqu'aucune  partie  qui  ne  fut  dé- 
fendue i)ar  des  portes  saillantes,  dont  les  tours  et  les 
places,  de  forme  quarrée,  bautes  et  basses,  comman- 
doient  dans  les  fossez,  sur  la  chaussée  qui  en  est  comme 
la  contrescarpe,  et  sur  le  rivage.  Outre  les  avantages  de 
ces  portes,  elles  avoient  des  ponts-levis  ;  mais  les  autres, 
qui  estoient  (ainsi  (pi'elles  sont  encore  aujourd'huy)  à 
quebjue  distance  de  celles-là,  n'en  eurent  pas,  ayant 
esté  faites  seulement  au  niveau  des  murailles,  de  même 
que  jjlusieurs  poternes  ou  fausses  portes  qui  furent 
construites  quasi  à  neiir  de  fossé,  à  dessein  sans  doute 
de  les  faire  servir  à  des  sorties  secrètes,  pour  donner  sur 
l'ennemy  au  temps  d'un  siège,  plutost  que  pour  recevoir 
plus  commodément  (ainsi  que  ((uelques-uns  ont  pensé) 
la  grande  abondance  de  poissons  (pie  les  Dieppois  |)re- 
noient  alors  et  (pi'ils  fuisoicnt  passer  dans  la  ville  par 

l'I)  On  nppdnit  ainsi  les  nnviros  qui  p^rhaienl  pl  RiVlinient  lo  mni]ueronu 
et  le  liarciiR  pour  le  rappurtur  saur.  —  Jal,  Diclionnam  !S'mli<iue,  page 
<M)3,  roi   2 


—  132  — 

les  petites  rues  qui  y  aboutissent  et  qui  sont  seulement 
larges  de  six  à  sept  pieds.  Je  dis  de  plus  :  si  ces  mu- 
railles furent  si  bien  défendues,  les  maisons  de  la  ville 
en  furent  couvertes  assez  avantageusement,  tant  par  leur 
grande  élévation  que  par  la  hauteur  de  leurs  parapets. 

Bien  qu'il  semblât  (pic  ceux  de  Dieppe  fussent  venus 
à  bout  de  leurs  desseins,  ils  ne  laissèrent  pourtant  de  se 
mettre  bientost  après  en  devoir  d'exécuter  de  nouvelles 
entreprises  ;  et,  le  roy  Charles  VI  leur  ayant  accordé  la 
permission  de  lever  quarante  solz  pour  chaque  muis  de 
sel,  SU" vaut  des  lettres  patentes  du  15  octobre  de  l'an- 
née 1390  (/x),  il  semble  que  ce  fut  pour  les  aider  et 
seconder  leurs  desseins  à  l'exemple  de  son  père. 

Ce  fut  où  ils  avaient  fini  leurs  premiers  travaux,  qui 
îivoient  esté  tirez  en  ligne  droite  de  la  longueur  d'en- 
viron quatorze  cents  pas,  qu'ils  commencèrent  les  der- 
niers. Ils  y  firent  la  teste  qui  regarde  le  Nort  (sic)  et  est  en 
forme  d'angle  saillant  et  obtus,  par  le  concours  d'une 
autre  ligne  longue  d'environ  vingt  pas,  de  môme  fa- 
bricpie,  au  bout  de  laquelle  ayant  tiré  une  autre  ligne, 
ils  élevèrent  une  autre  muraille  d'autant  j)lus  forte  et 
plus  haute  qu'il  fallait  nécessairement  couvrir  la  ville 
de  ce  costé  là,  et  eu  conserver  le  terrain  contre  le  cours 
et  les  inondations  des  marées,  et  défendre  l'entrée  du 
port  qui  estoit  alors  au  pied  de  ces  ouvrages.  D'où 
vient  (pi'à  l'endroit  de  l'angle,  ils  dressèrent  la  plate- 
forme dont  nous  avons  parlé,  et  qu'ils  bâtirent  sur  le 
bord  de  la  muraille  une  guérite  avec  de  la  pierre  de 
grez  (1),  pour  servir  de  phare  et  y  allumer  un  fanal  ou 

(a)  Stion  le  Rfg.  de  la  Miiaon  de  ViUc  cd  fornu'  d'Iairiiliiirc  du  «es  Escritiires. 

(1)  En  1848,  (les  Touilles  ont  mis  à  jour  la  bnsc  circulaire  de  la  tour  dr 
la  Lanturne;  elle  ('Mail  non  pas  en  tirés,  mais  en  belle  pierre  de  taille 


■nnotisi 
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Itilot^  afin  daddresser  (  I  )  au  port  les  navires  qui  arrivoicnt 
de  nuit  et  qui  vouloient  y  entrer,  ou  bien  qui  avoient 
besoin  de  reconnoistre  la  coste  {a).  A  cause  de  quoy 
(selon  Monsieur  Dablon)  le  seigneur  de  Dieppe  levoit 
sur  les  marchandises  des  vaisseaux  un  droit  appelé 
fouage  (2). 

A  l'autre  bout  de  cette  dernière  muraille,  les  Dieppois 
édifièrent  une  grosse  tour  quarrée  dont  les  angles  sont 
pointez  vers  les  quatre  vents  principaux.  Elle  fut  faite 
en  partie  de  grosse  pierre  de  taille  et  en  partie  de  cail- 
loux taillez,  supposé  toutes  fois  que  ces  derniers  endroits 
n'ayent  pas  esté  reparez  avec  ces  cailloux  après  avoir 
esté  aussi  mal  traittée  que  nous  remarquerons  l'an  14  42, 
aussi  bien  que  la  muraille  qui  est  auprès.  Car  je  trouve 
qu'il  y  a  lieu  d'en  douter,  eu  égard  aux  trois  ancieimes 
armoiries  qui  y  sont  attachées  et  que  l'on  y  voit  envi- 
ronnées du  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  institué 
seulement  l'an  I4()î),  par  le  roy  Louis  onzième,  eu 
égard  aussi  que  j'ay  appris  que  cette  muraille  avoit  esté 


fa)  Mai»,  le  9  jour  de  «cptemlirc  Ififî,  on  commença  à  miner  celle  guérite  cl  le  haul  de  la  mu- 
raille do  celle  plalle-roniiL-,  pour  iiu-Ure  le  tnul  en  l'esut  ou  il  «si  tiiainlcnaut, 

(1)  Celle  eïpression  ri^pond  à  celle  qu'employait  Charles  V  en  1364 
mandant  et  ordonnant  ifue  l'nt  face  en  touz  diiips  de  nuil  feu  ou  groing  de 
t'au.r  afin  que  les  ncfn  et  navires.  .  puissent  venir  scurcmcnt  et  pour  aviser 
leur  chemin  et  adrcs.ie.  IVoù  le  nom  de  Sainte-Adresse,  succédant  à  celui 
de  Saint-Denis  du  Chof-de-Caux.  —  F/abbé  Sauvage,  Mémoire  sur  le 
Comm.  et  l'Industrie  d' Hat  fleur  au  XI V^  siècle. 

[2)  Nous  croyons  qu'il  y  a  lii  une  mauvaise  inlerprélation.  Le  droit  de 
fouage,  qu'on  percevait  généralement  en  Normandie  tous  les  trois  ans,  était 
un  impôt  régulier  payé  pai  chaque  famille  ou  chaque /"eu  ;  quelquefois 
oussi  pour  l'introduction  du  bois  de  chauffage  dans  les  villes.  Mais  nous 
no  lui  voyons  nulle  part  la  signilicalion  supposée  par  M.  Dablon.  I,c 
Cueilloir  de  Guillaume  Tieullier  désigne  sdus  le  nom  de  cou.<itume  du 
fouier  le  droit  que  payaient  les  navires  pour  l'enlrelicn  du  feu  dont  il  est 
ici  question. 
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snppéc  par  le  courant  des  marées  et  depuis  relevée  telle 
qu'elle  est  après  un  assez  long  temps.  Si  bien  que  nous 
pouvons  estimer  que  ce  sont  les  armes  de  Monsieur  de 
Sigongne  le  Père,  lequel  fut  honnoré  de  cet  ordre,  selon 
(ju'il  paroit  sur  son  tombeau,  et  que  les  autres  sont  celles 
du  Roy  et  de  M'  l'Archevesque,  en  qualité  de  Seigneur 
et  de  comte  de  Dieppe,  conformément  à  ce  qui  se  verra 
dans  la  suite  de  nos  chroniques  et  dans  le  livre  du  sieur 
de  Juigné  qui  met  Dieppe  entre  les  Comtez  du  Pays  de 
Caux. 

Cette  tour  fut  assez  haute  pour  commander  sur  l'en- 
trée du  port  et  sur  la  plus  part  des  lieux  circonvoisins  ; 
elle  estoit  aussi  assez  forte  (selon  que  nous  verrons  ail- 
leurs) pour  couvrir  et  défendre  le  quartier  du  Moulin- 
à-Vent.  Que  si  elle  a  esté  nommée  la  Tour-aux-Crables, 
c'a  esté  à  cause  que  cette  sorte  de  poisson  à  coquille  se 
rctiroit  alors  dans  les  crevasses  de  ses  murailles,  que  le 
(lux  et  le  reflux  de  la  mer  baignoicnt  continuellement. 

Pour  ce  qui  est  des  murailles  qui  sont  sur  le  quay, 
elles  ont  esté  faites  longtemps  après  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Car  celle  du  bout  du  quay  ne  fut 
construite  qu'en  l'an  1587,  se!on  le  chifre  qui  est  dessus 
sa  première  porte,  et  celle  qui  est  devant  la  Vicomte 
et  la  maison  des  PP.  de  l'Oratoire  en  l'année  IÔ76, 
suivant  que  témoigne  le  chiffre  que  l'on  a  gravé  dans 
une  pierre  de  grez  que  l'on  a  fait  entrer  dans  sa  struc- 
ture. 

Le  bon  estât  du  quartier  du  Moulin-A-Vcnt  invita  les 
habitans  d'y  construire  [)lusieurs  édifices.  Entre  autres 
ils  y  bâtirent,  l'an  1304,  celuy  que  l'on  acheta  depuis 
pour  en  faire  une  maison  de  ville,  de  laciucllc  il  sera 
parlé  l'an   li47.  Monsieur  Dablon  (de  (|ui  nous  avons 
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cette  remarque)  adioute  que  l'on  y  dressa  une  grande 
place  auprès  des  rempars,  et  que  l'on  y  bâtit  des  halles 
où  se  fit  la  vente  du  poisson.  Je  ne  veux  pas  passer  sous 
silence  que  quelqu'un  a  pieusement  écrit  qu'il  y  avoit 
en  ce  premier  hôtel  de  ville  un  befroy  sur  lequel  on  avoit 
eslevé  une  image  de  Nostre-Dame  et  de  son  fils,  qu'elle 
portoit  entre  ses  bras,  et  que  le  tout  estoit  de  mêlai 
jette  en  fonte,  et  que  les  vaisseaux  sortant  du  port  ou 
bien  y  entrant  les  saluoient  de  leur  canon  et  les  matelots 
de  leurs  bonnets  ou  de  leurs  chapeaux  (1). 

Après  avoir  vu  la  clôture  de  Dieppe  du  costé  de  la 
mer,  il  est  à  propos  de  l'aire  mention  de  celle  qui  est 
du  costé  de  la  terre.  Certains  mémoires  nous  apprennent 
que,  suivant  les  registres  de  la  Vicomte,  ces  murailles 
s'estendoient  depuis  la  place  de  la  Butte  jusqu'à  celle 
du  Moulin  à  l'eau,  ou  plutost  (selon  qu'il  y  a  plus  d'appa- 
parence)  depuis  les  deux  tours  de  la  porte  de  la  Barro 
jusqu'à  la  tour  appelée  ordinairement  la  Tour  aux  Pi- 
geons, parce  que  des  pigeons  sauvages  s'y  reposoient. 

Ainsi  ces  murailles  auroient  eu  environ  900  pas  de 
longueur.  Elles  estoient  faites  de  cailloux  assez  bien 
taillez  et  liez  de  très  bon  mortier  ;  elles  estoient  fortifiées 
de  plusieurs  petites  tours  de  forme  ronde,  saillantes,  et 
distantes  l'une  de  l'autre  d'environ  cinquante  pas,  de  sorte 
qu'il  n'y  avoit  aucune  partie  de  ces  murailles  qui  ne  fut 
défendue,  et  en  la(juelle  on  ne  pût  avec  avantage  frapper 
l'ennemy  et  l'obliger  à  se  retirer.  J'ay  jugé  par  les  restes 
qui  se  voyent  encore  aujourd'huy  auprès  une  des  tours 


(1)  Cette  pieuse  coutume  est  encore  en  vigueur  p«rmi  nos  matelots,  qui 
ne  passent  jamais  sans  se  si;;ncr  cl  sans  se  découvrir  devant  les  images 
du  Christ  et  de  la  Vierge  Marie  érigées  sur  les  jetées  de  Dieppe  et  du 
Pollet. 
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tlo  la  porte  de  la  Barre,  qyc  non  seulement  leurs  aligne- 
ments répondoient  à  ees  tourelles,  mais  aussi  que  leurs 
parapets  couvroient  avantageusement  les  hommes.  Néant- 
moins  ils  estoient  sans  embraseures  propres  pour  y  tirer 
du  canon,  ce  qui  prouve  assez  (avec  ce  qui  a  esté  cy 
dessus  remarqué  sur  l'an  1360,  etc.)  que  Dieppe  fut 
rcvestuë  de  murailles  de  ce  (iosté  là,  aussi  bien  que  de 
celiiy  qui  est  vers  la  mer,  lorsque  le  canon  n'estoit  pas 
encore  en  usage  en  nostre  pays  {a). 

Quelqu'un  a  estimé  que  ces  murailles  estoient  tombées 
de  vieillesse,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  mémoires  que 
Dieppe  eut  esté  tellement  forcée  par  ses  ennemis  qu'ils 
les  eussent  renversées,  ni  que  les  menaces  de  quelques- 
uns  de  nos  roys  ayent  produit  un  tel  effet,  lors  même  que 
l'hérésie  qui  dominoit  dans  Dieppe  résistoit  (selon  que 
nous  verrons)  aux  ordres  de  leurs  Maiestés.  De  sorte  qu'il 
faut  qu'estant  assez  hautes  pour  couvrir  les  maisoiis  et 
trop  peu  épaisses  pour  retenir  le  terrain  des  rcmpars, 
une  si  pesante  charge  les  ait  fait  succomber  et  tomber  en 
ruine,  ou  bien  que  leurs  fondemens  ayans  esté  Jetiez 
dans  un  sol  marécageux  sans  avoir  esté  assez  bien  pi- 
lotez, elles  ayent  coulé,  dans  la  suitte  des  années,  j)an 
après  pan,  le  long  de  leurs  rempars,  selon  qu'il  paroi t 
en  quelques  endroits  où  l'on  n'a  pas  continué  les  nou- 
velles et  les  fortes,  lesquelles  ont  esté  commeî'cées  (selon 
que  nous  dirons)  vers  le  commencement  de  nostre  siècle. 
Quant  aux  murailles  qui  sont  depuis  ia  porte  de  la  liarre 
jusqu'à  la  tour  du  Grand-Saint -Remy,  elles  ne  sont  pas 

(a)  Il  est  Triy  que  l'on  coninien(a  tt  .»'cn  serTir  dei  U's  temps  dont  parlent  KInndus,  lib.  10.  Decad. 
9«c.  et  lib.  1.  Decad.  tcrt.  et  l\aph..i  Yolaterr.inus,  lib.  30.  I'hilitliigi<v,  ubi  de  niachlnis  bellicis,  c'est- 
»-diro  vers  l'an  1380,  ainsi  iii'';i  a  esté  remarque!  par  l'icrre  de  Messie,  en  la  deuiicme  partie  de  ses 
PiveTtts  Lcfonn,  au  cbap.  8,  où  il  parle  do  l'art  militaire.  --  V  l'oljdoro  Vir((ile.  I.ib.  Dr  invindoiir 
rcruni.  --  Quant  *:  Sébastien  Munster,  il  .i  écrit  au  3  livre  de  sa  CoHnwgraiihit  que  l'artillerie  a  esté 
en  usage  cp  !a  nier  de  Daneinare  dez  l'an  1434.  suivant  le  (éinoignage  d'un  lion  aulheur    qu'il  litc.  etc. 
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si  anciennes,  d'autant  qu'elles  n'ont  esté  construites  qu'a- 
près la  ruine  entière  de  cette  église  arrivée  (ainsi  que 
l'on  verra)  au  quinzième  siècle. 

Dieppe  estant,  en  la  manière  que  nous  avons  dit, 
rendue  plus  forte  et  plus  redoutable,  il  estoit  nécessaire 
de  la  rendre  plus  belle  et  plus  commode.  Pour  cet  effet, 
l'an  1396,  on  entrejtrit  de  paver  ses  rues  et  de  cons- 
truire des  édifices  sur  les  places  vuides  et  ruinées,  ou 
du  moins  d'y  faire  des  clôtures,  et  bientost  après,  s'étant 
trouvé  en  très  bon  estât  et  très  bien  policée,  des  changeurs 
(comme  disent  certains  mémoires),  des  tapissiers,  et  des 
marchands  de  soye  y  demeurèrent  en  bon  nombre  ;  outre 
cela,  les  foires  franches  qui  s'y  tinrent,  entre  autres 
celle  de  Saint-Denis,  y  appelèrent  tant  de  marchands, 
que  Dieppe  en  devint  une  des  plus  riches  villes  de  la 
coste.  Mais  le  roy  Charles  six  faisoit  la  guerre  à  l'An- 
glois,  et,  ayant  eu  besoin  de  quelques  sommes  pour  le 
fait  de  Cherebourg,  ordonna  aux  habitans  de  Dieppe  de 
porter  à  Paris  la  somme  de  huit  cents  quatre-vingt-dix 
livres  douze  solz  six  deniers,  à  laquelle  se  montoit  leur 
part  d'une  aide  de  trois  mille  cent  livres,  que  la  vicomte 
d'Arqués  devoit  fournir  {a).  Le  mandement  en  fut 
adressé  aux  Dieppois  le  1"  jour  d'octobre  1397,  mais, 
par  les  patentes  données  à  Paris  le  10  de  septembre 
1404,  Sa  Maicsté  déchargea  ses  habitans  de  la  somme  de 
deux  cents  livres  ;  et,  par  d'autres  patentes  données  à 
Paris  l'an  140(),  elle  leur  accorda  la  permission  de  lever 
des  aides  dans  Dieppe  pendant  deux  années,  afin  de  les 
employer  au  bien  de  cette  ville  [b). 

Cependant  l'entrée  du  port  avoit  besoin  de  jetées  pour 
retenir  les  perrays  et  les  empêcher  de  l'occuper,  mais. 


a)  Selon  le  Heu.   de  la  Maison  de  Ville.  <■»  forme  illiiTmiairtf. 


/)    [.h   nièniti. 
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après  que  l'on  se  lui  mis  en  devoir  d'eu  l'aire  dresser  un 
devis,  et  inèuie  d'eu  conclure  le  marché,  l'entreprise  fut 
différée,  à  cause  d'une  contestation  qui  survint  entre  les 

,1  habitans  et  les  entrepreneurs  et  les  tint  en  proccds,  l'an 

-I  1412  et  1413. 

Cette  même  année  1413,  il  y  eut  un  autre  démeslé 
qui  fut  incomparablement  plus  grand  et  plus  dange- 
reux {a).  Henry  V,  roy  d'Angleterre  et  le  grand  fléau  de 
la  France,  voyant  qu'elle  se  déchiroit  de  ses  propres 

\  mains,  non  content  du  secours  que  son  père  Henry  IV 

)  avoit  envoyé  au  parti  de  Louys,  duc  d'Orléans  et  frère 

j  unique  de  Charles  VI,  et  à  celuy  du  duc  de  Bourgongne, 

'  pour  les  acharner  davantage  à  leur  mutuelle  ruine,  en- 

voya pour  son  compte  particulier  une  armée  en  Nor- 
mandie, laquelle  vint  aborder  à  Dieppe  au  mois  de 
juin.  Les  Normans  (dit  l'histoire)  {b)  avoient  beau  crier 

1  au  secours,  car  e'estoit  au  môme  temps  que  les  Parisiens 

atîolez  de  leur  Bourguignon  tenoient  en  échec  le  roy, 

I  le  daufm  et  tous  les  princes^  lesquels  estoient  plus  em- 

peschez  à  se  sauver  eux  mêmes  de  leur  fureur  qu'à 
sauver  les  villes  et  les  provinces.  11  fallut  donc  (continue 
l'histoire)  qu'ils  cherchassent  leur  secours  dans  leur 
propre  valeur,  et  ils  l'y  trouvèrent.  Dieppe,  que  les 
Anglois  avoient  assiégé,  les  repoussa  bravement,  et  les 
nobles  et  les  peuples  du  pays,  assemblez  sur  le  rivage 
de  la  mer,  combattirent  avec  tant  d'ardeur  et  de  courage 
que  les  Anglois  lurent  défaits  et  contraints  de  regagner 
le  haut,  leur  capitaine  ayant  perdu  la  vie  en  cette  occasion. 
Henry,  irrité  de  cet  affront,  refit  au  même  temps  et 
renvoya  une  autre  armée  assez  puissante  pour  faire  une 


(a)   L'Inventaire  lU-  l'ilint.  dr  .Vormandit ,  au  chap.  tj.       ((')  Là  uièroe,  selon  le  sieur  Jeun  JavéDftl 
des  Urbin*». 
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descente,  malgré  les  efforts  de  ceux  qui  voudroient  l'em- 
pesoher  ia).  Néantmoins  les  Anglois,  sans  oser  retourner 
à  Dieppe,  se  contentèrent  d'aller  prendre  le  Tré[)ort, 
chétive  bourgade  qu'ils  brûlèrent  avec  l'abbaye.  Ces  pre- 
miers succès  ne  ré[)ondant  pas  aux  desseins  de  Henry,  il 
voulut  lui-même  en  estre  l'exécuteur,  l'année  suivante. 
De  sorte  que  ses  préparatifs  et  ses  approches  donnèrent 
aux  Dieppois  un  juste  suiet  de  se  disposer  à  soutenir  une 
nouvelle  attaque.  Ce  prince,  toutefois,  ayant  assailli, 
pris  et  saccagé  Harfle  ir,  qui  estoit  alors  une  ville  d'im- 
portance (ft),  traversa  le  pays  de  Caux  et  la  Picardie  et 
alla  se  retirer  à  Calais. 

Environ  ce  temps-là,  le  roy  Charles  jouissait  d'un 
rayon  de  santé  (selon  que  dit  l'autheur  de  la  même  his- 
toire) (c)  lequel  lui  fit  ouvrir  les  yeux  pour  connoître 
ce  qui  se  passoit,  et  reconrï'^-ître  (selon  que  je  vais  re- 
marquer) la  fidélité  et  la  bravoure  que  les  habitans  de 
Dieppe  firent  paroître  en  ces  occasions.  En  sorte  que, 
[)ar  les  patentes  données  à  Paris  le  13  jour  de  mars 
de  l'année  1414,  il  leur  accorda  (outre  la  permission 
de  continuer  la  levée  des  aides  pendant  six  aimées, 
suivant  une  patente  du  25  d'aoust  14 13)  un  don  de  mille 
livres,  qu'il  voulut  leur  estre  payées  par  le  receveur  des 
aides  à  Arques,  comme  il  estoit  dit  dans  une  patente 
donnée  à  Paris  le  5  de  février  de  l'année  1415  {d).  Ce  qui 
fut  sans  doute  d'autant  plus  promptement  exécuté  (\\\g 
Sa  Maiesté  avoit  fait  commandement,  dez  le  G  de  janvier 
de  cette  même  année,  de  mettre  en  mer  des  navires 
pour  la  conservation   des   pescheurs  [e).   Le   2()  jour 


{a)  l.t  mi^iiie.  --  ;(■)  l..i  rui^ine  ut  VAhr,,/,  ilu  sioiii'  Dmal  --  (v,  [.'aulbcur  du  mime  Infenl.  de 
VHiU.  de  Normandie  au  cUap.  U.  --  (d'  Selon  le  Reij.  <le  la  Mais,  de  Ville  en  foriiii;  «i'inyenl.  de  se 
escriti,  —  It)  l.k  urSuie. 
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fl'aoust  (le  raniiée  suivante,  les  hahitans  de  Dieppe 
eurent  la  permission  de  prendre  sur  les  aides  de  la  ville 
la  somme  de  trois  (.'enis  livres,  pour  l'employer  en  habil- 
Icmens  des  gens  de  guerre.  IMais  comme  les  patentes 
qui  en  font  mention  furent  données  à  Paris,  où  il  n'y 
avoit  alors  (selon  l'i.neienne  liistoire  de  Normandie)  (a) 
aucun  prince  du  sang,  et  comme  le  royamme  estoit 
gouverné  par  le  comte  d'Armagnac,  connétable  de 
France,  par  Messire  Henry  de  Marie,  chancelier,  par 
Mcssire  Jean  Pi(juct,  évescpie  de  Chartres,  et  j)ar  IMessire 
Roger  Reauligni,  il  est  à  croire  (jue  ces  patentes  furent 
expédiées  au  nom  du  Roy  par  ses  ministres  d'Estat,  plu- 
lost  que  par  le  Roy  même,  le(piel  estoit  alors  incapable 
de  la  conduite  de  ses  afl'aires. 

F.es  histoires  qui  parlent  de  l'inlirmité  du  roy 
Charles  VI  font  aussi  mention  que  le  duc  de  Rourgongne, 
qui  avoit  voulu  s'establir  le  régent  de  la  France  et  n'avoit 
pu  exécuter  ses  desseins,  estoit  retourné  dans  ses  estats 
l'an  1415,  et  qu'environ  l'an  IIK),  ayant  vu  que  la  force 
ouverte  ne  luy  avoit  heureusement  réussi,  il  eut  recours 
aux  artifices  et  envoya  secrcttemeut  (pielques  habiles 
hommes  pour  solliciter  les  peuples  et  émouvoir  les  sé- 
ditions {h).  En  eiïet,  il  y  en  eut  (pu  furent  à  Paris,  etc., 
et  (selon  l'ancienne  liistoire  de  Normandie)  {c)  Messire 
Guy  le  Bouteiller  vint  à  Dieppe,  où  (sans  doute)  il  fut 
reçu  de  bonne  foy  et  pour  un  fidèle  François,  sans  que 
ses  habitans  eussent  pu  reconnoilre  s'il  estoit  du  parti  du 
duc  de  Rourgongiie.  Et  comment  raiiroient-ils  pu?  La 
confusion  des  affaires  de  France  estant  (selon  l'histoire)  (d) 
si  grande  et  si  horrible,  (pie  l'histoire  même  en  est  con- 


la)  l,'(Brl«nnc  HiK.  Jr  Atorn^anrfir  linprimri-   I  mi  iri7T.   •-  ih)  |,'//ia/.  ilr  fronri' dn  iit«iir  Ihiplrii 
'C  l.'uncIrDiir  lht>.  di   Nurmnnilir.  —  (il)  VHiil.  dt  Frann   ilii  sinir  l)ii|ilrli  tiir  l'iDDe*  1411 
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fuse.  D'où  vient  que  je  ne  suis  plus  surpris  que  l'autlieur 
de  celle  de  Normandie  {a)  n'a  pu  découvrir  les  intentions 
et  la  fidélité  des  habitans  de  Dieppe,  et  qu'au  »ieu  d'en 
parler  avantageusement,  il  luy  a  lait  dire  que  cette  ville 
se  rebella  cette  année  1iI6,  et  reçut  Messire  Guy  le 
Bouteiller  qui  estoit  du  parti  du  duc,  conformément  à  la 
grossière  expression  de  certaines  vieilles  chroniques  de 
Normandie,  k>quellesen  ont  fait  mention  au  chap.  233» 
aussi  bien  que  de  ce  que  la  môme  histoire  rapporte  en 
suitte,  à  sçavoir  qu'il  la  tint  un  long  espace  de  temps, 
et  qu'il  fit  la  guerro  aux  forteresses  du  parti  contraire, 
comme  Anjnes,  le  Pont-lanquart  et  aux  autres. 

Mais  quoy?  ce  confident,  qui  estoit  adroit  et  rusé, 
avoit  représenté  aux  Dic[)pois  (ainsi  (]ue  les  autres  énii;:- 
saires  du  duc  de  Bourgongne  avoient  fait  en  d'autres 
villes)  (b)  que  le  roy  estoit  captif  entre  les  mains  do 
certains  conseillers  qui  ahusoient  de  son  aulhorité  et 
qui,  pour  s'enrichir  de  la  sid)stancc  du  peuple,  levoient 
de  nouveaux  subsides,  etc.  Et  plusieurs  villes,  connue 
Beauvais,  Montdidicr,  Scidis,  etc.,  n'ouvrirent-elles  pas 
les  |)ortes  au  duc  de  Bourgogne,  parce  qu'il  se  servit 
de  ces  beaux  prétextes,  leur  protestant  (ju'il  n'avoit 
dessein  d'aller  à  Paris  (pic  pour  remettre  Sa  Maiesté  en 
liberté,  et  faire  révocjucr  les  impositions  extraordi- 
naires (c)? 

Après  tout,  les  ministres  d'Eslat,  aussi  bien  <pie  le 
roy  lorscpj'il  avoit  de  longs  intervalles,  estans  infonnci: 
du  procédé  du  duc  de  Bourgogne,  jugèrent  bien  que 
Dieppe  avoit  esté  surprise  ô't  (pie,  bien  loin  d'estre  ré- 
putée rebelle,  elle  devoit  cstrc  compl(''e  au  nombre  des 
villes  (pii  estoiciit  fidèles  (M  soumises,  ('e  (pii  se  prouve 

.■)  I.nuririinr   HiH    '(•  Anrm.  -     :H  VHitl.  ■!■   i'nii il>i  Mi'iir  l>ii|ilni.  --  H)  l*  im'iiir 
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nssez  (ce  me  semble)  en  ce  (jue,  le  dix-septième  d'a- 
vril 1417,  Sa  Maiesté  accorda  à  ses  habitans  que  la 
somme  de  mille  livres,  à  laquelle  ils  avoient  esté  cottisez 
j)Our  faire  partie  de  buit  cents  mille  livres  imposées  sur 
toutes  les  villes  de  Franc  ;'croit  employée  aux  forti- 
fications et  à  la  décoratio    -^^  cette  ville  {a). 

Soit  que  les  habitans  de  Rouen  eussent  esté  estonnez 
ivprès  la  prise  de  Touipies  par  les  approches  du  roy 
Henry  cinq,  qui  estoit  venu  de  rechef  en  Normandie 
le  IG  jour  d'îfoust,  avec  la  plus  puissante  armée  que 
l'Angleterre  eut  jamais  envoyée  contre  la  France  {b)  ; 
soit  qu'estant  sous  la  protection  du  duc  de  Bourgongne, 
ils  attendissent  un  plus  prompt  secours  de  hiy  que  du 
roy,  pour  s'opposer  à  Henry  qui  les  menaçoit  ;  ou  bien 
qu'ils  voulussent  éviter  par  ce  moyen  l'oppression  de 
l'Anglois,  que  l'on  croioit  cstre  d'intelligence  avec  ce 
duc  ;  ils  se  déclarèrent  de  son  parti,  et  (selon  l'ancienne 
histoire  de  Normandie)  {c)  ils  mandèrent  secrettement 
Messire  Guy  f.e  Bouteillcr,  qui  estoit  à  Dieppe,  et  qui 
bien  lost  après  alla  en  cette  capitale  de  la  province. 
Estant  arrivé  à  Rouen,  ses  habitans  le  firent  |)asser  avec 
sa  ('om|Kigriic  par  la  |)orle  de  Saint-Hilaire,  le  12  jour 
de  janvier  141 S  {d}',  mais  ce  fut  en  vain,  car,  quoy  que 
le  duc  de  Rourgongne  fut  retourné  à  Paris  et  qu'il  eut 
repris  le  gouvernement,  (et  comme  dit  Dupleix)  {e}  qu'il 
disposA!  à  son  tour  des  volontés  du  roy,  ou  plutost  (jue 
le  roy  se  conformât  entièrement  aux  passions  du  duc, 
estans  susceptible  de  toutes  impressions  à  cause  de  lu 
foibicssc  de  son  esprit  <lc|»iiis  sa  maladie,  les  Rouennois 

t«)  Si'li>ii  II'  l\rR.  de  Kl  Mai»,  dt'  Vlllr,  si  Jr  ne  ino  Irninpr,  ou  du  mnin*  trion  quflquei  MM  SS  qui- 
j'«y  VII.  ••  {fij  t.'Hicl.  ilr  Ftniic  du  aleiir  Diipirit  ,  fbarllfr ,  l'ancipon*  Hitl.  ilr  Worm..  I7nvriiiiiiri>  ilr 
t'Hfl.  lîr  Snrm.  ■■  <•)  1,111'  »ni.'  Mn(  ifc  A'irmmidtr  -•  (il)  M  niiiu»  Mu(.  ilr  /Vorm,  -  {t)  Pnpltii 
fn  ii'ii  Hitl.  lit   /''riiiiri 
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n'eurent  pour  tout  le  secours  (ju'ils  avoient  demandé 
que  de  belles  paroles  et  des  promesses  sans  effet,  lors 
môme  que  le  roy  d'Angleterre  les  tenoit  assiégez  aussi 
fortement  que  les  histoires  rapportent. 

Cependant  la  ville  de  Dieppe  demeuroit  dans  son  de- 
voir, et  ses  habitans,  qui  estoient  touioiirs  regardez  de 
bon  œil,  comme  autant  de  fidèles  suiets  du  roy,  re- 
çcurent  une  prtente  du  0  jour  d'aoust  de  la  présente 
année  1418  (a),  par  laquelle  Sa  Maiesté  niandoit  au 
capitaine  de  cette  ville  ou  à  son  lieutenant  de  n'y  laisser 
entrer  aucune  personne,  de  quelque  qualité  qu'elle  fut, 
aveo  des  gnris  d'armes,  encore  bien  (jue  ce  fut  un  prince 
du  sang  royal.  En  cpioy  certainement  le  duc  de  Bour- 
gongne  fit  assez  connoîtrc  combien  il  redoutoit  la  fidélité 
des  Dieppois  et  combien  il  estimoit  leur  ville,  prenant 
ainsi  le  soin  et  les.  précautions  nécessaires  pour  s'en 
assurer  sous  le  nom  vénérable  du  Roy,  et  d'en  cmpcscbcr 
l'entrée  à  Monsieur  le  Daufin,  (]ui  estoit  alors  son  plus 
grand  adversaire. 

Néantmoins,  Dieppe,  se  voyant  abandonnée  comme 
les  autres  villes,  ne  lit  pas  beaucoup  d'estime  des  consi- 
dérations du  Hourguignon,  car  Henry,  qui  s'esft)it  ré- 
pandu de  même  (ju'un  torrent  dans  noslre  province  et 
avoit  emporté  un  très-grand  nombre  de  ses  villes  et 
même  sa  capitale,  ayant  fait  proclamer,  l'an  14  li),  (selon 
la  supputation  la  |)lns  juste)  [b)  <pie  celles  qui  esloicnt  4 
conipiérir  (ainsi  (pie  dit'DnpIeix)  (r)  et  cpii  se  voudroicnl 
rendre  î\  luy  n'en  seroient  foulées,  mais  maiiilciuiës 
dans  tous  leurs  i)riviléges  et  franchises,  Dieppe  fui  obli- 


C)  Stion  l«  n«|'  <!<'  I>  Mai'-.  Ui'  Ville,  t^ii  rormc  d'Iiurriili'ro  de  «ot  ^crlu,  par  la  kiour  Mnrin,  l'in 
1003.  -  .hj  Selon  (  karlicr,  <li;  ilant  I7ni'<tii  ,t,  IHi»l.  dr  JVnrni.  l'an  I4II>,  ri  ■«liin  l'annrnnii 
Niaf.  é*  Kttrm.  k  laquolle  rinipriinriii  .1  fait  vinlrnic.  .mih^I  hiDii  >tuiui  i|iii>li|urK  auln*»  uniimIU,  pour 
Ir  rtfard  tft  la  diroanlogliv   •-    r    l.c   iliiir   llii|<lt'ii  111  I  >/>•'    il>   /'rfiiir>. 
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gée  (le  se  soumettre  aussi  bien  que  toutes  les  autres, 
lesquelles  sortirent  comme  un  essaim  et  à  l'envi,  lors 
(ainsi  que  dit  très  bien  l'autheur  de  VInvent.  de  VUis- 
toire  de  Normandie)  (c),  qu'il  n'estoit  pas  difficile  à 
l'Anglois  de  faire  des  progrez  dans  un  pays  abandonné, 
et  oîi  il  ne  se  trouvoit  presque  rien  à  combattre  que 
l'amour  des  peuples  pour  le  nom  françois  et  la  baine  du 
sien. 

Dieppe  estant  ainsi  tombée  sous  la    domination   de 

l'Anglois  par  les  facbeuscs  révolutions  des  temps  et  des 

affaires,  Henry  y  commanda  en  souverain  pendant  plu- 

,  sieurs  années.  31ais,  parce  que  ce  n'estoit  pas  assez,  et 

A  qu'il  falloit  gagner  les  affections  de  ses  babitans  i)ar  des 

bienfaits  et  des  privilèges,  il  leur  accorda  une  exemption 

j  de  gabelle  et  d'imposition  foraine,  des  quatriesmcs  et  de 

'  tous  les  autres  subsides  (|ue  l'on  cueilloit  sur  les  denrées 

./  et  marcbandises  qui  venoient  tant  par  mer  que  par  terre. 

Il  leur  accorda  aussi  une  exemption  de  toute  jurisdiction, 
à  la  réserve  de  celle  du  lieu,  et  (en  cas  d'appel)  de  celle 
des  bauls  jours  de  Monsieur  l'Arcbevesque  de  Rouen,  où 
la  patente  en  fut  donnée  eii  termes  latins,  le  premier  jour 
de  janvier  de  l'année  H'21  (autant  que  j'ay  pu  coniec- 
turer)  eu  égard  (pie  son  père  Henry  IV  mourut  l'an  1 4 1  i, 
et  que  Henry  V,  son  successeur,  donna  cette  patente  {d} 
l'an  VU  de  son  règne.  Il  est  vray  que  la  même  patente 
fait  mention  (pie  la  ville  de  Dieppe  fut  prise  de  nuil, 
mais  comnïc  j'estime  pie  ce  fnfdans  une  autre  occasion 
(pi'en  celle  dont  nous  parlerons  sur  l'an  143r>,  il  est  à 
croire  (pi'elle  ne  fut  j)as  accordée  par  Henry  VI,  (pii 
commence  à  régner  l'an  I  il>.'{,  ou  du  moins  (selon  la 

fa)  VInrriil   dr  I  Miaf.  rf<   ,Vi>rm>iiiiiir  lu  thi|i.  (i.  ■    :  6)  Selon  Icilii  IUk.  de  l<    Miuoii  de  VUI* 
(■Il  (oru*  <l  InvruUirr,  il  seloR  U  forme  e(  tvui'Ui  et  l«  litUucllun  de  l'iuipriiiie  qui  eit  Ici  ttUcb*. 
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chronologie  du  P.  Feuillant  et  selon  le  Trésor  de  l'Histoire 
de  France)  l'an  1422. 

Lettre  Patente  de  Henry  sixième  (1),  roy  d'Angleterre, 
en  sa  forme  et  teneur,  et  la  traduction  qui  en  a  esté 
faite  par  des  Messieurs  de  Ville,  en  la  manière 
suivante  : 

PREMIER  JANVIER    1420  (rt). 

Henricus,  Dei  gratia  rex  Franciœ  et  Anglise,  et  Dominus 
Hiberniae,  ArchSepiscopis,  Episcopis,  \bbatibus,  Prioribus, 
Ducibus,  Comitibus,  Baronibus,  Justiciarijs,  Balliuis,  Vice- 
comilibus,  Prepositis,  Ministris,  et  alijs  lidelibus  suis,  sa- 
lutem.  Sciatis  quod  nos  grata  memoria  recensentes  fideli- 
tatem  et  constanciani  ac  dilectionern  sincerara  quas  ddecti 
et  fidèles  nostri  Burgenses,  Manentes  et  Habitantes  Villae 
de  Dieppe,  postquam  divino  nutu  nobilissimarn  Civitatem 
nostram  Rothomagi  ingressi  fuimus  (2)  et  ipsi  Burgenses, 


(<i;  Tremier  Janiirr  \\20,  ou  plus  prohkblemeD  H'î\  En  sorte  qu'il  faut  dire  que  c'eut  une  lettre 
patente  de  Henry  cinquième  plus  lost  que  de  Henry  siiièuie,  roy  d'Angleterre,  portant  confirmation 
do  plusieurs  priTiléges  de  la  v illo  de  Dieppe  et  faisant  inentioo  de  la  valeur  et  de  la  fldéllté  des  habitants 
de  celte  fille.  (,e  qui  se  vériSe  par  la  preuve  que  j'en  tj  feite  et  écrite  dma  cea  AntiquiteM  et  CI\ro- 
nigura  di  Uitppe  sur  l'an  1421. 

(t)  Nous  reproduisons  exactement  ici  le  texte  et  l'orthographe  de  l'ini- 
primé  annexé  par  Asscline  à  son  MS. 

Notre  auteur  a  raison  de  substituer  le  nom  d'Henry  V  à  celui  d'Flenry  VI, 
mais  il  n'était  pas  nécessaire  de  corriger  la  date,  à  moins  (|uo  ce  ne  Tut 
pour  la  réduire  au  nouveau  style,  en  vertu  duquel  les  années  datent  du 
i«'  janvier.  C'est  pour  celte  raison  sans  doute  qu'Asseline  fait  commencer 
le  r^gne  de  lienry  V  en  lili,  tandis  qu'il  commença  en  eiïet  à  régner  le 
20  mars  1413,  selon  la  supputation  établie  en  Angleterre,  où  le  premier 
jour  de  l'année  était  alors  le  jour  de  Noël  (28  décembre)  tandis  qu'en 
France  c'était  le  jour  de  l'Aqucs. 

Les  lettres  d'Henry  V,  datées  du  cbAteau  de  Rouen,  l^r  janvier  1420, 
se  retrouvent  dans  la  grande  rollootioii  de  Hymer  :  Conventiona,  acta 
et  fœtlmi,  etc.,  tome  IV,  part.  3»,  pag.  Ii(i,  col.  2,  et  dans  lu  recueil  des 
Ordonnance!  des  Hois  de  France,  tome  \I,  pag.  112. 

(2,    Rouen   s'était  rendu  aux  Angluis,   après  sept  mois  de  siège,  le 
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Manentes  et  Habitantes  ad  yratiam  et  obedientiam  nostras 
se  subdilos  reddiderint  et  subjectos  tam  in  sana  guberna- 
tione  et  secura  custodia  villaî  pnedictœ  et  precipue  cum 
eadem  villa  nuperrime  per  inimicos  et  rebelles  nostros 
fraudulenter  et  proditorie  per  noctem  capta  esset  et  tradita 
ipsis  inimicis  et  rebelllbus  virl'iter  resistendo  quam  in  alijs 
diversis  et  raultimodis  obsequiis  custubus  (1)  et  expensis 
intolerabilibus  et  suniptuosis  nobis  honoritice  et  laudabi- 
liler  ostenderunt  et  in  dios  incessanter  prout  oculata  fide 
conspicimus  ostendere  non  desistunt;  volentesque  proinde 
fidèles  beneineritos  huiusmodi  qui  fidei  constantis  fervore 
regijs  beneplacitis  adbeserunt,  et  quam  plura  notabilia  et 
fructuosa  obsequia  ut  prœmittitur  impendernnt  favore 
Regio  communerare  et  quanto  Fidèles  huiusmi.di  ad  tam 
ntilia  obsequia  inveniuntur  priores  tanto  débet  eos  regia 
benevolentia  generosius  amplecti  et  inter  sibi  peculiares 
merito  iiuinerare  ut  sic  ad  grata  obsequia  se  reddant  impos- 
teruni  prumptiores  et  précédentes  subsequenlibus  nia- 
jorem  gratiam  exiiibeant  et  favoreni.  Hinc  est  quod  de 
nostnl  speciali  gratii\  ad  meliorationem  Villse  predictfc  ac 
Burgensium,  Manentium  et  Habitantium  in  eadem  Villa 
nec  non  supporlationem  onerum  eidem  villœ  necessario 
incubentium  ex  certû  scienliû  et  mero  motu  nostris  nec  non 
de  avisamonto  et  assensu  consilij  nostri?  (2)  Concessimus  pro 
nobis  et  ba^redibus  nostris  et  liac  presenti  carta  nostra  con- 
firmavimus  pra^fatis  Burgensibus,  Manentibus,  et  Ilabitan- 
tibiib  quod  ipsi  et  successores  sui  manentes  et  Habitantes 
Villa;  pvedictae,  de  omnimodis  gabellis  salis,  ac  impositioni- 
bus  foiinsecis,  nec  non  quartagiis  (3)  quorumcumque  po  - 
tuum   qui  ex  nunc  in  eadem   Villa   per  ipsus  Burgenses, 

18  janvier  1418  fou  14Ht,  en  commençant  l'année  au  28  déeerabre,  comme 
on  faisait  alors  en  Angletcrri!).  Uieppo  et  quantité  d'autres  villes 
s'étaient  rendues  ensuite  sans  coup  férir. 

(1)  Cuittbus,  (Hymer.) 

(2;  Nous  ignorons  absolument  ce  que  vient  faire  ici  ce  point  d'inter- 
rogation. 

(3)  Quartagiis;  le  quart  de  In  valeur  de  toutes  le»  productions  vendue* 
ou  mises  en  vente  par  les  bourReois. 
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Manentes  et  Habitantes  et  eorum  successores  vendentur  seu 
venditioni  exponentur,  in  perpetuum  sint  quieti  et  exoné- 
rât! qualicumque  cursu  quem  dicta  auxilia  alibi  infra  Domi- 
nia  nostra  habuerint  nonobstante.  Quietamus  etiam  et 
tenore  presentium  pro  nobis  et  Haeredibus  nostris  pro  per- 
petuo  exoneramus  ipsos  Burgcnses,  Manentes  et  Habitantes, 
et  successores  suos  prtedictos  de  quibuscunque  Custumis 
et  Subsidijs  antiquis  per  terram  et  per  mare  ratione  dena- 
riorum  et  mercandisarum  quai  per  prtedictos  Burgenses, 
Manentes,  et  Hai)itantes  seu  successores  suos  in  Villis,  l'eriis 
et  mercalis  seu  alibi  ubicunque  fuerint  in  locis  et  métis 
infra  dorainia  et  potestatem  nostram  existent! bus  empta 
sive  vendita  fuerint  nobis  seu  H.predibus  nostris  competen- 
tibus  seu  aliqualiter  pertinentibus  ;  omni  modis  custumis 
et  subsidijs,  ad  mercandisas  slapulô  pertinantibus  (1),  ac 
etiam  modiacionibus  (2)  et  custumis  vinorum  quae  ipsos 
Burgenses,  Manentes  et  Habitantes  in  prœdicta  civitate  nostra 
Uotboraagi  emere  seu  vendere  contigerit  du  m  taxât  exceptis 
et  nobis  omnino  reservatis.  Et  uitius  de  uberiori  gratia 
nostra  et  ad  finem  quod  praedicti  Burgenses,  Manentes  et 
Habitantes  sub  noslro  et  haeredum  nostrorum  Dominio  ac 
pacis  et  tranquillitatis  Clipeo  ex  nunc  regantur  et  guber- 
nentur;  ac  ut  ipsorum  vota  ad  nostra  et  pra3cipuè  ad  ea 
qu.e  saluam  et  securam  custodiam  prsedictœ  Viliai  et  Par- 
tium  adjacentium  contra  maliciam  et  violentiam  inimicorum 
nostrorum  conducunt  uberiùs  augraententur.  Volumus  et 
per  présentes  concessimus  pro  nobis  et  bœredibus  nostris 
praedictis  quoil  idem  Burgenses,  Manentes  et  Habitantes,  et 
Successores  sui  pra-dicti  de  ctetero  non  trahantur  in  pla- 
citum  seu  processum,  nec  teneantur  respondere  dealiquâre 
ad  Juridictionem  tcmporalem  spectante  alibi  nec  coram 
alijs  iusticiarijs  quam  corara  Otliciarijs  et  Ministris  sive  alijs 
specialiter  ad  hoc   commissis  sive  deputatis  seu  imposte- 

(1}  Subsidiis  et  mercandisas  stapulœ  pertineulihus;  ^Iroit»  sur  le»  mar- 
chandises qu'un  étalait  aux  foires  d  marchés.  V.  Du  Cangc,  V,  Stajmla 
cl  Eêlapuld, 

2j  lUodialionibus ;  droits  sur  chaque  muid  de  vin.  Ibid.  V.  Modiali: 
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rum  deputandis  in  Villa  supra  dicta  Habito  semper  ressorte 
ad  Senescallum  vel  dies  principales  Arcliiepiscopi  Rotlio- 
magensis  (1)  quamdiu  ipsa  Villa  in  manibus  Ecclesiae  conti- 
gerit  remanere  et  post  modum  ad  Senescallum  nostrum  et 
Hœredum  nostrorum  Normannorum  prout  antiquitus  fuerat 
constitutura,  superioritate  et  iuribus  regalibus  nostris  et 
dictorum  Haeredum  nostrorum  in  omnibus  ad  factum 
Justitiae  nostrae  spectantibus  quamdiu  eadem  Villa  in  ma- 
nibus Ecclesiœ  praedictae  fuerit  nobis  semper  salvis.  Quare 
volumus  et  firmiter  prœcipimus  pro  nobis  et  ha^redibus 
nostris  quod  prœdicti  Burgenses,  Manentes  et  Habitantes, 
et  Successores  sui  in  perpetuura  babeant  et  teneant  lias 
praedictas  libertates,  francbesias  et  quietancias  boue  libère 
pacifiée  et  quiète,  et  eas  et  earum  qualibet  plene  gaudeant 
et  utantur  sicut  pra^dictum  est  sine  impedimento  nostri  vel 
hffiredum  nostrorum  Justiciariorum,  Ballivorum,  Viceco- 
mitum,  aut  aliorum  Officiariorum,  seu  Ministrorum  nos- 
trorum vel  Hœredum  nostrorum  quorumcumque  lus  tes- 
tibus  Venerabilibus  Prioribus  (2),Ph.  Wygorn{3),  Cancellario 
nostro  Normanniae,  J.  Roffen  (4),  Custode  privati  Sigilli 
nostri,  Episcopis;  Carissimo  Fratre  nostro  Thoma  Cla- 
rencia»,  carissimo  Avunculo  nostro  Thoma  Exon  (3)  Ducibus, 
carissimis  consanguineis  nostris  ;  Ricardo  Warr,  (6),  Jo- 
hanne  Marcscallo  et  Guillelmo  Suffi  (7)  ;  Comitibus  dilectis 
et  fidelibus  nostris,  Henrico  Deffits  Hugtz  (S),  Camerario 
nostro,  et  Galtero  Hungerford  Senescallo  bospitii  nostri, 
militibus  ;  et  alijs.  Datum  per  manum  nostram  apud  Cas- 

(1)  IHes  principales  arrhiepiscopi  ;  la  juridiction  dos  hauts  jours,  qui 
nppartpnnit  h  rarchevi^quc  de  Rouen,  jui-'cait  par  appel  des  si'nlonci's  des 
justices  de  Dieppe  et  de  plusieurs  autres  lieuï.  V.  Farin,  Ilist.  dp  Rouen, 
3'"  partie. 

(2)  Patribus  (Rymer). 
(3}    Wjiguniinisi . 

(*)  Rojfensi. 
(5)  Exoniœ. 
((1)  Warrevicœ. 
(7)  Sulfokiœ. 
•8i  De  Fitz  Hugh. 
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tnim  noslrum  Uolhomagi,  primo  dir  Jaiiuarii,  Aniio  Rt3gni 
iiostri  septimo.  (Et  après)  Per  Doininum  legein  :  Stopindou. 
(Et  scellé  des  armes  de  France  et  d'Angleterre  en  lacs  de 
soye  tissus  de  bleu  et  rouge). 

La  même,  traduite  en  François  : 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  d'An- 
gleterre et  prince  d'ïlybernie,  aux  archevesques,  évesques, 
abbés,  prieurs,  ducs,  comtes,  barons,  justiciers,  baillifs, 
vicomtes,  leurs  lieutenants,  ministres  de  justice  et  autres 
ses  fidelles,  salut,  sacbès  (jue  ayant  en  mémoire  la  fidé- 
lité, constance  et  sincère  affection  j  (jue  nos  chers  et 
fidèles  les  bourgeois,  manants  et  habitans  de  la  ville  de 
Dieppe  nous  ont  fait  voir  après  que  [)ar  la  grâce  de  Dieu 
nous  avons  eu  lait  nostre  entrée  en  nostre  très  noble 
ville  de  Rouen,  et  que  Icsdils  bourgeois,  manants  et 
habitans  se  sont  mis  sous  nostre  obéissance  et  rendus 
nos  sujets  tant  pour  la  douceur  de  nostre  gouvernement 
et  la  seureté  de  ladite  ville,  et  principalement  lorsque 
ladite  ville  fut  naguères  {)rise  de  nuit  par  fraude  et  tra- 
hison par  nos  ennemis,  et  à  eux  livrée  et  à  nos  rebelles, 
à  laquelle  trahison  ils  résistèrent  fortement  ;  que,  en 
plusieurs  autres  devoirs  semblables,  cousis  et  dépenses 
intolérables  et  sumptueuses,  où  ils  se  sont  comportez 
honorablentent  et  loyaument,  et  le  font  de  iour  en  iour 
et  sans  cesse  comme  nous  en  sommes  certains,  et  voulant 
récompenser  d'une  faveur  royalle  des  sujets  si  fidelles 
qui  l'ont  méritée  en  s'attachant  à  cultiver  les  bonnes 
grâces  de  leur  roy  par  une  fervente  et  constante  fidélité, 
et  fjui  nous  ont  rendus  plusieurs  notables  et  fructueux 
devoirs  comme  il  est  ditcy  devant;  d'autant  plus  (pie  se 
tiouvant  les  premiers  à  nous  rendre  des  devoirs  utiles  et 
fidelles;  la  royalle  bienveillance  les  doit  plus  géncreu- 
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sèment  chérir  et  les  considérer  particulièrement  entre 
les  autres  sujets,  affin  qu'ils  soient  à  l'avenir  plus  prompts 
à  nous  obéir  et  puissent  mériter  encor  plus  de  faveur  de 
ceux  qui  nous  succéderont  ;  à  ces  causes  de  nostre  grâce 
spéciale  pour  le  soulagement  de  la  dite  ville,  et  des 
bourgeois,  manans  et  liabitans  d'icelle,  et  affin  qu'ils 
puissent  subvenir  aux  charges  nécessaires  de  ladite  ville  ; 
de  nostre  certaine  science,  propre  mouvement,  et  de 
l'avis  et  consentement  de  nostre  conseil,  nous  avons 
concédé  pour  nous  et  nos  successeurs,,  et  confirmé  par 
ces  présentes  ausdits  bourgeois,  manans  et  habitans 
qu'eux  et  leurs  successeurs  bourgeois,  manans  et  habi- 
tans de  ladite  ville,  soient  à  toujours  (juittes  et  déchargez 
de  toutes  sortes  de  gal)elles  et  impositions  foraines  et  du 
quatrième  de  toutes  sortes  de  boissons  qui  seront  vendues 
de  maintenant  par  lesdits  bourgeois,  mananr>  et  habitans, 
et  leurs  successeurs  ou  par  eux  exposez  en  vente, 
nonobstant  quelque  cours  que  ces  sortes  d'aydes  ayent 
eu  dans  les  autres  lieux  de  nostre  obéissance  ;  comme 
aussy  nous  déchargeons  à  perpétuité  par  ces  présentes 
lesdits  bourgeois,  manans  et  habitans  et  leurs  successeurs 
pour  nous  et  nos  héritiers,  de  toutes  sortes  de  coustumes 
et  anciens  subsides  soit  par  mer  ou  par  terre,  pour 
raison  des  denrées  et  narchandiscs  qui  seront  vendues 
ou  acheptées  par  lesdits  bourgeois,  manans  et  Inibitans 
et  leurs  successeurs,  dans  les  villes,  foires  et  marcliez, 
ou  dans  les  autres  lieux  de  nostre  Domaine  et  obéis- 
sance, soit  que  ces  droits  nous  aj)parliennent,  à  nos 
héritiers  ou  autrement,  à  l'exception  seulement  des 
droits  de  coustume,  subsides  imposés  sur  les  marchan- 
dises en  nostre  dite  ville  de  Rouen,  et  des  droits  et  amo- 
diations sur  les  vins  qu'il  conviendra  auxdits  bourgeois. 


manans  et  liabitans  d'y  accepter  ou  y  vendre,  (juc  nous 
nous  réservons  entièrement  ;  et  en  outre  de  nostre  plus 
grande  grâce.  Et  afin  que  lesdits  bourgeois^  manans  et 
habitans  soient  doresnavant  sous  notre  sauvegarde  et 
de  nos  héritiers,  et  soient  gouvernez  sous  le  bouclier 
de  la  paix  et  tranquilité  de  nostre  royaume,  et  qu'ils 
augmentent  leurs  vœux  et  zèle  pour  nostre  service  et 
principalement  pour  les  choses  qu'il  convient  faire  pour 
garder  et  maintenir  la  seurcté  de  ladite  ville  et  lieux  des 
environs  contre  la  violence  et  la  malice  de  nus  eimemis. 
Nous  voulons  et  concédons  par  ces  présentes  pour  nous  et 
nosdits  héritiers,  que  lesdits  bourgeois,  manans  et  habi- 
tans et  leurs  successeurs,  ne  soient  point  traduits  pour  le 
surplus  en  procez,  et  ne  soient  obligez  de  répondre  de 
aucune  chose  à  la  jurisdiction  temporelle  qui  se  tient 
aillieurs,  ny  devant  d'autres  justiciers  que  devant  les  of- 
ficiers, ministres,  ou  autres,  qui  sont  spécialement  députés 
ou  commis  pour  ce  sujet  en  ladite  ville,  ou  qui  le  seront 
à  l'avenir,  ayant  toujours  le  ressort  au  séneschal,  ou 
Hauts  jours  de  l'archcvesque  de  Uouën  tant  (]u'il  con- 
viendra que  ladite  ville  demeure  en  la  main  de  l'église, 
et  après  à  notre  séneschal  de  Normandie,  ou  de  nos 
héritiers  comme  il  a  été  anciennement  accoustumé,  saouf 
nos  droits  royaux,  et  de  supériorité  dans  toutes  les  choses 
qui  concerneront  le  fait  de  la  justice,  tant  que  ladite 
ville  demeurera  es  mains  de  ladite  église  que  nous  con- 
servons pour  nous  et  j)our  nos  héritiers.  C'est  pouripioy 
nous  voulons  et  (.'ommandons  fortement  pour  nous  et  nos 
héritiers  que  lesdits  bourgeois,  manans  et  habitans  et 
leurs  successeurs  aycnt  et  possèdent  à  toujours  lesdites 
libériez  et  franchises  et  exemptions,  et  (ju'ils  en  jouissent 
et  usent  bien  librement  et  paisiblement  comme  il  est  dit 
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cy-devant  sans  aucun  empeschement,  soit  de  nostre  part 
ou  de  nos  héritiers,  tels  qu'ils  puissent  estre,  ou  de  nos 
héritiers,  justiciers,  baillifs,  vicomtes  ou  de  nos  autres 
officienv  ou  ministres  de  justice,  ou  de  nos  héritiers  tels 
qu'ils  puissent  estre.  Témoins  (1)  vénérables  prieurs 
Ph.  WYGORN,  nostre  chancelier  de  Normandie  Jean 
Roxfen,  garde  de  nostre  scel,  évesques.  Nostre  très  cher 
frère  Thomas  de  Clarence,  nostre  très  cher  oncle  Thomas 
Exon,  ducs,  nos  très  chers  cousins  Richard  Waar,  Jean, 
mareschal,  et  Guillaume  Sussi,  (comtes,  nos  chers  et 
fidèles  Henry  Deffitz  Hutz,  nostre  camérier  et  Gaultier 
Hungerforh,  sénéchal  de  nostre  hôtel,  chevaliers  et 
autres.  Donné  sous  nostre  seing  en  nostre  château  de 
Rouen,  le  premier  jour  de  janvier,  l'an  de  nostre  règne 
le  septième,  signé  par  le  dit  roy  Stupïndon  et  scellé  du 
sceau  d'Angleterre  et  France  en  lacs  de  soye,  tissus  de 
rouge  et  bleu. 

Les  habitans  de  Dieppe  ne  reçeurent  pas  touiours  des 
Anglois  de  si  favorables  traittements.  Mais  outre  les 
obligations  qu'ils  eurent  quelque  temps  après  de  faire 
la  garde  et  le  guet  et  de  contribuer  aux  frois  de  ces 
charges  (selon  qu'il  est  dit  dans  une  patente,  donnée  à 
Rouen  le  18  d'Aoust  (a),  ils  furent  encore  depuis  con- 


(»)  D'i|irê«  la  R<«i*tre  en  roraie  (TlnteoUire. 

(1)  La  traduction  laisse  ici  tellement  à  désirer  que  nous  avons  cru  bon 
de  II  refaire  entièrement  : 

«  Témoins  des  présentes  :  Vénérables  pères  Philippe,  évéque  de 
Worcester,  notre  chancelier  de  Normandie;  Jean,  évoque  de  Rochcster, 
){arde  de  notre  scel  privé;  notre  très  cher  frère  Thomas,  due  de  Clarence,  et 
notre  très  cher  oncle  Thomas,  duc  d'Exeter,  nos  dès  chers  parents;  Uichard 
de  Warwick,  Jean  Le  Maréchal  et  Guillaume  dr  Suffoick,  comtes;  nos 
chers  et  lidèles  Henri  de  Filz  llu^h,  notre  chambellan,  et  Gautier  liun- 
perford.  sénéchal  de  notre  hûtel,  chevaliers,  et  autres.  » 
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trainfs  de  payer  une  grosse  somme,  par  une  autre  pa- 
tente donnée  à  Rouen  le  2G  jour  de  juillet  1125  par 
l'ordre  du  duc  de  Betfort,  lequel  avoit  {)rls  le  nom  et  la 
qualité  de  Régent  de  France  et  de  Normandie,  depuis  la 
mort  de  Henry  cinquième  («).  Suivant  les  termes  de  cette 
môme  patente,  il  demandoit  aux  conseillers  et  échevins 
de  la  ville  de  Dieppe  qu'ils  se  missent  en  devoir  de  por- 
ter ou  d'envoyer  à  Rouen  la  somme  de  treize  cents  vingt 
livres  |)our  les  causes  dont  il  faisoit  mention. 

Un  si  grand  nombre  de  deniers  fut  alors  un  fardeau 
bien  pesant  pour  un  peuple  qui  n'estoit  soumis  que  par 
force,  et  qui,  n'obéissant  qu'à  regret,  conservoit  tou- 
jours dans  un  cœur  entièrement  françois  une  secrette 
aversion  de  la  nation  angloisc.  Si  les  Dieppois  les  plus 
discrets  en  cachèrent  les  sentimens  et  souflrirent  avec 
patience  et  une  sage  dissimulation  le  mal  (pi'ils  ne  pou- 
voient  empescher,  au  moins  les  imprudents,  et  ceux-là 
même  qui  sembloient  avoir  perdu  le  jugement,  ne  man- 
quèrent pas  de  les  déclarer.  L'ancienne  histoire  de 
Normandie  {b)  confirme  ce  que  je  dis  par  un  exemple 
assez  surprenant.  E"<'  rapporte  qu'après  la  déroule  des 
Anglois  qui  avoient  mis  le   siège  devant  la   ville  de 


(a)  |*r))ydorc  Virgile  rapporte  au  lirrc  '23  de  \'Hi$t  d'.ingletrTrc  :  «  ReirorieD^id  posi  bn*r,  ronvo- 
«  catn  princlpum  conventu,  sic  tociiliis  [vrlur  :  Eere,  prini'ipea,  huiiianaruiii  rcrtiin  «lucccssu:*.  HenriciH 
«  Quintus  cuiii  Jure  tum  ex  firderv  lle\  vcster  Tuturus  eral.  std  ante  diom  rita  ftinctus  reliquit  (liluin 
»  i|ui  iidcccderet  ac  avitum  regnuin  possiderel.  »  Oeinde  srritiit  bir  aiithor  ibidem  Ht'iiricuiii,  decimtiui 
agcns  annuni,  in  ipde  DeiparT-  N  irginis.  solitA  cnTeiuoniâ  ali  Hi-Drico  cardinale  <-nronatuni  etc.  Anno 
aalutiH  li'^i  [\).  Kt  (selon  le  interne  antheur)  :  ■'  llcoricuni,  coniniuni  oinuiuni  consenxu .  itegeni  Angliic 
«  et  Franciic  dirunt,  r\m  apiwllalionein  settuni.  »  --  (h)  1,'ancienne  llitt,  di   A'urm,  au  chap.  j!). 

(1)  Cesl  à  TaniK'e  1123  quu  Polydorc  Virgile  rapporte  Ta  oneniciil  de 
Henry  VI  au  trône  tlAngleierre  et  de  France,  et  il  le  fait  couronucr  en 
li20.  Nous  n'avons  pu  trouver  dm»  cet  auteur  le  texte  précité  du  dis- 
cours du  duc  dcBeirord.  bien  que  notre  exemphiire,  provenant  do  la  bibl. 
(les  Pères  Minimes  de  Dieppe,  soit  probablement  celui  dont  Asseline  s'est 
servi.  Nous  avons  constaté  en  diiïérenls  endroits  que  notre  cbroniqueur  ne 
cite  pas  toujiuirs  textuellemcnl  ses  autorités. 

Il 


Montargis,  l'an  H 27,  ils  rachelèrent  le  corps  d'un  sei- 
gneur de  leur  nation,  afin  de  le  transporter  en  leur  pays, 
et  qu'estant  approché  de  Dieppe,  un  fol,  f|ui  liaïssoit 
(dit  la  même  liisloire)  la  nation  anf,doise,  et  qui  estoit 
allé  au  devant  avec  le  clergé  de  cette  ville,  répondoit  : 
«  De  Montar{^is,  de  .Montargis,  »  à  chaque  fois  que  l'on 
chantoit  :  Dum  vtmeris,  etc.,  f|ui  est  une  partie  du  Libéra 
de  l'office  et  pvicre  pour  les  morts. 

Il  ne  faut  pas  douter  (pi'il  n'y  eut  plusieurs  autres 
des  habitans  de  Dieppe,  aussi  bien  (|uc  du  pays  de  Cau.x, 
qui  firent  paroître  en  diverses  occasions  une  pareille 
aversion  de  cette  nation  étrangère,  sans  avoir  égard  si 
elle  estoit  alors  de  leur  créance  et  si  elle  observoit  reli- 
gieusement les  saintes  et  salutaires  cérémonies  de 
l'Eglise  catholique.  Il  ne  faut  pas  non  plus  douter  qu'il 
n'y  eut  beaucoup  d'Anglois  qui  s'en  apperceurcnt, 
puisque^  pour  mortifier  ces  passions  et  remédier  à  cette 
liumeur  antipathi(iue,  ils  prirent  des  enfants  mâles  du 
pays  de  Caux  et  de  Diopiie,  à  dessein  de  les  transporter  en 
Angleterre,  comme  s'ils  eussent  estimé  que,  leuf  faisant 
respirer  l'air  de  leur  pays  au  lieu  de  celuy  de  France, 
ces  enfants  eussent  pu  en  prendre  le  naturel  et  en  devenir 
plus  soumis  et  plus  affectionnez  à  leur  domination.  Ce 
fut  néantmoins  un  remède  trop  violent,  puisqu'il  aigrit 
le  mal  qu'ils  vouloicnt  guérir,  et  qu'ils  firent  soulever  les 
communes  du  pays  do  Caux,  l'an  1434  (selon  la  même 
histoire  {a)  et  selon  ceux  que  VInventaire  de  l'histoire  de 
Normandie  a  citez)  [h),  et  que  les  Dieppois  en  furent  telle- 
ment irritez,  qu'ils  s'opposèrent  à  une  si  détestable 
entreprise  avec  toute  la  vigueur  et  le  merveilleux  avan- 


ça) l.a  iiii^mr  hIM.  fu  litre  cy-devant  cUr.  --  ,bj  Chirtifr,  Caguin  et  l'oljrd.,  au  thip.  n  M  l'/iirm'. 
dr  t'Iliil.  de  !\'nrm. 


■   '*'*^       ^ 


—  t;..)  — 

ta«îf;  que  nous  allons  voir.  Mais  c'estoit  en  vain,  puisque 
(sftlon  un  de  leurs  historiens  niesnies)  (a),  hinc  nimirujn 
<ognoscere  lied  prius  JElhiopem  pusse  mutare  pellem 
(uti  dicitur)y  quam  qui  terram  colunt  Galliam  valde  mul- 
tum  diligere  Anylos. 

Comme  donc  les  Anglois  avoient  pris  de  petits  garçons 
à  Dieppe  ib)  ils  lurent  poursuivis  par  quelques  jeunes 
liommes  de  cette  ville  qui  les  maltraittèrcnt  et  se  réfu- 
gièrent ensuite  dans  l'église  de  Saint-Jacques,  comme  en 
lieu  de  franchise,  à  la  réserve  d'un  seul,  lequel  gagna  la 
campagne  et  se  retira  à  un  certain  lieu  que  l'ancienne 
histoire  de  Norm.  appelle  Ramburc,  où  il  trouva  le  sieur 
Charles  des  Marais,  que  le  sieur  Gilles  (r)  nomme  cscuyer 
et  monsieur  Dablon  chevalier,  sorti  d'Arqués  ;  d'où  j'ay 
eu  sujet  de  douter  si  ce  n'a  pas  esté,  au  lieu  de  Rambure, 
le  village  de  Rure  dont  celte  même  histoire  a  voulu 
[»arler,  eu  égard  qu'il  est  au  delà  d'Arqués,  et  auprès  de 
Saint-Auhin-le-Ciuf,  et  qu'il  y  a  eu  maistre  Robert  des 
Marais  le(iuel  en  a  esté  seigneur,  selon  que  nous  remar- 
querons sur  Tan  1571  (1). 

Après  tout,  ce  généreux  Dicppois  sollicita  si  bien  le 
sieur  des  Marais  (lequel,  comme  dit  l'histoire  irf),  avoit 
autrefois  esté  à  Dieppe  et  connaissoit  que  de  basse  eau 
on  pouvoit  passer  la  rivière)  (ju'il  amassa  des  gens,  cl 


(a)  Polyd.  Virgiliu»,  libro  liHitloriir  AngUa\  •-  (M  l.'anricnne  hiit.  rfc  .Vnrin.  U  inéiiie.  --  (ej  l.f 
lieur  Gillvit  en  ses  .InniUa  il  r'/inmif/ur»,  —  ,  dy  l.'ancieiuie  ht»[.  tli  Morm.  au  cbap.  W, 

(I)  Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  les  conjectures  d'Asselinc.  car  il 
parait  que  le  vaillant  ca|ii(alnc  Chnries  Des  Murets  habita  ntiies,  pays  de 
sa  ramillc,  et  Rambures,  chiUcau-rurt  dont  il  s'était  empar.*  paroscalade 
on  Hit.  Ce  fut  un  des  plus  acliTs  et  des  plus  heureux  adversaires  des 
Anglais,  qu'il  ne  cessa  de  cnnibiittre  pondant  prt>s  do  (|unraiilo  ans.  — 
Voir  la  notice  que  M.  do  <irattior  lui  ii  consacroe  dans  les  Mcmoirc.i  de  la 
SoeiHé  des  Antiquaires  de  Picardie,  et  dans  la  Galerie  nicpjioise,  p.  23  38; 
l'abbé  ftecordr.   Histoire  lie  Hurrs-cn'Braij,  \>.  I,12-U*,>. 
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inardia  de  nuit  vers  celte  ville  dont  il  se  rendit  le 
maître,  par  une  surprise  à  laquelle  les  Anglois  ne  s'alten- 
doient*pas.  Duplcix  a  rapporté  in)  qu'en  l'année  1435, 
le  maréchal  de  Rieux  et  Charles  des  Marais  surprirent  la 
ville  de  Dieppe  par  le  Havre  (  1  ),  et  M.  Uablon  a  adiouté  que 
ce  fut  le  dix-huitième  jour  de  novembre  de  la  même 
année.  Et  d'autant  (dit  encore  Dupleix)  (pie  les  François 
craignirent  que  les  Anglois  reprissent  Dieppe,  ils  y 
avolcrent  de  toutes  parts  ;  en  sorte  (pi'ils  se  trouvèrent 
en  peu  de  jours  au  nombre  de  quatre  mille  chevaux,  sous 
les  sieurs  de  Chabanncs  (2),  Blanchefort  ou  (selon  un 
autre)  Rochelbrt  (3)  et  autres  ca[)itaines,  qui  turent  joints 
im  peu  après  par  de  belles  troupes  commandées  par 
Ponton  de  Santraille  ou  (comme  veut  l'autheur  de  \  In- 
ventaire {b)  Ponton  de  Sainte-Treille  (4),  Jean  d'Estoute- 
ville  (5),  le  seigneur  de  Monlrueil-Bellay  (G),  et  par  cinq 
à  six  mille  hommes  des  conmmnes  de  Normandie  (ou 
plutost  du  pays  de  Caux  en  [)articulier)  conduits  par  le 

(a)  Dupleix  en  Vhiit,  de  Pratuc,  --  (6)  Eu  l'/ntunl.  d«  l'hitt.  de  JVorm.  et  en  l'incienne  Met,  de 
JVormandir. 

(Il  l'ar  le  hdvre,  c'esl-à-djrc  par  le  port. 

(fj)  Antoine  de  Chabannes,  t-ointe  de  namniartin 

(J)  M.  Douël  d'Arq,  annotateur  de  Mon»trelct  pour  la  Société  de  Vflisl. 
de  France,  ne  voit  ici  qu'un  homme  irarnic  du  nom  de  Blanchefort  ; 
M.  Dcville,  au  contraire,  dans  son  Histoire  du  clidlcaud' Arques,  pag.  i'èH, 
croit  y  reconnaître  Pierre  de  Rochcforl,  maréchal  de  France. 

Nous  soupçonnons  M.  Dévillc  d'avoir,  en  suivant  de  trop  près  le  texte 
de  Robert  Gaguin,  conTundu  le  capitaine  dont  il  est  ici  question  avec 
rierre  de  Rieu»,  seigneur  de  Uoclicrorl,  maréchal  de  France,  qu'il  ne 
mentionne  point,  bien  qu'Asselinc  et  les  autres  historiens  le  désignent 
comme  ayant  fait  partie  de  cette  expédition. 

(4;  Poton  de  Xaintrailles. 

(5)  Jean  d'Estouteville,  deuxième  du  nom,  grand  conseiller  de  France, 
p^rc  de  Guillaume  d'Estouteville,  archevêque  de  Rouen,  puis  cardinal- 
évéque  d'Ostie. 

[6)  De  Monstreau  Bellct  (Monstrelet  . 
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capitaine  Carcnier,  ou  Carnicr,  selon  l'ancienne  histoire 
de  cette  province  (1).  Ces  Irouppcs  firent  de  beaux 
exploits,  et  elles  emportèrent  sur  les  Anglois  les  grands 
avantages  desquels  Dupleix  a  lait  mention  (a),  aussi  bien 
que  l'autheur  anonyme  de  riiistoire  de  Normandie  {b) 
et  Nicolle  Gilles  (c),  Monstrclet  et  André  Ducbesne,  et 
l'autheur  de  l'ancienne  histoire  de  Normandie  {d)  et  le 
Père  Gaguin,  dont  l'expression  est  trop  belle  et  trop 
favorable  à  nostre  suiet  pour  n'cstre  |)as  icy  rapportée  ie). 
Caleti  qnoque  (ce  sont  les  propres  termes  de  cet  autheur) 
armis  adversus  Anglos  desiimptiSy  Carnierum  Ductorem 
sequentes,  illi  obtemperabant .  Quo  tempore  Petrus  de 
Rupeforti ,    Franciœ    Marescallus,    Galtenis   Brusacus 
(Boussac)  (2)  et  Carolus  )laresim,  Dieppam  Anylis  noctu 
sustulerunt.  Qiia  occupata,  ctnn  Caletis  juncto  exercitn, 
Fiscanum  (Fcscam),  Harfleum  (Harlleu),  Montivilliarium 
(Montivilliers),  TancarviUam  (Tancarvillc),  et  insulnm 
Bonam  (rillebonne)  in  CaroH  ditionem  reduœere.  Enfin 
leurs  progrcz  furent  si  grands  et  si  merveilleux  que 
toutes  les  forteresses  du  pays  de  Caux  furent  prises  en 
six  semaines  à  la  réserve  de  Caudebec,  selon  l'ancienne 
histoire  de  Normandie  if)  et  la  forteresse  d'Arqués,  selon 
Nicolle  Gilles.  Tant  il  esloit  vray  que  Dieppe  esloit  une 
ville  de  conséquence,  et  qu«»  si  elle  estoit  avantageuse  à 
l'Estat,  elle  l'cstoil  aussi  à  sou  souverain  naturel  et  légi- 

(a)  lluplcii  fO  Vhiêt.  de  Irauer.  --  ,b'  |,»ulUeur  de  I7iii-.  »(.  d»  J'hi»(.  de  /Viirm,  nu  cli.  6.  •- 
le;  N.  tiillus  l'n  ses  .ItiimlK  ■(  Citron.  -  id  i  1,'authcur  de  l'aniieniie  Hitl.  de  A'orm.  au  cbap  59,  ft 
les  autre*  autheurs  cilei.  —  (c)  l.c  I*.  <:.iguin  nu  livre  10  de  VUrigin^  c(  d«a  gtUtê  ie»  Françoit,  sousi 
Charles  7.  ••  {[)  L'ancienne  htst.  tlt  .\urtn.  de  M.  le  Megiissier. 

(1)  «  El  csloil  Ifiir  rlii'f  iidimiiil'  I,(!  (]nriiicr,  qui  csloil  vaillaiil 
«  honiiiie.  «  —  Citron,  de  .\onn.  coimue  sous  le  nom  de  MaïUn  le  Mégis- 
»ier,  aiin.  1130.  —  Cçsl  ct-l  ouvr.igi'  (luAssolinc  a  coutume  de  désigner 
)iou8  le  nom  de  Ifliiciennc  lliitîoicdc  Mormnudir. 

(2)  M.  UévJlle  le  iiommo  (lautier  de  Brusne. 
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lime  (lliarics  septième,  liiy  ayant  donné  1(5  moyen  de 
mériter  le  surnom  de  Victorieux. 

La  prise  de  eelte  ville,  si  importante  par  elle-même, 
incommodoit  les  AiMfîlois  (rt);  leur  brave  Talbot  entreprit 
de  les  en  rendre  les  maisires.  Ainsi  Dieppe  fut  attaquée  par 
le  plus  vaillant  et  le  plus  renonnné  des  capitaines  anjjlois, 
lequel  l'ancienne  histoire  de  Normandie  ap|)elle  ordinai- 
rement Sire,  de  même  que  M.  Le  Maistre,  fameux 
avocat  du  Parlement  de  Paris,  le  nomme  Vlllustre  Talbot, 
dans  ses  excellents  playdoyers.  Pour  ce  qui  est  du  sieur 
Nicole  Gilles,  il  le  qualifie  du  nom  de  Seigneur,  aiuvsi 
(|ue  l'on  pourra  remarquer  dans  le  récit  que  je  dois  faire 
maintenant  de  ce  qui  se  f)assa  tant  devant  que  pendant 
le  siège  que  ce  capitaine  mit  devant  Diejipc,  l'an  1442. 
Enfin  Polydorc  Virgile,  au  28  livre  de  son  histoire 
d'Angleterre,  dit  qu'il  fut  cornes  solopiensis  propter  victo- 
rias  et  eçireyin  facta  (  I  ). 

Cet  historien  rapporte  (h)  qu'environ  la  feste  de  la 
Toussaint  de  l'année  1442,  le  seigneur  Talbot  partit  de 
(^audebec  avec  un  grand  nombre  d'Anglois  et  son  ar- 
tillerie, à  dessein  de  mettre  le  siège  devant  la  ville  de 
Dieppe,  dont  un  vaillant  escuyer  nommé  Charles  Des  Marais 
estoit  capitaine  pour  le  roy  de  France.  Talbot  s'estant 
avance  vers  cette  ville,  envoya  son  avant-garde  devant  le 
chîlteau  de  Charle-Menil,  qui  tenoit  pour  les  François  et 
se  rendit  par  composition,  parce  que  sa  garnison  n'esloit 
pas  capable  de  le  défendre.  En  suite  de  cette  expédition, 


(a)  En  Vlnvinl.  de  l'Hitl.  de  Korm.  un  chap.  (i.  --  Voyei  le  que  Pnlydnr»  Virgile  ea  rapporte 
au  liTrc  23  de  »on  Hiê(.  d'Anglrtirrc.  —  Ji)  l.e  sieur  Oillcs  en  se»  .innnlm  tt  L'Aron. 

(1)  Cette  citation  confiriiic  ro  que  nous  avons  avancé  un  peu  plus  haut 
;pa({P  1i$3,  note  I,.  Voici  le  texte  de  I  olyd.  Virf:.  :  Hepctio  jtrwtereà 
Joancm  Talbohuii  ilcpalria  i.;ilim(:  merituni^Salopid'  conilcm  faclttm. 
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Talbot  passa  par  Anpies,  (|ui  estoit  de  son  parti,  et  vint 
se  poster  devant  Dieppe  sur  la  montagne  ou  falaize  du 
Pollet,  le  deuxième  jour  de  novembre  (selon  que  dit  un 
mémoire)  avec  5,000  homincs,  ou  pliitost  (comme  a  dit 
le  P.  Gaguin)  [a}  mille  cinq  cents  hommes  seulement.  Là, 
il  fit  dresser  une  Bastille  dans  laquelle  il  se  retrancha 
après  l'avoir  fait  ceindre  de  fossez  et  de  palits,  c'est-à-dire 
(selon  l'ancienne  histoire  de  Normandie)  [b)  de  grosses 
pièces  de  bois  fichées  debout  dans  la  terre,  et  l'avoir  lait 
munir  de  deux  cents  pièces  de  canon  (  1  )  et  de  quatre  autres 
pièces  d'artillerie,  que  cette  môme  histoire  appelle  Bom- 
bardeSy  qui  cstoierU  des  gros  canons  (selon  l'histoire  de 
France  (c)  ou  bien  selon  qu'on  voit  de  nos  jours)  des 
machines  propres  à  jeter  des  bombes,  d'où  est  venu  le 
nom  de  bombardier  {d). 

Toutes  choses  estans  ainsi  disposées,  les  Anglois  com- 
mencèrent à  l'aire  jouer  leur  artillerie  et  à  battre  fortement 
les  muniilles  et  les  maisons  de  la  ville,  et  (comme  dit  le 
sieur  Gilles)  [e)  une  belle  grosse  tour  qui  estoit  sur  le 
Havre  (2).  Cependant  Monsieur  le  comte  de  Dunois  ayans 
a|>pris  que  cette  ville  avoit  un  trop  petit  nombre  de  gens 
de  guerre  pour  les  opposer  aux  furieuses  attaques  de 
l'ennemy,  y  alla  bicntost  après  à  la  teste  de  huit  cents 


la)  Le  1*.  Giguin  «u  lirrr  lU  /)<  nliu»  tt  gtttit  Praneorum.  —  M  S.  l'olydore  Virgile  tu  33  livre 
de  i'Hitt.  d'Anglilrrrc.  --  [h]  L'tmiunne  Itmt,  de  iVorm.  --  (cl  l,c  sieur  nichelet  en  son  dictioDnaire 
dit  qu'une  bomberde  est  un  cennn  gros  et  roiirt  qui  fait  beaucoup  de  bruit  et  qui  à  cause  de  cela  a 
esté  appalé  bomharth'.  V.  Jlonibe.  --  l*icrre  du  Mîssie  en  la  pcfiniere  partie  de  ses  Diveritê  Ltçonn 
fiiit  mention  au  chap.  K  de  certains  tonneaux  de  Ter  ou  bomltarde»  ivei:  lesqueln  on  Jet'.oit  force  ton- 
nerre de  feu.  --  Bloiidus,  in  liorç  1  decadis  '2,  liescribit  lira  et  fcirmani  huius  belliciu  uiacbipie.  - 
Volaterranus  etiain  horuin  fucit  nientinnem,  lib.  W  PhiloIagi(«,  ubi  de  macbinis  bellicii  -  Vnyei  «' 
que  l'oljdore  Vir|[ile  a  dit  louchant  le?i  bombardes  dont  on  se  servait  au  siège  de  la  Tille  du  Mans  . 
lib.  33  ifiit  Anglicit.  --  ^di  llupleii  en  Charles  7.  -  [i:]  La  m^nie  Uupleii  au  mime  endroit,  a  S{a- 
voir  en  Cltnrlt-t  7. 

(1)  Nous  soupçonnons  Tort  quelqa'errcur  dans  celte  évaluation  de  l'arlil- 
Iprie  anpiaisp. 

,2)  La  tour  aux  CnUilcs. 
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ou  mille  dievuux;  et  Tulhol,  qui  eut  connoisstince  de 
l'nrrivce  de  ce  puissant  secours,  sortit  de  sa  Bastille,  y 
laissons  pour  ses  licutenaiis  Messirc  Guillaume  Pale, 
Messire  Jean  de  Rupcllay,  et  (|ucl(|ues  autres,  avec  six 
cents  Anplois,  les(|uels  continuèrent  le  siéjçc  et  lirent 
cliaque  jour  de  grandes  escannouclies.  Vn  mémoire 
porte  que  les  Anglois  livrèrent  |)lusieurs  assauts  à  la  ville 
de  Dieppe,  mais  (|u'ils  turent  vaillannnent  soutenus  par 
les  sieurs  Des  iMarais  et  d'HermauvilIc,  et  i>ar  Roger  de 
Criquclol,  Jac(|ues  de  Circour,  Heclor  du  Sérel  et  par 
les  autres  braves  qui  estoient  dans  celle  place. 

Le  sieur  (îilles  (a)  dit  que^  trois  jours  après  le  départ 
de  Talbot,  le  comte  de  Dunois  sortit  de  Dieppe  et  (pi'il  y 
laissa  avec  plusieurs  autres  personnes  de  cœur,  Arllius 
de  Longueville,  Thomas  Droin  et  cent  soixante  comhat- 
tans  avec  abondance  de  vivres.  II  fait  aussi  mention  (jue 
Guillaume  de  Coitivy,  frère  de  messire  Prégent  de  Coitivy, 
amiral,  vint  de  Bretagne  à  Dieppe  avec  plusieurs  navires, 
et  qu'il  apporta  en  cette  ville  une  grande  (juantité  de 
bleds,  de  vins,  de  chairs  salées,  de  pois,  de  fèves  et 
d'autres  sortes  de  vivres,  et  même  un  grand  nondjre  de 
traits,  de  poudres,  et  d'autres  provisions  de  guerre,  dont 
les  Dieppois  furent  heureusement  assistez,  suivant  ce 
qui  est  dit  dans  l'histoire  de  Bretagne  {b)  et  dans  le 
G  livre  de  l'Hydrographie  «lu  Père  Fournier  (c). 

Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  le  roy  envoya 
un  escuyer  de  Bretagne,  nommé  Tudoal  Carmoisien,  dit 
le  Bourgeois,  avec  Guillaume  de  Ricarvillc,  son  i)ane- 
tier  et  cent  (ombaltans  (d);  et  Monsieur  le  Daufin  (1), 


(n)  Le  nieur  Gillc*.  U  mhnt.  --  (6)  l.'Hitt.  <1>  Brelagui  au  dernier  cb<|>  du  livre  lU.  -  ^r;  l.c  IVrc 
Vournier  au  rbap.  'i  du  livre  ti  de  son  hlidrogrnphit.  —  (d)  Le  aieur  iMti  eu  se^  .Inixili»  il  (  lirumif. 


I)  Uepuis  roi  sous  le  noiu  do  Louis  \l. 
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(lésiriiiis  actjUtTir  «le  la  ré|nilalion,  supplia  le  roy  son 
père,  (pii  esloil  alors  à  Poictiers,  de  lui  donner  des  gens 
et  la  permission  d'aller  secourir  les  habilans  de  Dieppe. 
Sa  Maiesté,  cpii  fut  très  contente  du  dessein  de  ce  prince, 
le  lit  non  seulement  son  lieutenant  général  et  gouverneur 
du  pays  qui  est  entre  la  rivière  de  Seine  et  la  rivière  de 
Somme,  mais  aussi  luy  donna  le  comte  de  Dunois  et 
l'évesque  d'Avignon  pour  le  conduire,  et  plusieurs 
hommes,  tant  capitaines  que  gens  de  guerre,  avec  les- 
(piels  il  alla  droit  à  Paris,  d'où,  après  avoir  levé  quelques 
troupes,  il  marcha  vers  la  rivière  de  Somme,  où  le 
comte  de  Saint  Piml,  le  Damoiseau  de  Commercy,  les 
sieurs  de  Gaucourt,  de  Châtillon  et  plusieurs  autres  Sei- 
gneurs le  joignirent,  et  firent  (jue  ses  troupes  furent  de 
trois  mille  combatlaus  qu'il  mena  a  Abbeville.  Dez  lors 
(jue  Monsieur  le  Daulîn  y  fut  arrivé,  il  manda  Tudoal, 
dit  le  Bourgeois,  (pii  estoit  lieutenant  du  roy  dans  la  ville 
de  Dieppe,  et,  après  avoir  appris  de  luy  la  contenance 
des  Anglois  et  délibéré  avec  les  Seigneurs  qui  l'accom- 
pagnoient  sur  (!e  qui  estoit  à  faire,  ce  prince  prit  la 
résolution  de  venir  à  Dieppe,  où  il  efivoya  par  avance 
Tudoal  avec  trois  cents  combattans,  avec  ordre  de  les 
poster  devant  la  Bastille  et  empescher  que  les  Anglois 
n'y  fissent  entrer  d«;s  vivres.  Pendant  qu'il  s'aquittoit  de 
ce  devoir.  Monsieur  le  Daufin,  qui  s'estoil  mis  en  cam- 
pagne, contiiHia  sa  marche,  en  sorte  qu'il  arriva  à  Dieppe 
le  dimanche  qui  précédoil  la  mi-aoust,  c'est-à-dire  le 
jour  de  l'Assomption  de  Nostre-Dame.  Et,  selon  que 
témoigne  l'ancienne  histoire  de  Normandie  {a),  ce  prince 
fut  reçeu  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de  joie.  Le 


;<i)  L'incienne  Hi$liiirt  d>   A'urm.  auchapSM. 
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menic  jour  ta),  sîtiis  hiisser  A  ses  Iroiipcs  un  pins  long 
temps  pour  se  riilnùcliir,  il  en  envoya  snr  les  (iincf 
heures  du  soir  ein(|  ou  six  eenis  hommes  hien  armez 
eoucher  devant  la  Hasiille,  et  les  An^lois  n'ayant  pu  les 
souffrir,  ni  les  laisser  y  demeurer  en  repos,  firent  deux 
sorties  sur  eux,  (iuoy(|ue  la  nuit  l'ut  1res  ineommode  par 
les  décharges  d'une  pluye  (jui  lut  presipic  continuelle; 
mais  les  François  recourent  si  hravement  les  Anj^lois, 
que  <reux-ey,  après  un  eomhat  fort  as[ire,  lurent  ohlifj:ez 
de  se  retirer  dans  leur  Bastille. 

Le  hmdy  matin,  Monsieur  le  Daufin,  les  princes  et 
les  Seigneurs  qui  l'avoient  accompagné,  sortirent  de 
Dieppe,  aussi  hien  que  les  capitaines  et  leurs  soldats, 
et  allèrent  tous  se  loger  devant  cette  Bastille.  Après  (ju'ils 
eurent  demeuré  dans  leurs  postes  jusqu'au  mercredy, 
veille  de  la  fête  de  l'Assomption  de  Nostre-Dame,  Mon- 
sieur le  Daufin,  qui  avoit  cependant  fait  dresser  dans 
les  fosscz  de  la  Bastille  six  ponts  de  bois  que  l'on  avoit 
apportez  de  Dieppe,  voyant  que  toutes  choses  éloient 
disposées  pour  l'attaque  des  Anglois  jus(pies  dans  lem' 
fort,  fit  sonner  les  trompettes  et  donner  l'assaut.  Néant- 
moins,  les  ennemis  se  défendirent  si  vaillamment  que, 
non  seulement  ils  tuèrent  quatre-vingt  ou  cent  François 
et  en  blessèrent  plusieurs  autres,  mais  aussi  qu'ils  con- 
traignirent le  reste  de  reculer,  sans  pour  cela  (dit  le 
Père  Gaguin)  {b)  désister  de  leur  entreprise,  eslans  ex- 
trêmement animez  par  la  haine  des  Anglois  et  par  la 
présence  de  Monsieur  le  Daului,  qui  (selon  le  sieur 
Gilles)  (c)  s'estoit  approché  pour  combattre  les  Anglois 
main  à  main,  comme  un  simple  soldat.  Si  bien  que  ce 

[a)  l.e  steur  (iilles  eu  m>s  .ltni(if"<  c/  f'tnimuitus.  --   l'olttloiuéi  \  irgiiius  lihro'Zi  i/to/or'"'  .Imjlii:. 
—  .  h  '  I*.  Uoberl  Oaguin  lib.  10  itv  ijthtf  </  <}fitjiu-  l''rafini>r'iiu,  —  (f^  l.i»  sieur  GHIfr<  en  »e»  .iuntilr$. 
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prince  les  ayant  l'ait  rotoiirner  A  l'assanl,  ils  attatiiièrent 
rennoiny  av<!(!  tant  do  coura{j[o  (jn'il  fut  obligé  de  se 
rendre  et  d'abandonner  la  Bastille.  Trois  cents  Anglois 
lurent  tuez  en  cette  occasion  et  plusieurs  furent  faits 
prisonniers,  entre  antres,  Messire  riuillaume  Pâte,  quo 
le  P.  Gaf,nnn  appelle  Poylle,  Messire  Jean  de  Kupellay, 
le  Bastard  de  Talbot  et  plusieurs  autres.  Pour  le  regard 
des  François  (jui  furent  trouve/  avec  les  Anglois,  ils 
furent  pendus  avec  (pielques-uns  de  ces  étrangers,  parée 
(ju  avant  l'assaut  ils  avoient  injurié  Monsieur  le  Daufin. 
Après  la  prise  de  celte  Bastille,  Monsieur  le  Daufin  la 
fit  entièrement  démolir,  et  se  retira  dans  Dieppe  où, 
pour  récompenser  la  valeur  et  le  service  du  comte  de 
Saint  Paul,  d'Hector,  fds  du  Seigneur  d'Estouteville, 
de  Charles  et  de  Renault  de  FIcury  et  de  plusieurs  autres, 
ce  prince  les  fit  chevaliers  ;  mais  avant  son  départ  de 
cette  ville,  il  y  laissa  le  capitaine  Charles  des  Marais, 
avec  une  garnison  capable  de  la  garder.  Pour  ce  qui 
estoit  de  ses  liabitans,  il  leur  accorda  plusieurs  privi- 
lèges (]ui  furent  ensuite  confirmez  par  son  père  le  roy 
Charles  7,  jiour  récompense  de  leur  courage  et  de  leur 
fidélité. 

Le  Père  R.  Gaguin  (jui  a  esté  contemporain  du  sieur 
^  Gilles,  secrétaire  de  Louis  onzième,  a  aussi  parlé  de  ce 

'  siège  ;  mais,  parce  qu'il  a  fait  mention  de  quel(|ues  cir- 

constances bien  glorieuses  aux  Dieppois  et  ([ue  la  des- 
cription qu'il  en  a  faite  est  belle  et  magnifique,  je  n'ay 
pu  me  dispens'^r  de  la  rapporter. 

Anno  iiiserjuenle,  qui  fuit  Christiana'  gratia;  CCCXr.tt  supra 

î  mille,  Tallebotus  mille (luiugerjtorum  deloctorum  Anfîlorum 

(luctor,  non  procul  à  Dicppa  marilimo  oppido,  quod  à  Francis 

j  tenebatur,  castra  ponens  in  colle  (qui  Polletus  ab  inc6lis 
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itiriliii')  «-oiimmIiI      ii\lnit-|u    lin    li^;iii<ii,    f^riiihll    inliuniliiiii, 
liirro     i|tiiiiii  iiitilliN  loniii'iiliN  ol  iiiik  liiiiifi  li«<lllflii  rniiiiiiii 
liiinl      ut    iiiilo   (i|)|iiili    iiMii'itH  t'i-otnirt   iiK'liliiiN    «'onniliM't*!. 
Knit  iiii  o|)|iiili  tiiliilinu  (  iirloliirt  MuriMlim,  irrci'iilon  m'ciiiii 
<<f;rt<f{iii  vii'liil*<  inilitro  IihIk'IIn    Ad  <|iifiii  piiin  in  \u\h\  dirlniH 
loliuiinoN  Aiii'oliiiiiiMiAlN  iiiilliiis   niiii  nicilt'i'  iiiilli'  iii'iiiii'in 
M'iiii'iiH    |io!«|i|uiiiii  liii'iiiii  iiiilitt'nii|iio  i'i'i'iii->iiit,  Arliiiiiiii  tlo 
I  i>ii^ii\illit  cl    riKuiiaiii    iMiMiiiiiii,    '>c\i  i<iiliii'iiiii  iiiiinii  iiiill- 
(mil  Nii|iul<)s,  Mil  velus  |irii<MiliiMii  itiliiiii({i<m,    lMi'|)|iii  cf^ron 
MIS   it<«l      Minit    |)i'ii<ltM'i<ii    ('.iiriiliiA    roi    ull<M'inii    niiliniilliini 
ohl,s^i^     cul   pnd'ccil     riiciloaltliiiii    IIiii'^cmuiu       iisMi|^iiiilii 
illi   liiiillcniiii  Iticliin  iiillii,   cciiluiii  (i|iiil(iiii   ium'IccIo    l'ir 
Ulula  taiilii  |)i'm'mJio  l)ic|i|iii.  l'riiiici   l'iillcltitlo  <  uni  |inlciitci- 
l'i'Hi.stci'ciii,  i|>No  piiiiltt  {ionI  aliiil,  i'cIicIIn  a«l  «iIikIiIIihioiii  ptM' 
n^oiiituiii    Ncxcciilis    Aiif^lin,    ipiilui^    ni'aM<riiiil    liuillcriiiin 
Pollit.i  (i  loliaiiiics  ltipcllau-<    rroccth'Ulc  lciiipoi-i«  posli|u.iiii 
liotlis    ad    hcppaiii  pcrilii.icilcr   ncdcl        l.udii\icii,<>,    Curoli 
liliiis,  Viciiiiousi.H   hillplllllll^,    palriH  Iiishii,  iiiKniiti  collcclii 
niilidlin  iiiaiiu,  c\  l'iclavis  Dutppaui  pclil     dlKNidiit'uda<  nh 
Kidiiiiiis  f;ralia    (.)iii  sccundmii   aiiiiiciii   Soiuiiiniiidulaiu  llor 

l'iH  MMIS        iduilOS     Ndu   CXCCpit  .SCXCCIllOI   Mlplll    nulle    tlIlIlICN 

«|ui  oi  III  ca  c\p(<diliotio  (d)stu|U(trtMiliii-,  l'ioruni  prluii  duc 
loros  ('Xtilisxc  i-cIcniDlut'  Saiicli  l'aiili  cniiitt.s  hoiiiicnlIiiM  do 
<\)iiuiicrci  ;  llauciiitii'i,  (lasldluniiN,  i.aiiali  ciuniliN  iValtM', 
•*l  ciu>  (.a.N|illi(MM  diniiiiiii!>  ipii  ad  iiiiiiicin  Maliiniaiii  chl. 
Acccssioiic  huitisiiiodi  procci-iiiii  imlriiclioi'  laclu»,  halplii 
liilH  Ahhatlsiiillaiii  se  cmiliilil  (|u<)  TlicdoalduMi  ltur(,;<'iiscui 
ad  se  vciiirc  iiiluM.  Is  iiiii  advcnit  t'inisillit  de  re  f^cnnida 
capto  'riu>d«ii  Idiiiii  ciiiii  liccciilis  iiiilitiluM  pra'iiiillil,  *|ui 
ad  Auf;l.)ruiii  caNlia  cinnincatiiiii  iniiclii  piidiihcal  IpM' 
paiili)  posi  lelitpias  cttpias  Dicpp.iiii  diicil,  iilii  pontipiuin 
iiillitcin  e\  laltore  paiilispi<i'  recreatiiin  luilnili,  uccideiite 
iaii)  prope  s«ilc  S(>\ci'iiliiiii  propc  arnialos  ad  cidleiii,  iiln 
lioslis  co'.isidclial,  piidicisci  iiiipciat  ImiiI  iio\  illa  conliiiiin 
iVrciiiilM-c  iiiudeiis,  iicc  proplerca  eniiiipcro  iii  Francos  des 
tilit  liDsIls,  (|uaiit|!iuiii  acn  piif;iia  m  itiiiiiilioiics  suus  |■c^l'e(ll 
;^  l''niiicis  co^erctiir  l'o^lridic  l>.ilpliiiiii.s  Dteppaiii  luoiieii.s, 
III  l'clleiii  roletiiiii  m  cmi.spcclu   liii>(Hiiii   copias   sislil.  Ilii.- 


lioltill    iMlllll    lilinniltih     l|({iiriin     |iuiilrii    uil     InilUiiItlIll^llitlIil 
roKHiti,  i|iiiImii«  no  AiikIiih  pur  iiiiiltihiiii  lif^iitun  liiiria  rirniiti 
Ni*|ti«(M'til     l(^itlll'  NittMIII  l*>  iliit,  |)nn|<|iiiiili  imI  rulluiii  nui  rrnnll, 

|li)|||i"i      l'itlirt     lUIMIKCllin     (tll      lotiMiln     lllllllllllltlln         IIKU       f^l^llU 

tliihi  n|i|tii(;iiiiro  lui  liiii  livitiiiiil    Nttr  n^i^iiilri   lutnlln  nliNiilil, 
«<l  iiinilituililMU  II.   )<iiiii    Knnit'iN  1IIIIIIII1I  VI  («MiMiciiiiiir,  lion 
niiMi   ii|i|irillit'lin      iillnti  tollN    Hlif{ittihi|iiii  vilIlliTuiin      A<l  |iri 
nitllli  rnii(.;iitNMiiii  im'Iii^iiiIii   riuiit'l  in-rti    rtiiiil       Iri^it^iilin,    il 
fiU|ii'ii,  Kiiivinniiiio  rtuiiniih.'i    Oiiiltiii   iiili'(j;ii,  iinilaiil  t  l.inlii 
virit,  niiiritilntilitfl,  i»|)|MiKiiiiliiiiiriii  iiiM|iiiii|iiiiii)  ilimrrnhiiiil 
hiil|ililiii  |M'ii*Hti|lliil,  AiiKlitl'iliil  i|iliii|i|iMiiliii  vitliniliniiliii'  itiii 
liiilll      Niti-     tli'lili'l'it     lhr|i|iriini'ri  ,    ijiil     Itiilinliirliin    nimii^inlii 
l'iliimilri,  iirlu'in  r>i'iir|iiit|iiliilrt    liotliili ,     lin    i'  liinin  liiiil'n 
liilit  |ii'ii|iiiKiiiiri-l,  |ii'iiliilii'|)iiiil    ICii  |ii'ii|tlitr  iiinliiiilit  iili'iirilrr 
l''liilirii    inllllr,    iu|iiifj|iiit<i   nul    liinin,  li'iTculia  AlltfllN  iiilit 
iriil|illh,    rrlii|Uli    rii|ili-i,    riilll    liillllri  Mil)    l'iillo         litlmilliit 
l(ii|Millo  il  'i'.illi<lii>li  iiolliii,  i|ill    in    llii-|ijii-iiMiliii    |iiilniliili<iii 
voiirrn    (.1(11  aiilitiii  l'iMin  ik  dii^^iiii-i   m. ml,  iiiiiih-»   mii'>|ii-iiiI(ii 
tlll'iM'li  nlllil,  rillll  lllii|Uol  Aiifj;lii  ilill  tililit  it|i|iil({tiill:illl  liinilli 
hal|iliiiio  riiiiiiK'iiili  l'iiirtMMil.    'l'uni   tii'ino  |n  i)|(iiKiiiii'nli)  iliit 
Mipiilii,    iiii'iiH'iilii.    i|iiii'  m   iM>  tM'iiiil,   in  o|i|i(iliiiii  llill|)lllllll^i 
Iriinrtliilil      liiiiiliilM    in'MiJMiit  ri(iiiMiMi|iii'  i|iiuniiii  ililiHiiull 
itpitni  pui'tll   lin    lionln    vit'li)riu    nriil      hnilll    iliin    iip|)iiUniH 
inniinni  tiil  luiirifiiila  ilainnii,   i|nii-   oliNiiliniii»  Iniiipuin  pnr 
pnnkiiti  nshn  rit|i(iii)rii'i'ltiil 

l'iii  siiillr  ili^  ri-  i|iii  \ii'iil  ircstir  dil  dt*  l:i  ili'l'aili? 
l'iiliri't;  et  ilr  lii  prise  de  loiis  Irs  Aii^Ioik  ilr  lii  Itiihliilii 
(lu  l'ollcl,  n'y  !i-l-il  |)iis  hiiicl  lie  .s'i'liuinri' ipriiii  iiiiiiinir 
il«'  Inir  liisidiir  la)  a  os/'  ciirlHT  Ions  irs  ;i\iiiil:if/cs  (1rs 
lïiiiirois,  ni  |i;ii  lii^  siiiis  iiii  mIi'iui'  spt'rirux,  cl  ni  piirlii: 
^<»lls  li^  <l('Kiiisniinil  ili;  ses  In^llrh  p:iii»lcs,  ni  sut  le  <{iio, 


lu)      1     ■■•I     r.ll^ll.Ml      SJIKIIc     «Il     Al     IIVMI     lii     5..11     ((Ulull.      .1    illl/l.lMI.      ■l«Ul      »ll     lltUi       >...(      K  r      It» 

|>tn|lll<a  Irillins  |'«l  lr«|Uiil>  Il  •  •  ai  lir  I  Hlui.il  Bl  Im  •«4liU||r<  lU-  ll<liv<>l>  «I  la  lUaliiil.lilwl  >l  Ua 
pillra  ili  <  A>i||l"la  Mali   >|U<l).   i  al    ailllin'i'    iiaUllI  Imi|i  allai  llnuiit   au   |>aill   ilra   Aii||l'>li  ni    ll<l|i  lu 

illlt>ii.lil  |iiMii  inlli»  iliia  Mauv>>li  II  lin  Um  !"•  a  «liilliial  ail  ma  paili  <U  la  amla  ni  •  I  ii  a  illl  i|u« 
|ii:il  ilr  iliMiiiii  tv  lhi'|.|i«  m  calIn  un  ••liMl  ,  '1  riak  ilu  l'illl  nu  liatutuU|i  ilaiillK,  un  II  >  atull  4aa 
lijlla  il  lilalulir»  OiK  iriiiiiiiiialiili'tiU'  |>'Mii  iiiIiIIi:!  ilaslta  ia|i|<oll«' 
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solon  le  récit  qu'il  :i  Wùi  de  ce  qui  so  passa  eti  celte 
occasion,  il  n'y  eut  (|ue  des  attaques  et  des  assauts  donne/ 
et  soutenus  de  part  et  d'autre  avec  une  vif^ueur  %'alc,  et 
avec  un  tel  suceez  que  les  l'rani'ois  entrcrcFit  dans  la 
Hasiille  et  les  An^Iois  se  rendirent  dans  leur  camp,  et 
enlin  S(î  retirèrent  à  Kouën. 

Talbotus  (ditcetautheiir)  Dieppmn  fortiler  oppufjnabat , 
nhi  ([uotidiana  commit tehantur  utrinque  prœlia  ;  qui  posuil 
Castra  propè  oppidum,  in  loco  cdilo,  \quibus  prœfecil 
Gulielmum  l'oiftitum,  hominemnttenlum.  Ipse  munitiones 
tuebatur.  Obsidio  jam  in  muUos  jam  dies  extrada  erat, 
cùm  Carolua  misit  Ludovicum  filium  cum  valido  militum 
rnbore,  qui  oppidanis  auxilio  foret.  Is  ubi  eu  pervenit, 
munitiones  oppuifnare  àggreditur,  ubi  ntrox  puijna  farta 
est.  (lecidere  in  primo  congressu  mulli  utrinque,  ac  simul 
multi  vulnerati  sunt.  Concursabant  pro  se  quisque  ex 
ulraque  parte,  hue  illuc  siqua  ti'ansferentes ,  dum  alteri 
intra  munitiones  alleros  eohibere,  et  alteros  alteri  procul 
arcere  conniterentur.  Ad  ultimum  ad  mnnus  ventum  est. 
Fuit  circum  munitiones  ingens  ccrlamcn  ;  quibus  denique 
Anqli  ejecti  in  castra  se  reeepcrunt,  alque  inde,  spe 
potiundi  oppidi  amissa ,  obsidionem  relinquentes,  R(dho- 
magum  concesserunt . 

Mais  laissons  cet  étranger  se  (îonsolcr  ainsi  de  cette 
perte  avec  ceux  de  son  parti,  et  trouver  de  la  gl(»ire 
dans  leur  confusion,  et  remarquons  avec  Monsieur  Daltlon 
et  l'histoire  (ju'il  a  veuë  écrite  à  la  main  (Vf),  (|ue,  pendant 
le  dernier  assaut  dont  nous  avons  lait  mention,  les  gens 
d'église,  les  vieillards,  les  l'emmes  (ît  l(!s  eidans  lirenl 


,a|  M>iius<rit  Itililiiii  et  hitloirc  M  S  Icllc  i|>rell«  pouTnIl  catrc,  voit  inlle  du  I'  M  nu  ic^llr  de  Du- 
pont, duut  je  D'a>  pu  «fuir  couDoiiHiDcc  ,  néantuioJiiv  (>>i:)on  ce  i|Ui  t-iloit  dit  cy  âpre»  elle  eituil  d'un 
autre  nonim*-  Miffant. 


i 


—   KiT   — 

iiik;  procession  par  la  vilU;,  iiivoipianl  l'assislaiico  (!<• 
Dion,  el  (pi'an  pins  Ibrl  iln  coiiiUal,  (pii  liiL  (selon  celte 
liisloire)  (Joiun'^  à  inidy,  tontes  les  cloelies  des  éj^lises 
ayans  esté  soiuiées  de  nicrne  (pi'anx  veilles  des  lestes 
solennelles,  les  An^lois  en  Inrent  tcllenicnl  étonnez  (pi'ils 
connnencèrent  à  perdre  coura^^e  et  à  plier  sons  les  eiïorfs 
des  l''ran<;()is  cpii  les  pressoient  de  près,  et  les  oblij^èrent 
<;nlin  do  se  rendre. 

Poin'  co  (|ni  est  do  cette  histoire  écrite  a  la  main, 
M.  Dahlon  témoigne  (pi'il  l'a  cnë  dn  nommé  François 
INlillant,  Icfpiel,  estant  à},M'  de  soixante  el  dix  ans,  l'avoit 
assnn'î  (pi'il  la  tenoil  de  se,  |)rédécesseins.  (le  f|no  j'ay 
estimé  d'antant  pins  certain,  «pi'nne  paleide  du  roy 
Charles  VII  du  (>  de  janvier  de  la  présente  année  1 44.'$  in], 
porte  que  Sa  Maiesté  manda  (prelle  avoitreeen  les  lettres 
des  hahilans  de  Dieppe  par  les  mains  dn  bailly  de  celle 
ville  et  d'nn  nonuné  Millant,  envoyez  exprez  vers  elle. 
Deplns,  celt(!  mémo  palJMite  lait  aussi  mention  de  la  [iro- 
messe  «pie  Sa  Mai(;sté  laisoit  à  ces  mêmes  hahilans  do  les 
venir  secourir  contre  les  Aiififlois,  ses  ennemis,  (pii 
avoient  <les  haslilh^s  devant  c<;tte  place  et  do  n'onhiier 
Jamais  leur  p:rand  (U  hon  devoir  et  les  },Tarids  services 
(pi'ils  hiy  ont  rendus  aussi  hicn  (|uVi  son  estai.  Ce  ipii  fut 
sif-né  par  le  roy  et  |)lus  has  par  \)(\  Hude. 

L'anciemie  hisloin;  de  Normandie  (h)  nous  ap|)ron(I 
qn'a|très  la  jilorienso  et  triomphanle  expédition  de  Mon- 
sieur le  Daufin,  ee  prince  donna,  pendant  (pi'il  séjoiirnoil 
à  Dieppe,  une  imaj^o  «le  la  Sainte  Vierj^e,  la<pielle  il  avoit 
fait  l'aire  de  sa  (>randeur  et  de  pur  arj^ent.  Ce  (pii  m'a 
lait  croire  «pi'après  avoir,  pour  son  coup  d'essay  an 
inestier  de  la  j^uerre,  l'ait  lever  un  sié}!;e  de  neuf  mois  el 

lO  Si'liMi  Irilil  lli'K.  <li'  Il  MsIh    cil'  \  illi .        [Il    I '.1111  iciinr  lli'l'iin   ilr  Mormandn-  tn  ihii|>.  fiU. 
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délivré  Dieppe  de  ses  ennemis,  la  veille  de  la  feslc  de 
l'Assomption  de  Nostrc  Dame  (a),  il  eut  toniours  depuis 
tant  de  dévotion  envers  elle,  qu'il  luy  fit  bâtir  plusieurs 
églises^  qu'il  la  salua  et  fit  saluer  à  certaines  heures  du 
jour,  selon  la  remarque  du  P.  Gaguin  (t),  et  que  même  il 
fit  gloire  de  porter  son  image  attachée  à  son  chapeau, 
ainsi  qu'a  dit  Ronsard  déplorant  la  violence  que  l'on  a 
exercée  sur  le  tombeau  de  ce  prince,  <iui  fut  Louys 
onzième. 

Ha  terre  !  crève  loy,  qui  maintenant  joiiys 
De  uns  lloys,  et  nous  rends  cet  onziesme  Loiiys, 
Tel  qu'il  estoit  alors  qu'nu  bout  de  sa  barrete 
Portoit  dedans  du  plomb  Nostrc  Uamc  pourtraitte  le). 

Monsieur  Dablon  qui  a  lait  représenter  en  vers  françois, 
le  16  jour  d'aoust  de  l'année  1616,  cette  mémorable 
histoire  du  siège  de  Talbot  et  de  la  délivrance  de  Diep[»e, 
a  remarqi  é  très  à  propos  que  Monsieur  le  Daufin  alla 
ensuite  de  cette  victoire,  en  rendre  grâces  à  Dieu  dans 
l'Eglise  de  Saint-Jac([ues  de  cette  ville,  et  que  ce  fut 
alors,  non  seulement  qu'il  donna,  pour  marque  de  sa 
reconnaissance,  la  belle  et  riche  image  dont  nous  venons 
de  parler,  mais  aussi  qu'il  lit  instituer  la  procession  que 
l'on  lait  tous  les  ans  en  cette  ville  la  veille  de  la  teste  de 
l'Assomption  de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  et  que,  pour  en 
célébrer  la  solennité,  il  donna  deux  cents  livres  de  rente. 

Selon  (ju'il  est  dit  dans  l'ancienne  histoire  de  Nor- 
mandie (rf),  le  sieur  Charles  des  Marais,  ayans  esté  élu 
capitaine  de  Dieppe,  y  fit  construire  un  fort  château,  et 
les  habitans  de  cette  ville  firent  une  rude  guerre  aux 


(a)  Selon  r^utbeur  d«  VInventaire  de  VHigt.de  A'ormandtV,  au  cbap.  G;  Chartier  et  Polydorc. 
--  (b)  P.  U.  C'iKuinus  in  Epitome  dp  orig.  ft  gr^t.  Franc.  --  fr)  Roiisard,  selon  le  sieur  Behotte, 
(Ihanoine  et  grand  archidiacre  de  Houeii,  en  son  livre  des  ArttH  df»  Mtnittriê.  --  (d)  l/ani'.enne  hiêt. 
di  .Ynrmandif,  au  cliap.  5!). 
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Anfj^lois,  tant  par  terre  que  par  mer.  Ce  château,  (pii  lut 
avautaf^cusement  placé  à  l'endroit  même  où  l'on  avoit 
autresfois  bâti  celuy  dont  nous  avons  parlé  dans  les  siècles 
précédents,  consistoit  en  quatre  tours  (|ue  l'on  y  voit 
encor  aujourd'huy.  De  sorte  (pie  les  autres  ouvrages  dont 
il  est  fortifié  et  embelli  ont  (ainsi  que  nous  verrons  ail- 
leurs) esté  adioutez  de  tem[)S  en  temps  par  ceux  lesijuels 
ont  succédé  au  brave  des  Marais  en  sa  charge  de  Capitaine 
de  la  Ville.  Car  c'est  ainsi  que  l'on  nommoit  anciennement 
les  personnes  qui  estoicnt  élevées  et  avoient  authorité 
sur  cette  place,  avant  que  Monsieur  de  Sigongnes,  le 
père,  eut  pris  la  qualité  de  Gouverneur,  cette  charge  de 
Capitaine  estant  devenue  plus  considérable  par  les  armes 
et  au  temps  de  la  guerre. 

Mais  parce  que  nous  ferons  mention  dans  la  suite  de 
nos  chroniques  de  ceux  (|ui  ont  succédé  à  Monsieur  de 
Sigongnes  en  sa  charge  et  en  sa  <[ualité  de  Gouverneur, 
parlons  maintenant  de  ceux  qui  l'ont  précédé  en  la  charge 
et  (jualité  de  Capitaine  de  Dieppe,  depuis  le  premier  que 
j'ay  remarqué  jusqu'au  sieur  des  Marais. 

M.  Dahlon  dit  que  Mcssire  Jean  Masqucrel,  chevalier, 
fut  pourvu,  l'an  l.'îti.S,  de  la  charge  de  Capitaine  de 
Dieppe  par  le  roy  Charles  ciiKiuième.  Toutes  fois  (à  ce 
que  dit  le  même  M.  Dablon)  sa  commission  fut  révo(|uce 
à  l'instance  de  Messire  Philippes  d'Alenyon,  Archevesiiue 
de  Rouen  et  Seigneur  de  c^ette  ville  de  Dieppe,  lc(piel 
la  donna  au  Chevalier  Henry  des  Isles,  auquel  succéda 
Messire  Robert  de  Boissay,  environ  l'an  1  ;^i)5  ;  de  mi'me 
que  firent  les  uns  après  les  autres.  Monsieur  de  Ram- 
bures,  chambellan  et  lieutenant  de  Monsieur  le  Conné- 
table au  Baillage  de  Rouen  et  de  Caux  ;  Messire  Guil- 
laume de  Longueil,  selon  (pi'il  a  esté  dit  sur  l'an  llKiO  ; 
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Messirc  Guy  de  Boutcillcr,  comme  nous  avons  vu  l'an 
1410;  Monsieur  de  Gammaches,  lequel  eut  pour  ses 
lieulenans  les  sieurs  de  Graville  et  de  Montaigu;  et 
enfin  le  sieur  Charles  des  Marais,  qui  eut  le  sieur  Henry 
d'Argentières,  Escuyer,  et  le  sieur  de  la  Gantière  pour 
ses  lieutenans. 

Après  qu(î  les  habilans  de  Dieppe  eurent  conspiré 
contre  la  domination  des  Anglois  et  se  furent  (ainsi  que 
nous  avons  vu)  généreusement  maintenus  par  l'amour  et 
par  les  armes  sous  celle  de  la  France,  ils  ne  voulurent 
pas  man(picr,  non  plus  que  Monsieur  le  Daufin,  à  rendre 
à  Dieu  des  actions  de  grâces  pour  tant  d'insignes  fiiveurs. 
Mais  parce  que  c'estoit  trop  peu  et  qu'elles  méritoient 
un  souvenir  et  des  reconnoissances  qui  fussent  d'une 
aussi  longue  durée  que  celle  de  leur  ville,  ils  entre- 
prirent d'en  donner  de  suffisantes  marques.  Pour  cet 
effet,  ils  laissèrent  à  leurs  dcscendans  avec  leurs  senti- 
ments et  leurs  biens,  les  solennitez  qui  ont  esté  jusqu'à 
présent  célébrées  en  la  ville  de  Dieppe  la  veille  et  le  jour 
de  la  leste  de  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge  et  les 
jours  suivans,  avec  toutes  les  belles  et  les  pieuses  céré- 
monies dont  je  vais  faire  meiition,  car  on  tient  que 
c'est  de  îà  qu'elles  ont  tiré  leur  origine.  Nous  en  avons 
un  grand  préjugé  dans  un  vieux  registre  où  sont  contenus 
les  règlements  et  les  ordonnances  que  firent  et  signèrent 
ceux  qui  représentèrent  les  personnages  des  Apostres  et 
des  Prophètes,  dont  nous  parlerons  incontinent  {a),  et 
que  les  maistres  et  les  confrères  de  la  feste  de  la  Mi- 
Aoust  approuvèrent  l'an  1482.  Car  il  fait  mention  que 
plusieurs  bourgeois  et  marchands  de  la  ville  de  Dieppe 
(ce  sont  ses  propres  termes)   avoient  deià  auparavant 


(a)  l,e  vitui  registre  de  la  conrrairie  de  l'Assompdon  de  Nostre-Dame 
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établi  et  ordonné  une  notable  confraternité  tu  confrairie 
de  la  glorieuse  Assomption  de  la  Sainte  Vierge  en  l'é- 
glise de  Saint-Jacques,  et  quelle  y  avoit  esté  entretenue 
par  les  maistres  et  les  frères  et  les  sœurs  de  la  même 
confrairie,  et  enfin  que  pour  célébrer  plus  solennelle- 
ment une  si  grande  feste  on  avoit  jà  pieçà  (c'est-à-dire 
longtemps  auparavant)  ordonné  de  faire  monstrer  par 
personnages  le  trépassement  de  la  Vierge,  selon  les  céré- 
monies que  l'on  avoit  ascoustumé  de  faire  tant  la  veille 
que  le  jour  de  l'Assomption.  Ce  qui  obligea  ces  pieux 
habitans  de  Dieppe  à  taire  registre,  en  la  même  année 
1482,  de  ces  cérémonies,  fut  (selon  qu'il  est  dit  dans 
ce  registre)  quayans  esté  sevlement  écrites  en  la  mémoire 
des  anciens  Apôtres,  elles  estaient  exposées  au  danger 
d'estre  mises  en  oubly  et  anéayities  par  la  mortalité  de 
la  peste  ou  de  la  guerre. 

Les  sieurs  Raoulin  Miiïant;  vénérable  et  discrette  per- 
sonne Régnant  Eude,  curé  de  Gourrel  ;  noble  homme 
David  Mifl'ant  l'aisné;  Guillaume  Dcbures,  escuyer  et 
grencticr  à  Dieppe;  Nicolas  Dcbures,  son  fils;  et  Daniel 
Miiïant  le  jeune;  tous  anciens  maistres  de  la  même  con- 
frairie et  bourgeois  de  Dieppe,  estoient  les  principaux 
qui  lurent  de  cet  avis,  et  consentirent  que  le  sieur  Avocat 
Le  Fcvre,  estant  cette  année-là  maistre  en  charge,  rédi- 
gcroit  par  écrit  ces  règlements  et  ces  cérémonies,  pour 
en  conserver  le  souvenir  et  les  observer  avec  exacîti- 
tude  {a).  V  r 

Suivant  les  règlements  qui  furent  registrez  pour  l'exer- 
cice de  ces  mêmes  cérémonies,  ceux  qui  dévoient  repré- 
senter les  personnages  des  Apôtres  dévoient  s'habiller 
hoimêtemenl  à  leurs  dépens  à  l'apostolique,  et  prendre 
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leurs  rîiiigs  et  leurs  places  de  l'un  et  <lc  rnutre  uosté  du 
chœur  de  l'Eglise  de  Saint-Janiues,  après  y  avoir  con- 
duit la  bière  de  celle  qui  représcntoit  la  Vierge,  depuis 
la  maison  du  maistre  de  la  Conlrairie  ;  mais  avec  tant 
d'ordre  et  de  cérémonie,  (jue  le  Saint-Pierre  seroit  précédé 
de  deux  accolites  portans  des  cierges  sur  deux  grands  chan- 
deliers d'argent,  que  les  autres  apôtres  le  suivroient,  et 
que  les  deux  derniers  tiendroient  chacun  un  coin  de  la 
couverture  du  lit  ou  bière  de  la  Vierge.  Les  Vespres 
estans  chantées,  ces  Apôtres  dévoient  sortir  de  l'Eglise 
au  même  ordre  qu'ils  y  estoient  venus,  et  retourner  au 
lieu  où  ils  dévoient  laisser  leurs  vestemens,  y  estans 
conduits  par  les  Electeurs  de  la  teste,  au  son  des  instru- 
mens  des  ménestriers,  qui  marchoient  devant  selon  l'an- 
cienne coutume. 

Ce  registre  fait  aussi  mention  que  ces  cérémonies  de 
la  veille  de  la  feste  de  l'Assomption  de  Nostre-Dame 
estoient  suivies  d'une  représentation  qui  se  faisoit  en  la 
manière  que  je  vais  dire,  d'autant  plus  librement  que 
j'en  ay  esté  autresfois  un  des  spectateurs.  Sur  les  trois 
heures  de  ce  jour  là,  on  faisoit  une  tragédie  que  l'on 
appeloit  ordinairement  les  jeux.  Le  théâtre  estoit  dressé 
devant  la  maison  du  maistre  en  charge  conformément 
aux  règlements  du  même  registre,  et  quelquefois  dans 
une  des  places  ou  une  des  rues  de  la  ville,  pour  la  plus 
grande  commodité  du  peuple  (|ui  ne  manquoit  jamais 
d'y  assister  en  foule. 

Là,  on  apportoit  plusieurs  jeunes  tilles  parées  à  la  mode 
des  fdles  de  Sion,  dont  une,  qui  estoit  appelée  la  Vierge 
Marie,  estoit  plus  jolie  et  plus  considérée  que  les  autres. 
Il  y  avoit  avec  elles  un  homme  qui  estoit  vcstu  à  l'apos- 
tolique, et  qui  porloit  sur  sa  teste  une  couronne  de  douze 
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poiilccs  (Je  diamètre,  platte,  dorée  et  éelalaiiio',  pour 
marque  de  sa  sainfclé  ou  }2;râce  spéciale,  conformément 
à  ce  qui  a  esté  dit  de  la  sainte  et  généreuse  Judilli,  cui 
Dominus  contulit  splendorem  {q).  Aussi  représentoit-il 
saint  Jean  Tévangélisle,  et  en  cetle  qualité  il  comniençoit 
les  jeux  par  ces  mois  de  l'Ecriture  sainte  :  Tota  pulchra 
es,  arnica  mea,  et  macula  non  es  in  te  {b).  Et,  continuant 
son  j)rologue,  il  récitoit  environ  soixante  vers,  assez  bons 
en  ces  vieux  temps,  sur  !e  suiet  de  la  beauté  et  de 
la  pureté  de  Nostre-Dame ,  que  l'on  faisoit  répondre 
par  la  I»o;;che  de  celle  qui  la  représcntoit,  en  parlant  à 
ces  fdles,  (|ue  l'on  a|(peloil  les  Pucelles  de  la  mi-aonst,  et 
les  exhortant  d'estre  fidèles  et  termes  en  la  confiance 
({u'elles  dévoient  avoir  en  Dieu,  à  qui  elle  les  recomman- 
doit.  Enfin,  se  résoluant  à  la  mort  d'autant  plus  volon- 
tiers que  son  fils  n'en  avoit  i)as  esté  afîranclii,  leur  té- 
moignoit  le  désir  qu'elle  en  avoit,  et  les  langueurs  que 
son  amour  lui  faisoit  souflrir,  suivant  ce  que  Salomon  en 
avoit  prédit  en  ces  termes  :  Filiœ  Sion,  annnnciatc 
Dilecto  qiiia  amore  Jangiieo. 

Ensuite  de  ces  saintes  dispositions,  un  ange,  qu'on 
appeloit  Gabriel,  luy  apportoit  une  palme  et  lui  disoit  : 
Surge,  propera,  arnica  mea,  columbamea,  veni  de  Libano, 
veni  coronaberis.  Et,  en  quarante-cinq  vers  françois, 
il  l'invitoit  de  venir  prendre  possession  de  la  gloire  que 
le  sauveur  lui  avoit  préparé.  Mais  elle,  en  ayant  donné 
avis  à  l'apùtrc  Saint-Jean^  luy  recommandoit  en  vers 
françois  de  faire  inhumer  son  corps. 

Cependant  les  autres  apôtres  qui  estoient  venus  do 
divers  endroits  de  la  ville  sur  ce  théâtre  (ainsi  que  firent 

(aj  Selon  saint  .Ican-Chrisostome,  <:n  17/omelif  8 ,  »ur  .Saint  Jian  cl  saint  Epiphane,  m  lllTifti 
1S  et  18,  témoigne  que  Saint  .larqucs-le-Minour  portoit  sur  sa  teste  une  lame  ou  feuille  d'or,  ornement 
de  la  digniti'  épiscopnli'.  \    le  Diri.  Iiu'nri.jin'  ilo  sieur  de  luigné,  -•  (M  I.e  même  registre. 
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autrefois  les  véritables* apôtres  des  dillërenlos  parties  du 
inonde  au  lieu  où  trépassa  Nostre  Dame)  (a),  estoient 
receus  favorablement  par  le  Saint-Jean,  et  bientost  après 
chacun  d'eux  récitoit  à  son  toar  six  vers  françois,  tou- 
chant leur  éfonnement  de  se  voir  si  bien  rassemblez,  et 
le  regret  de  se  voir  bientôt  privez  de  la  présence  de  leur 
bonne  et  puissante  Dame.  En  un  mot,  après  plusieurs 
marques  d'une  charité  réciprocpic,  et  après  le  dernier 
adieu  et  le  trépassemcnt  de  la  Vierge,  le  Saint-Pierre  luy 
fermoit  les  yeux  ei  luy  couvroit  le  visage  d'un  voile,  et 
les  chantres  entonnoient  un  motet. 

Lorsque  les  Apôtres  se  disposoient  à  porter  en  terre 
le  corps  de  la  Vierge,  un  espion  en  apporloit  la  nouvelle 
au  Prince  des  Juifs,  lequel,  estans  extrêmement  indigné 
du  dessein  des  Aposlres,  exhorloit  les  siens  de  s'y  oppo- 
ser avec  lui  et  de  réduire  en  cendres  le  corps  et  la  bière 
de  la  Vierge.  Les  Juifs,  tant  prestres  de  la  loy  que  l'é- 
cuyer  du  Prince  et  plusieurs  autres,  ne  manquoient  pas 
de  le  seconder  et  de  se  mettre  en  effet  de  se  saisir  de 
cette  bière  que  les  Apôtres  portoient  en  terre  ;  mais  ils 
en  estoient  empêchez  par  »m  aveuglement  de  leurs  yeux 
et  une  perclusion  de  leurs  mains.  Car  ce  châtiment  les 
faisoit  désister  de  leur  entreprise,  et  laissoit  aux  apôtres 
la  liberté  de  porter  le  corps  de  la  Vierge  avec  ordre  et 
cérémonie  au  lieu  où  il  devoit  estre  inhumé.  Et  c'est 
tout  ce  qui  s'observoit  après  midy,  en  suite  de  la  pro- 
cession générale,  qui  commençoit  sur  les  huit  heures  du 
matin,  avec  d'autant  plus  de  magnificence  et  de  solen- 
nité qu'elle  a  touiours  esté  la  procession  de  la  ville,  ou  de 
la  grande  feste  de  la  ville,  tant  en  la  mémoire  de  celle 


(a)  Selon  Mini  Jeau  de  Danias,  vers  la  Uu  du  t>a  Ihuxiemv  Oraiéon  «ur  le  Trèpa§  de  U  ^cutife 
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qui  fut  faîte  ;\  pareil  jour  tinns  Dieppe,  lorsque  l'on  don- 
noit  un  troisième  nssuut  à  la  Bastille  des  Anglois  (conimn 
nous  avons  dit),  (pic  pour  rendre  à  Dieu  et  à  la  Sainte 
Vierpe  des  actions  de  grâces,  en  rccîonnoissancedu  succez 
très  avantageux  que  l'on  en  avoit  obtenu  et  qui  deman- 
doit  des  Diep|)ois  qu'ils  s'acquittassent  de  ces  devoirs, 
ainsi  que  firent  ceux  de  Béthulie  après  avoir  esté  délivrés 
du  siège  d'Holopherne,  selon  que  l'on  voit  en  la  fin  du 
cha[).  15  du  livre  de  Judith  et  au  commencement  du 
cliap.  16  et  A  la  fin  du  chap.  10  du  livre  2  des  Machab. 
où  il  est  dit  :  Quibus  gestis,  in  hymnis  et  confessionibus 
benedicebant  Dominum,  qui  magna  fecit  in  Israël  et 
victoriam  dédit  illis. 

Celle  qui  se  fait  le  lendemain  est  la  Procession  du 
Roy,  depuis  que,  l'an  1038,  le  roy  Louis-lc-Juste  mit  sa 
personne,  sa  couronne  et  son  estât  sous  la  protection  de 
la  mère  de  Dieu,  et  voulut  qu'elle  se  fit  ce  jour  là  dans 
toutes  les  villes  de  son  royaume. 

Pour  le  regard  de  cette  procession  de  la  veille  de  la 
grande  feste  de  la  ville,  j'en  parlerai  selon  qu'elle  a  este 
faite  de  nos  jours.  Elle  partoit  de  l'église  de  Saint-Jacques, 
immédiatement  après  le  sermon  que  le  sage  et  le  sça- 
vant  Père  Fournier,  curé  de  cette  paroisse,  y  faisoit  tous 
les  ans  au  suiet  de  la  mort  de  la  Divine  Marie,  la  très 
digne  mère  de  Dieu,  en  la  présence  de  Monsieur  le  Gou- 
verneur, des  maistres  de  l'illustre  confrairie  de  son 
Assomption,  et  d'un  grand  nombre  d'habilans,  et  même 
des  pères  Minimes  et  des  pères  Capucins  qui  s'y  ren- 
doient  en  corps. 

Pendant  que  la  procession  niarchoit,  toutes  les  bou- 
tiques estoient  fermées,  toutes  les  cloches  sonnoient  à 
volée,  et  les  grandes  croix  d'argent  et  toutes  les  ban- 
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iiiùres  des  cou l'nii ries  (îstoicnil  [jorlrcs  (Itivaril  vA  piimiy 
iiik;  niiillitude  tn';s  coiisidrnilile  d'liid)il:i[is,  suivis  [tiir 
les  liiaistrcs  di;  (^liiirid;/  cl  d(;s  conrniirics  des  inusticrs, 
|)aroz  do  (;ha|)(îr()ns  (îI  d'!irii(|iu;s(l  j  d'cir  «il  d'arj^i'iil.  Les 
i'eli{^'ieii\  dont  nous  venons  de  parhT  niarciioienl  après 
eux,  et  devaiil  la  hande  des  inéneslriers  de  Hoiiën.  Do 
jeunes  gar(;ons  très  Imtn  veslus  veuoienl  ensuite,  porlans 
sur  des  «îoiissins  eouvcîrts  <le  voiles  très  Ition  hnxhi/,  et 
très  riches  les  prix  du  Puy,  dont  nous  l'erons  mention 
ailleurs.  Ils  esloienl  conduits  par  l(;s  deux  clercs  de  la 
ville,  vestus  de  leurs  rohes  de  velours  rou^T,  et  bleu  et 
porlans  leurs  loques  do  velours  noir  en  leste,  leurs  espées 
au  coslé  et  leurs  ha^niettes  en  main. 

De  mcrno  (pi'ils  (2)  précédoient  les  niaisires  de  la 
confrairic!  do  l'Assomption,  «!os  niaisires  précédoicîul  le 
(J(!r^M;,  qui  cstoit  en  cliappcs  et  porloit  la  belle  et  f,'r:irido 
croix  d'arf^'ont,  aecompaj^Mice  de  deux  aceolitcs  tonans 
deux  grands  chandeliers  d'ar^'onl,  très  hien  travaillez  el 
f^arnis  do  cicrfijes. 

Monsieur  le  Gouverneur,  acconi|)at^n«;  de  Messieurs 
de  Ville  et  de  plusieurs  <les  principaux  hour^^oois,  pa- 
roissoicnl  après  eux,  à  la  teste  d'une  fj;rosse  loule 
d'hommes  et  <lc  femmes,  (pii  doimoient  des  marques  de 
leur  dévotion  el  de  leur  zèle  envers  la  sainte  VierfîC 

(1)  Affliiue,  affii/url  «a  afficQuel,  V  «ur  ce  mol  Ik  IHct.  île  Trévoux 
ilunl  rpxpUcntioii  nouK  pnriitt  ceprndiinl  irip  vn^ue  cl  trop  n{-n('raU'. 

On  eiHctidnil  plus  paili(;iilii'rcriicnl  pur  nfJlijHct  une  Korlt;  (i'nKriirn  ou  do 
broclu!,  plus  ou  moins  ornéo,  el  d'un  inétnl  plus  ou  nioini  préciuux.  Sir 
.lolin  l'nlsKMve,  dann  son  livre  de  V (iclaircisseviml  de  la  l.migur  Françoise 
i\mn.  201,  col.  1,  de  l'«^(lil.  de  <i^>nini,  Iroduil  pur  broche  for  oneu  nippe, 
les  mots  rrnncniR  broche,  i/mof/i;  atairhc  (altache)  el  affUfuvt,  «|u'il  donne 
eotnnie  Kyiionynies.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  Vit\]lque  fiKurur  piirnii 
lus  prix  des  l'nlinods  de  Dieppe. 

(2)  //»,  c'esl-h-dire  les  jeunes  «arçonH. 
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par  l'empressement  avcr  le(|ucl  il  assisUMeiil  :'«  cnHo. 
Kiiinle  ('(TÔmoiiio. 

Kstanls  arrive/  nii  jkmi  au-delà  des  Halles,  celle  pn»- 
cessioFi  s'arrrtoit,  cl  alIcMidoil  (|iie  le;  ('.lerf,'é  cl  les  peiipUîS 
de  Saiiil-Ueiny  en  lussenl  sortis,  aliii  de  la  coiiliiiiicr 
enseirdtle,  clianlaiil  altentativeineiil  des  psaiiiiiCK  de  l'ol- 
li(re  de  la  Saiiile  Vierge,  jiis(pi'an  ciinelicre  du  (iraiid- 
Saiiil-Hemy,  où  la  procession  s'arrèloil  pour  y  laisser 
chauler  à  deux  cliccurs  le  molel,  (pie  l'on  u'oiihlioit 
jauiais,  non  plus  (|ue  la  prière  pour  le  lloy,  ui  celle  des 
déluuls  pour  le  soulageuteitl  des  ànuts  d(\s  anciens  liahi- 
tans  de  Dieppe  (pic  l'on  y  a  enterre/. 

Aprtis  (pie  l'on  (îsloil  sorti  de  ce  lieu  en  hon  ordre  et 
au  Imiil  de  la  inous(|ucterie  et  de  l'artillerie  du  Clià- 
teau,  la  procession  conliniioit  sa  marche  dans  la  Graiide- 
Riië,  et  le  chant  des  |)sauines  jus(|u'à  la  Maison  de  Ville, 
oii  le  chantre  de  Saint-.lac(p)es  donnoil  aussi  un  mol(;t,  à 
l'imitation  de  celui  de  Saint-Hcmy,  au  suiet  de  la  (este, 
et  un  autre  pour  la  santé  cl  la  prosp('!riti'î  du  roy,  les(juels 
estoienl  eniin  terminez  par  les  oraisons  ordinaires.  Ija 
|)roeession  n'eslans  pas  acliev(!e,  chacun  se  metloit  en 
devoir  de  la  continuer,  cl  de  marcher  comme  auparavant, 
juscju'au  (piartier  du  Moiilin-A-Vent,  par  la  rue  de  Prison 
et,  pour  en  retourner,  [lar  celle  du  Qiiay  jus(iu'i\  la  Porte 
du  l'cmt,  où  l'on  a[>per(;evoit  la  compaf'nie  des  (;anonniers 
du  (lliâteau  sous  les  armes,  tamhour  hattanl,  enseigne 
et  guidon  déployez,  et  prests  de  tenir  leur  partie  (ainsi 
(pi'ils  l'aisoienl  hicnlosl  après)  avec  les  voix  de  tonnerre 
<iui  sorloient  de  la  bouche  de  leurs  mous(|iiets  et  de  leurs 
boettes,  et  (luehpiefois  de  leurs  espoires   de  Conte  (I), 

(1)  L'expoire  (ou  mieux  c»imir    étuil  uiiu  pt'lUc  pifceo  irarUllcriu.  ordi- 
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ior8(|iio  If)  Cli^rgô,  (|in  ostoit  (tompofiô  do  phiH  do  qiialro- 
vin^'l  (>(M;l(^si!isti(|iies,  y  arrivoil,  et  (;oiiiincii(;uit  i\ 
man^licr  d:ii)s  les  rues  par  où  la  [trueesKJoii  allait  se 
rendre  on  l'K^dise  de  Saint-Jacqnes,  au  son  do  toutes  les 
cloches  de  cette  paroisse,  dont  le  vwré  entoinioil  le 
Te  Deum  de/,  aussifost  (pi'il  y  estoil  cnlr»^,,  l0(|uel  estoil 
continué  par  les  orf^ues  et  la  musitpie.  Cependant  les 
clercs  des  deux  paroisses  «listribuoient  cinq  sol/,  t\ 
chafpn^  ecclésiastique. 

Le  Te  Deum  estant  chanté,  Monsicnr  le  curé  faisoil 
les  |>rières  pour  U\  Hoy  et  celles  des  actions  de  ^rAcea 
pour  la  dclivrauce  de  la  ville,  et  il  s'avan(;oil  ensuite 
jusqu'au  pied  <lu  {i^rnud  autel  pour  y  ccléhrer  stdennel- 
leinent  la  messe,  en  la  présence  de  Monsicni'  le  (iouver- 
nenr  et  des  niaistres  de  celte  nohle  cont'rairie,  aussi  bien 
que  du  inaistre  en  charge,  le(piel,  après  la  célébration 
des  sacrez  mystères,  estoit  reconduit  par  les  ol'liciers  du 
elueur  et  Monsieur  le  <'uré  jusques  dans  sa  maison,  où 
ilsestoient  invite/,  et  reteinis,  et  enliu  régale/,  d'uit  ma- 
gnilicpie  disné.  Ce  (pii  sc^l'aisoit  cniiore  vers  l'an  l(>6(),  au 
8on  des  cornets  et  d(!s  tronq)t!tlcs  îles  ménétriers  de 
Uouën. 

il  y  avoit  d'antres  réglemens  <pie  les  anciens  niaistres 
do  cette  cont'rairie  trouvèrent  bon  de  l'aire  regislrer  dèz 
l'aimée  148:2  («).  Mais  ils  conc^ornoient  les  eérémonios 
du  jour  de  rAssonq)tion  <le  Nostre-Dame.  Selon  ces 
règlements,  les  apostrcs  dévoient  connnunier  ce  jour- 

(u)  I.'uiclen  ret|Ulr«  doa  riiKluniuntH  «t  cértiiionlos  d»  eelU  eoufrtirle. 

nalremenl  en  bronze,  longuo  do  sii  h  M^pl  pii-tlN  comnio  lt!8  fauetmneaua; 
«1  i|)é4-ialemenl  alTectée  au  Mcrvictt  «lit  la  niariite.  Son  poidi  était  aiMV. 
léRer  pour  qu'on  pût  l'ulillNor  daiiit  lits  domuMile»  roniinit  pi^tu;  de  cuin- 
pagne;  les  l'ortUKuiH  allj-renl  uit^tne  ju!<<|u'i^  en  plueer  danit  les  Iiune8  de 
leur»  navires.  —  Uict.  tl«  Trévoux. 
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l:\  par  I«k  rnniiis  <le  ('(îhiy  qui  reprcsontoit  le  pcrsoiiinip;» 
do  SiUiit-hniTu.  I)'(tù  vi(Mit  (jiie  c'csloil  toujours  un 
proKtrc  qui  on  l'iiisoit  la  ionctioii.  Do  sorlo  (|uo,  s'il  arri- 
voil  (|u'uii  dos  ajK)tros  lu;  voulut  |)as  so  pn^sontor  pour 
g'noquittor  do  oo  devoir,  il  ostoit  dôposô  do  son  apostolat 
du  (!oitso[itomoul  dos  iiiaistres  do  la  (uudrairio.  Eu  se* 
coud  liou,  los  apôtres  ostoioul  obligez  do  so  trouver  on 
ia  maison  où  ils  s'os^oiout  liabillo/  le  jour  précédent, 
ulin  de  s'y  préparer,  ot  esiro  on  estât  do  sortii'  dés  îora 
<pio  los  (!lia|)polains,  los  niaisttos  et  los  Kleetours  du 
eette  oonlVairio  y  vioudroiont  les  prendre,  poin*  aller  do 
compagnie  i\  la  mc^sso,  au  sou  des  nistrumeus  dos  nié- 
nostriers  qui  niarclioionl  devant. 

Selon  los  au'ros  réglouieus  do  ce  viisiix  registre,  cos 
apôtnts  estans  arrivez  dans  l'église  de  Sainl-Jao(pies,  ds 
8'arrétoient  au  milieu  do  la  nel',  rangez  d'un  même 
custé,  ot  uttondoient  (pie  la  proeession  passât  devant  eux, 
alin  do  la  suivre,  comme  ils  faisoient,  le  Saint-Pierre 
inarcliant  après  Monsieur  le  curé,  ot  les  autres  apôtres 
après  le  Saint-l'ierre.  Mais  an  retour  do  la  procession 
(pii  so  l'aisoit  (Misuito  autour  do  l'église;,  ces  apôtr(;s 
d(îVoient  prendre  leurs  [jlacos  sur  l(!S  [)olits  tliéàtnîs 
qu'on  leur  avoit  dressez  dans  lo  clucur  sur  los  bancs 
dos  prostrés. 

lÀ,  après  que  l'épitro  et  la  moitié  do  la  sécpiencc  de 
la  messe  estoient  iinios,  ipie  les  orgues  ol  los  iustrinncnts 
avoient  cessé,  (pie  lo  mot<5l  estoil  cbanto,  vX  <pio  la  repn;- 
sentation  de  la  Vierge,  (pii  s'(!slovoit  do  terre  et  montoit 
an  ciel  de  la  cbasse  (vulgairement  dite  la  (Ja.s<s(i),  esluil 
en  la  troisième  partie  du  ciKunin  (pi'edle  avoit  A  l'aire  pour 
y  OFilrer,  le  Saint-IMorre  laisoit  cbanter  aux  accolitcîs, 
qui  estoient  devant  luy  :  Silele,  Silete,  Silentium  habete. 
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Cela  (lit,  les  apôtres  alloicnt  à  roirrarulc  après  le  Saint- 
Pierre  <]ui  donnoit  quinze  solz,  tant  pour  Iny  (pie  pour 
les  autres,  lesrpjels,  cslans  retournez  en  leurs  places,  y 
(Icineuroienl  jusipi'à  la  lin  de  la  messe,  à  dessein  d'y 
n'eiter  à  tour  de  rôle  les  vers  (jui  avoienl  esti'  composez 
en  l'honneur  de  la  {"loriisuse  et  triomplianle  Asson)ption 
de  Nostre-Dame.  Le  Cliapellain  de  la  leste  estant  monté 
au  pupitre  en  la  manière  aceoutiiméc,  l'aisoit  l'ouverture 
de  cette  cérémonie  par  un  prolof^ue  d(»nt  Tar^niment, 
(pii  estoit  tiré  de  ces  paroles  :  Assumpta  eut  Maria  in 
cœlnm,  (jaudcnl  anfjeli,  Jaudnntes  henedu'unt  Dominum, 
luy  servoit  pour  exhorter,  par  le  récit  d'environ  -iT)  vers 
François,  les  autres  apôtres  de  témoij^ner  l'un  après  l'autre 
que  la  vierf]^e  estoit  montée  au  ciel  en  corps  et  en  âme, 
et  enfin  couronnée  à  la  droite  de  Dieu,  selot»  (pje  le  tout 
venoit  d'estre  représenté  par  les  machines  de  la  chasse. 
Les  apostres  ne  voulant  pas  mancpicr  à  s'acquitter  de 
ce  devoir,  suivant  le  désir  du  prologue,  récitoient  tour  à 
tour  environ  trente  vers,  qu'ils  tcrminoient  par  cette 
ligne  : 

En  corps  vivant  doit  cBln;  couronnée. 

Enfin,  conune  le  Saint-Jean  avoit  parlé  le  premier  et 
récité  le  prolof^ue  au  conunencemcnl  des  jeux,  il  l'aisoit 
un  épilogue  d'environ  (piaranle  vers  IVançois,  (M)nq)ris 
en  plusieurs  strophes  dont  le  refrain  estoit  : 

L'immorlc;!  bien  de  son  corps  glorieux. 

(le  (pii  estoit  terminé  par  ces  mots  :  Ave,  Maria,  gratin 
Dei  pJena,  per  sœcula,  (|ue  les  apôtres  ré'.itoient  en 
chantant  et  sortaits  de  leurs  places  et  de  l'Eglise,  au 
même  ordre  (pi'ils  y  estoicnt  venus,  pour  aller  en  la 
maison  du  maistrc  en  charge,  et  y  disner  avec^  les  autres 
maistres  de  la  conl'rairio,  dont  ils  estoient  accompagnez. 
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Ccpcndnnl  les  angns  de  la  (;ljasse  eontimioienl  do  clianler 
avec  leurs  clochettes  l'AvCj  l^laria,  (jratia  Dei  plenUy  per 
sœcula. 

Le  (iisné  dos  apolres  estant  [)ré|)aré  devant  la  maison 
dn  maisfre,  ils  se  mcttoient  tons  à  lahie  an  môme  costé, 
excepté  le  Saint-Piorro,  (|ni  csloit  an  hont,  assis  dans  une 
},Tan(le  (^liaire,  d'où  il  hénissoit  les  viandes.  Il  y  estoit 
servi  par  deux  accolites,  et  les  antres  par  des  ^ons  que 
le  maistrtî  de  la  leste  avoit  destinez  A  cet  office. 

Par  les  ré},domons  de  ce  vieux  registre,  il  leur  estoit 
cnioint  de  ne  parler  haut,  ni  de  hoire  aux  passans,  sous 
peine  d'amende;.  Sur  le  niliou  ûw  repas,  ils  esloient  ré- 
gale/ du  présont  de  la  leste,  (pie  les  électeurs  avoient 
coutume  de  leur  apporter  au  son  dos  instrumens  des 
ménestricrs,  avec  deux  sosliors  de  vin.  Il  estoit  premiè- 
rement présenté  devant  le  Saint-Pi(!rre,  sans  cstro  pose 
sur  la  tahie,  et  porté  ensuite  au  nuliou,  et  enlin  à  l'autre 
hout,  d'où  après  il  estoit  rapporté  devant  le  Saint-Pierre 
à  qui  l'on  disoit  :  «  Le  maisire  d(;  la  leste  vous  prie  de 
»  l'aire  honne  (dière,  voilà  ce  (pi'il  vous  envoyé.  »  Après 
cela,  les  serviteurs  du  bullct  laisoiont  hoire  les  électeurs 
et  les  joueurs  d'instnnnons,  et  le  |>rësent  étoit  partagé 
entre  les  apôtres. 

Le  disné  estant  achevé,  los  apôtres  se  levoient  do 
table,  récitoiont  avo(!  dévotion  VAve,  Maria,  (jralui  Dei 
plena,  per  sœcula  ,•  et,  la  lahlo  estaiis  couchée  par  terre, 
le  Saint-Pierre  disoit  los  grAces  en  vers  IVançois,  dont 
le  nombre,  qui  estoit  d'environ  (piatre-viiigt,  fonnoit 
plusieurs  stances  (pi'il  linissoit  par  ces  mots  : 

Sur  Imis  l(!s  vM'ux  ni  hIoIic  ciiUMniit''C. 

Il  n'oublioit  pas  de  prier  dans  ces  grâces  pour  le  salut 
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des  morts  et  pour  la  prospcrilc  des  vivants,  qui  avoient 
entretenu  et  entretenoicnt  encore  la  feste.  Ce  même 
registre  fait  mention  que  plusieurs  des  maistres  de  la 
confrairie,  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres  personnes 
do  la  ville,  assistoient  à  ces  grâces,  et  que  les  apôtres  luy 
répondoient,  et  qu'après  qu'ils  s'estoient  acquittez  de 
ce  devoir,  ils  se  rctiroient  dans  la  maison  (|ui  leur  avoit 
esté  donnée  pour  y  attendre  les  maistres  et  les  mcnes- 
triers  qui  dévoient  les  prendre  et  les  conduire  aux 
vespres,  en  l'ordre  qu'ils  avoient  gardé  le  matin  allans 
entendre  la  messe^  et  voir  monter  la  représentation  de 
la  Vierge  dans  le  ciel  de  la  chasse,  dont  voicy  la  des- 
cription. 

Cette  chasse  (que  le  peuple  appelle  ordinairement  la 
cassCy  par  la  corruption  de  langage,  qui  lui  fait  souvent  pro- 
noncer Cil  de  même  que  le  QV  des  Latins  et  le  K  des  AI- 
lemans,)  est  une  machine  faite  de  bois  et  d'une  forme  un 
peu  plus  longue  que  large,  tant  au  dehors  qu'en  dedans, 
mais  qui  paroît  ronde  au  tcmj)s  de  la  solennité  de  la  feste 
de  l'Assomption  de  Nostrc  Dame,  par  l'ainstemcnt  de 
plusieurs  ornements  de  diverses  matières  peintes  et 
ftiçonnées.  Elle  est  élevée  au  dessus  du  grand  autel  à  la 
hauteur  des  galeries  du  chœur  de  Saint-Jac(|ucs.  Aussi 
est-elle  soutenue  par  le  devant  de  deux  grands  arbres, 
tels  que  sont  ceux  dont  on  fait  les  plus  hauts  mats  des  na- 
vires, et  par  le  derrière  des  murailles  de  cette  église.  Il  y  a 
dans  le  milieu  de  cette  chasse  une  forme  de  ciel,  où  l'on 
voit  tourner  un  (rrand  soleil  dont  le  corps  reluit  de  même 
que  le  plus  fin  crisî..!,  H  !''«  rayons  (|ui  renvironnent 
sont  dorez  et  lumineux,  de  manière  que  l'on  diroil  f|ue 
les  étoilles  qui  sont  dans  le  ciel  brillent  par  la  communi- 
cation de  sas  lumières.  On  apperçoit  aussi,àcosté  do  ce 
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grand  astre,  la  reprcseiilalion  du  l'ère  Eternel,  sous  la 
figure  d'un  beau  et  vénérable  vieillard,  babillé  à  la  mode 
de  quelque  monarque,  couronné  d'une  Ibiare. 

Plusieurs  anges,  vestus  d'étoffes  légères,  sont  placés 
au-dessus  et  au  devant  du  ciel.  Quatre,  qui  sont  de 
grandeur  d'homme,  sont  posez  sur  des  verges  de  fer, 
lesquels  les  détachent  de  la  machine  et  les  soutiennent 
en  l'air,  ne  les  retenant  qiie  par  le  milieu  du  dos,  avec 
un  tuyau  ou  barre  de  fer  dont  on  se  sert  pour  les  faire 
remuer,  ou  leur  faire  battre  les  aisles,  ou  bien  en  courber 
et  redresser  les  plis  et  les  replis,  selon  le  ton  et  la  ca- 
dence de  la  musique  et  du  chant  de  l'église  ;  ou  bien 
encore  pour  leur  faire  mouvoir  la  teste  de  temps  en 
temps,  tourner  incessamment  la  couronne  qui  est  dessus, 
et  enfin  agiter  leurs  bras  et  leurs  corps,  lantostà  droite, 
tantost  à  gauche,  lorsqu'après  le  service  divin  on  veut 
éteindre  les  cierges  qu'ils  portent  sur  des  chandeliers. 
Il  y  a  au  dessus  de  ce  ciel  de  la  chasse  cinq  autres  anges, 
deux  desquels  sont  debout  aux  deux  extrémitez  de  la 
machine  ;  chacun  d'eux  tient  une  palme  dans  une  main, 
et  dans  l'autre  une  trompette,  qu'ils  embouchent  si  à 
propos  quand  les  orgues  jouent,  (ju'il  semble  prescjue 
que  le  son  des  orgues  est  celuy  de  leurs  trompettes. 
Trois  autres  anges,  plus  petits  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  sont  suspendus  et  placez  d'une  façon  trian- 
gulaire sur  une  {)yramide  dont  le  pied  est  posé  sur  le 
milieu  du  haut  de  la  machine,  et  la  pointe  eslevée  jusqu'à 
la  voûte  de  l'Eglise.  Néantmoins,  comme  s'ils  vouloient 
chanter  un  trio  à  la  louange  de  la  sainte  Vierge,  chacun 
d'eux  lève  les  bras  et  décharge  à  la  fin  du  service  un 
marteau  sur  une  clochette  au  ton  de  VAve,  Maria,  yratir 
Dei  plena,  per  sœcula.  Un  plus  petit,  (jui  paroît  au-dessu^ 
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(le  rouverliirc  du  ciel,  se  incitant  alors  do  la  partie, 
remue  les  bras  et  bat  fortement  des  mains  pour  témoi- 
f,'ner  par  ses  a[)plaudissemens  la  joyc  qu'il  a  de  voir 
Nostre-Dame  montée  au  ciel,  après  y  avoir  esté  élevée 
par  des  anges  en  cette  manière. 

Dès  lors  que  Monsieur  le  Cnrc  monte  à  l'autel  pour  y 
célébrer  solennellement  la  sainte  messe,  au  Jour  de  la 
festc  de  l'Assomption  de  Nostre-Dame,  deux  anges 
descendent  du  ciel  de  la  châsse,  se  tenans  debout  sur  une 
solive  peinte,  ou  barre  de  fer,  longue  de  trois  ou  quatre 
pieds,  doiii  une  extrémité,  (jui  est  jointe  à  un  des  masts 
de  la  machine,  coule  insensiblement  en  bas  |)ar  des 
ressors  secrets  que  ceux  de  la  conl'rairie  du  Soleret  (I) 
l'ont  jouer.  Ces  anges  estans  parvenus  au  pied  de  ce  mast 
qui  est  derrière  le  grand  autel,  et  une  haute  et  belle 
représentation  de  la  Vierge,  vestuc  de  riches  habillemens, 
ayans  esté  placée  au  milieu  de  ces  anges,  on  la  fait 
monter  en  leur  compagnie,  mais  c'est  d'une  manière  si 
lente  qu'elle  ne  paroit  au-dessus  de  la  contretable  de 
l'autel  (ju'a[)rès  un  temps  (pie  la  curiosité  des  assistans 
trouve  ordinairement  trop  long.  Avant  l'an  \(V.iO  ou 
environ,  que  l'on  fit  (îcltc  contretable  du  grand  autel,  il  y 
en  avoit  une  petite  au-dessus  de  laquelle  estoit  une  forme 
de  jardin  dont  les  arbres,  les  llciirs  et  les  fruits,  faits  de 
cire  peinte,  s'(!stcndoient  depuis  un  des  |)illiers  du  clwcnr 
jiis([u'à  l'autre  (pii  luy  est  op[)osé.  De  sorte  que,  lors(pj'on 
faisoit  monter  cette  représentation  de  la  Vierge,  il  scm- 
bloit  qu'elle  sortoit  de  ce  jardin,  ainsi  que  Nostre-Dame 

(1)  Assclinc  pnrliTQ  plus  loin  de  la  conTréric  du  Soleret,  qui  avait  pour 
but  d'honorer  la  Niitivité  de  Notre-Dame.  Cette  coiirrériR  se  pr(!tendait 
plus  ancienne  que  celle  de  l'Assoniptioii.  —  Voir  les  }lémoires  manus- 
crits de  rnbb(^  (iuibert. 
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fit  aiUrcslbis  de  cchiy  de  Gctiiscmîiiii,  auprès  du(|iiel  son 
cor|)S  fut  inhumé  selon  la  Iradilion  des  sainls  Pères  (a). 
Ce  <|ij'il  y  a  de  plus  surpnMianl  est  (ee  nie  scMnIile)  {\[\r. 
cette  image  de  la  Vierge  (ipioi  (|n'elle  soit  [)ortée  en  l'air 
et  plantée  debout  snr  la  barre  on  solive  (|nc  j'ay  repré- 
sentée) remue  les  bras  et  ouvre  les  mains,  (|u'elle  tient 
ordinairement  jointes  d'une  contenance  pieuse  et  modeste, 
montant  au  ciel  où  la  re|»résenJation  du  Père  Eternel  est 
assise  et  semble  l'attendre  pour  la  recevoir,  et  luy  domier 
sa  bénédiction  par  trois  fois,  au  moment  (|u'elle  y  est 
parvenue  et  couronnée  par  un  ange. 

Au  reste,  bien  que  la  chasse  ne  fit  voir  que  des 
choses  si  pieuses  et  si  bien  inventées,  elle  n'a  pourtant 
pas  esté  touiours  agréable  à  tout  le  monde.  Si  (|uelques-uns 
l'ont  admirée,  d'autres  l'ont  méprisée  jusqu'à  conjurer  sa 
ruine.  Ce  (jui  fit  (pie,  Tan  KJ-i?,  leRoyLoiiys(iuatorzièmc 
et  la  Reine  Régente,  sa  mère,  estans  venus  à  Dieppe 
(comme  nous  dirons  sur  cette  aimée-là)  des  personnes  de 
considération  et  même  de  probité,  soJlic^itèrent  Leurs 
Maiestez  d'ordonner  que  la  chatme  eut  de  la  casse,  do. 
même  (ju'en  avoicnt  eu  les  A[)ntres  et  les  Jeux  dez 
l'an  \(')l]h,  au  temps  (ce  me  semble)  (\iic  l'avocat  Martel 
estoit  maistre  de  la  confrairic  de  rAssom|)tioii  ;  après 
avoir  eu  leurs  règiemens  (ainsi  «pie  nous  avons  vu)  et 
leur  confirmation,  lors(|ue  l'avocat  l.cl'evrc  estoit  maistre 
delà  même  confrairic,  en  l'année  1183.  Leurs  Maiestez 
toutesfois  trouvèrent  Ixm  (pie  la  chasse  fut  maintenue  et 
son  exercice  continué ,  à  cause  (sans  doute)  (prellcs 
eurent  de  la  vénération  pour  son  anti(piitc  et  pour  le 
grand  mystère  (pi'elle  leur  représenta  av(;c  tant  de  modcî- 

[a)  a.  Joannc!!  Danufic,,  orM.  'i  '!<'  />iirmili(in<'  Ihi-^iarv,  siili  liiiciii .  Iljiroii.  Iniii.  I    ttiM    liciini,. 
>n  tnu    Haliil.  Itl 
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nitioi),  (jiie  les  reinuements  excessifs  de  quelques  anges 
et  le  badinagc  du  petit  Griin[)C-sur-Lais  ne  causèrent  pas 
dans  le  lieu  du  S;uictuairc  tout  le  bruit  et  l'insolence 
dont  on  s'estoit  plaint  et  (jue  l'on  vouloit  faire  cesser  en 
ostant  la  chasse,  conune  si  elle  eut  esté  la  cause  d'un  si 
mauvais  effet,  plutost  (pie  ceux  (}ui  en  font  jouer  les 
ressors. 

Ensuite  de  toutes  ces  solcnnitez  et  cérémonies,  tant 
de  la  veille  que  de  la  feste  de  l'Assomption  de  Nostre- 
Dame,  on  apprestoit  un  magnifique  soupe  dans  la  grande 
salle  de  l'Hotel-de-Ville  où,  pendant  que  les  maistres  de 
la  confrairie,  les  principaux  de  la  ville  et  tout  le  beau 
monde  étoient  régalez,  la  grande  bande  des  violons  de 
Rouen  s'efforçoit  de  les  récréer  d'une  douce  et  agréable 
manière,  aussi  bien  que  pendant  le  bal  que  l'on  donnoit 
après  ce  repas.  En  quoy  nos  prédécesseurs  donnèrent 
des  marques  de  joye  et  de  magnificence,  de  même  que  les 
Normans  ont  fait  de  tout  temps,  particulièrement  (ainsi 
que  le  sieur  curé  de  Maneval  l'a  témoigné  en  la  section  9 
du  Discours  de  la  Norm.)  aux  festes  des  paroisses,  au 
carnaval,  aux  nopces,  aux  baptêmes,  aux  relevées  de 
couche,  au  don  du  pain  béni  et  autres  occasions,  où  ils 
faisoient  bonne  chère  à  tous  leurs  parens  et  amis.  Il 
est  vray  (comme  cet  autheur  a  dit)  la  misère  du  temps 
a  maintenant  rabatu  beaucoup  des  magnificences  du 
passé. 

Le  lendemain,  16  jour  d'Aoust,  on  faisoit  jouer  dans 
ce  môme  lieu  une  pièce  de  théâtre  que  M.  Dablon  ap- 
pelle un  moral,  dont  le  suiet  (à  ce  qu'il  dit)  estoit  très 
libre  ;  si  bien  qu'il  prit,  l'an  161  G,  celuy  du  siège  et  de 
la  défaite  des  gens  de  Talbot.  La  plus  ancienne  des  deux 
tables  qui  sont  attachées  aux  pilliers  du  cluBur  de  Saint- 
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Jac(|iies  {a)  fuit  mention  rjuc  ce  même  jour  le  Piiy  csloil 
ouvert. 

Mais  (selon  le  morne  M.  Dablon),  le  l7''jonr  dn  même 
mois  estoit  destiné  pour  les  exercices  du  Pny;  et,  seu- 
lement depuis  que  le  moral  a  cessé,  c'est-à-dire  depuis 
environ  l'an  1632,  on  a  commencé  d'ouvrir  au  H)  jour 
le  Puy  des  Jeux  floraux  (ainsi  ([ue  le  sieur  Davity  et  le 
sieur  André  Duchesiie  parlent)  (6),  ou  (comme  dit  le 
P.  Taillepied)  (c)  les  Palinots ,  qui  avoient  esté  (selon 
ces  mêmes  autheurs)  instituez  par  les  bourgeois  de 
Dieppe,  ou  (selon  M.  Dablon)  par  le  corps  de  ville,  à 
l'exemple  de  ceux  de  Rouen. 

Ces  mêmes  autheurs  ajoutent  [d)  que  ce  Puy  fut  ou- 
vert à  tous  les  poètes  et  orateurs,  et  que  les  prix  estoienl 
proposez  pour  ceux  qui  excelleroient  en  la  composition 
des  chants  royaux,  des  balades  et  des  autres  fanfares  de 
la  poésie (  l  ),  comme  sont  les  rondeaux  et  les  épigrammes. 


loi  l,a  Ubio  rapporti'O  en  la  page  suivanlc.  --  i,b)  I.c  sieur  Davity  au  tome  ï  en  l'ii'urop»  ;  In 
sieur  riuchcsuo  au  livre  des  Antiq.  dt-n  principalon  villeit.  —  (c)  Le  P,  Taillepied  au  chap.  41  du 
livre  dtia  Antiq.   df    itou*».    --    [^d)   Les  mi^nies  aux  iu<^ine»  endroits. 

(1)  Les  Fanfares  de  la  poésie  ;  Taut-il  prendre  en  bonne  ou  en  mauvaise 
part  cette  expression  [)llloresquc  de  notre  clironiqueur?  Nous  pcnrhons 
pour  le  premier  sens,  mais  il  est  bien  certain  que  tous  les  contemporains 
d'Asseline  ne  panaj^eaient  pas  son  enthousiasme  pour  la  poésie  palinn- 
dlque.  Telle  est  à  ce  sujet  l'opinion  d'un  des  hommes  les  plus  célèbres  de  ce 
temps,  Daniel  lluet,  évéque  d'Avranches  :  «  A  peine  peut-on,  dil-il,  s'é- 
«  lever  à  la  sublimité  de  l'ode  et  soutenir  sa  longueur.  C'est  ici  le  pays 
»  et  la  saison  des  triolets  et  des  madriijaux;  et  l'on  ne  se  ;;uindc  pas  jus- 
»  qu'au  sonnet,  sans  effort  :  et  qui  pourra  les  terminer  par  quelques  con- 
»  clusions  fines  et  piquantes,  que  l'on  appelle  pointes,  celui-là  emportera 
»  sans  contredit  ces  belles  feuilles  toujours  vertes,  qui  gardent  tes  noms  de 
»  vieillir.  Ceux  qui  n'ont  point  le  sentiment  de  la  belle  pnëaic,  en  ont  rcn- 
»  formé  toutes  les  règles  dans  celles  de  la  versification.  Une  cadence  rude, 
»  une  césure  mal  jointe,  une  rime  peu  heureuse,  un  terme  hazardé,  rui- 
»  nent  un  ouvrage  estimable  d'ailleurs,  plein  de  beaux  tours,  d'élévation 
»  et  d'harmonie.  C'est  sur  ces  règles  que  les  prix  se  distribuent  dans  ces 
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Il  csl  vray  (an  rapport  de  M.  Dablon)  (|ue  cette  dernière 
sorte  de  poésie  n'a  esté  présentée  en  ee  Puy  que  depuis 
l'établissement  du  collé{;e  de  Dieppe. 

Un  vieux  registre  (a)  porte  que  ces  prix  eonsistoient, 
environ  l'an  1 47  1 ,  en  une  (îouronne  d'or  qui  estoit  pour 
le  premier  chant  royal,  en  un  chappeau  d'or  pour  le 
second,  en  une  affiquo  d'or  pour  la  meilleure  ballade, 
et  en  un  anneau  d'or  garni  d'une  pierre  [)Our  le  rondeau, 
et  que  ces  prix  ayant  esté  distribuez  à  ceux  qui  les 
avoient  méritez,  ils  dévoient  les  porter  en  la  procession 
qui  se  devoit  faire  en  l'Eglise,  si  bien  qu'un  d'eux  y 
marchoit  la  couronne  sur  la  teste,  un  autre  y  portant  le 
chappeau,  un  troisième  ayant  l'affique  attachée  devant 
sa  poitrine,  elle  dernier  son  anneau  à  un  de  ses  doigts. 
Enfin,  en  suite  de  cette  cérémonie  (selon  ce  registre)  (&), 
ces  prix  estans  redimez  par  le  maistre  en  charge  suivant 
l'ancienne  coutume,  il  payoit  pour  la  couronne  cinq 
francs,  pour  le  chappeau  de  laurier  quatre  francs,  pour 
l'affique  trois,  et  pour  l'anneau  deux  (1).   Mais  voyons 

laj  Selon  un  Tieil  regialre  touchant  cea  cérémonies.  --  (b)  Lii  même. 

»  tribunaux  de  Normandie,  que  Ton  appelle  Palinods.  A  ce  compte  les 
»  poésies  de  Fracastor  et  celles  même  de  Malherbe  y  auroient  eu  du  des- 
r.  sous...  —  Ilueiiana,  p.  177.  » 

Il  Taut  avouer  que  les  modèles  de  poésie  palinodiquc  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  donnent  complètement  raison  à  celte  critique  sévère. 

On  peut  pour  ce  qui  concerne  les  Palinods  de  Dieppe  recourir  aux 
études  consciencieuses  de  M.  Ballin  dans  le  Précis  des  Travaux  de  l'Aca- 
dém'e  de  Rouen,  année  1838,  ou  au  Recueil  des  Antiquitez  et  Smgularilez 
de  la  ville  de  Rouen,  de  N.  Taillepied,  chap.  xLiv. 

(1)  Du  temps  de  l'abbé  Guibert,  la  couronne,  le  chapel  en  forme  de 
laurier  et  l'affique  étaient  seulement  d'argent.  A  ces  prix  il  ajoute,  avec 
la  bague  dor  montée  d'un  faux  diamant,  une  palme  d'argent  pour 
l'épigramme  latine. 

Les  lauréats  ne  gardaient  point  ces  bijoux  que  la  confrérie  rachetait 
après  I  Octave  de  la  fête  pour  une  somme  égale  à  celle  qu'indique  Asseline. 
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A  ce  propos  ce  que  dit  In  plus  ancienne  des  deux  tables 
qui  sont  attachées  aux  pillicrs  du  chœur  de  Sainl- 
Jacques. 

Elle  fiiit  mention  que,  l'an  de  grâce  1578  (a),  la  festc 
de  la  glorieuse  Assomption  de  Nostre-Dame  l'ut  célébrée, 
honnorable  homme  Jean  Co(|ucrcl,  conseiller  de  la  ville, 
estant  maistre  pour  sa  première  année,  et  que  les  solcnni- 
tez  accoutumées  |)Otir  la  décoration  de  celte  feste  furent 
observées  tant  la  veille  que  le  jour;  que  le  lendemain,  le 
Puy  fut  ouvert,  et  qu'après  avoir  déclamé  un  moral  mons- 
trant  que  par  la  vertu  les  hommes  parviennent  à  l'hon- 
neur, on  y  présenta  plusieurs  chants  royaux,  balades  et 
rondeaux  en  l'honneur  de  la  fcsle,  lesquels,  après  les 
délibérations  mêmemcnt  faites  avec  les  anciens  maistrcs 
et  autres  nobles  personnes  assemblées  en  l'hôtel  com- 
mun de  la  ville,  furent  enfin  adjugez,  à  sçavoir  :  la 
couronne  à  maistre  Adrian  de  Louvrcur  pour  le  meilleur 
chant  royal  ;  le  chappeau  de  laurier  à  maistre  Thomas 
Le  Vasseur  pour  l'autre  chant  royal  ;  l'affiquc  à  maistre 
Pierre  Cahart  pour  lu  meilleure  ballade,  et  l'anneau  à 
maistre  Michel  F.ourdel  pour  le  rondeau,  Lesquelles 
pièces  furent  rapportées,  et,  après  que  les  poètes  eurent 
rendu  grâce,  furent  rédimécs  par  le  maistre  et  le  prince 
du  Puy,  lequel  donna  pour  ces  joyaux  un  prix  d'honnctc 
valeur,  comme  il  est  et  a  esté  accoutumé  depuis  l'an 
13.20  que  ce  Puy  fut  érigé,  et  continué  jusfju'à  ce  jour, 
ainsi  que  l'on  peut  voir  [)ar  les  registres  et  les  mémoires 
qui  nous  ont  esté  laissez  par  nos  devanciers.  Ce  sont  ses 
propres  termes. 

D'où  nous  pouvons  aisément  apprendre  que,  si  la 
procession  de  la  veille  de  la  teste  de  l'Assoiuption,  la 

^11)  Scluii  util'  ancienne  table  du  pilier  d«  l'i'glise  di;  Saiul-Jjcc|ut'i. 
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chasse,  les  cérémonies  et  les  jeux  qui  regnrdoicnl  ce 
mystère  ont  esté  institues,  afin  d'en  faire  la  soleruiilé 
avec  plus  de  pompe  et  plus  d'éclat,  au  temps  (pie  nous 
avons  marqué,  le  Puy  et  les  Palinots  avoient  esté  établis 
longtemps  auparavant  par  les  habitans  de  Dieppe.  En 
elTet,  je  trouve  dans  les  livres  de  ces  autlieurs  (fue  je 
viens  de  citer,  que  le  Puy  de  I)ie[)pe  fut  au  moins  érigé 
en  l'honneur  de  l'Assomption  et  de  la  Nativité  de  la 
Sainte  Vierge,  à  l'exemple  (dit  le  Père  Taillepied)  (a)  de 
celuy  que  les  habitans  de  Rouen  avoient  institué  en 
l'honneur  de  son  Immaculée  Conception,  après  que  plu- 
sieurs se  furent  associez  et  enrôlez  en  la  confrairie  ([ui 
en  fut  faite  environ  l'an  1074  (b). 

Pour  ce  qui  est  du  mystère  de  l'Annonciation,  je  peux 
assurer  (pie  les  Dieppois  le  respeetoient^  aussi  bien  que 
celuy  de  la  Nativité,  avant  môme  la  construction  de  l'église 
de  Saint-Jacques.  Car  je  sçay  de  bonne  part  que,  pour 
les  célébrer  avec  plus  de  solennité  et  faire  mieux  jouer 
les  ressors  de  leurs  représentations,  on  fabriqua,  dans  le 
chœur  et  dans  la  nef  de  cette  église,  certains  pilliers, 
avec  tant  d'industrie  et  de  hardiesse  qu'au  lieu  de  les 
faire  massifs,  on  les  fit  creux  (juasi  jusqu'aux  fondemens, 
en  sorte  que  par  ies  marches,  (jui  en  font  toute  la  gar- 
niture, on  pouvoit  y  descendre  lorsqu'il  falloil  y  {iréparer 
ou  bien  faire  remuer  les  représentations  de  ces  deux 
mystères  par  des  ressors  aussi  secrets  que  ceux  de  la 
chasse.  En  quoy  il  paroît  (jue  les  dévotions  de  nos  an- 
cestres  estoient  sensibles  et  semblables  à  celles  des  habi- 
tans de  |)lusieurs  autres  villes,  tant  de  France  que  de 
plusieurs  autres  royaumes. 

{iij    l,c  1'.  Taillepied  au  cbap.  i)  de  son  livre  des  Mltiquitei  if  Sinnularitci  de  Houiiii  -■  \b)  I.u 
m6tue  au  cliap,  3!' 
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Le  registre  dos  rrglcincns  dont  nous  avons  parlé  au 
suiet  (les  cérémonies  (jue  les  Apôlres  faisoient  la  veille 
et  le  jour  de  l'Assoinplion  de  la  Divine  Marie  (a),  fait 
mention  de  celles  (jui  csloient  observées  le  jour  de  la 
fcste  de  sa  Nativité,  par  six  prophètes  de  l'ancien  testa- 
ment, par  (juatre  docteurs  de  l'église,  par  deux  roys  et 
par  les  quatre  Evangélistes,  lescpiels  sortoient  tous  de 
compagnie  de  la  maison  de  ville  et  alloient  en  l'Eglise 
de  Saint-Jacques  pour  y  exercer  leurs  fonctions  selon 
que  je  vais  dire  : 

Tous  ces  personnages  ayans  baisé  l'autel  et  pris  les 
places  qui  leur  avoient  esté  destinées,  les  quatre  Evan- 
gélistcs  et  les  quatre  Docteurs  qui  estoient  d'iin  costé 
et  les  six  Prophètes  et  les  deux  Roys  qui  estoient  de 
l'autre,  se  disposoient  pour  y  réciter  plusieurs  vers  l'rar.- 
çois  faits  en  forme  de  ballades,  après  que  le  prologue, 
qui  commençoit  par  ce  texte  de  Salomon  :  Tota  pulchra 
es,  etc.,  ainsi  qu'avoit  fait  eeluy  de  la  feste  de  l'As- 
somption, leur  auroît  donné  lieu  de  parler  à  leur  tour, 
en  cette  manière  : 

Le  premier  de  ces  Prophètes ,  lequel  représentoit 
Isaye,  déclamoit  une  ballade  qui  avoit  esté  faite  sur  les 
vertus  et  les  louanges  de  la  Nativité  de  Nostre-Dame. 
Le  refrain  de  cette  sorte  de  poëme  estoit  : 

Fleur  de  beauté  sur  toute  non  pareille. 

Celuy  qui  représentoit  l'évangéliste  Saint  Mathieu  et 
avoit  esté  invité  par  deux  vers  françois  de  parler  ensuite, 
récitoit  une  autre  ballade  sur  le  même  suiet,  et  son  re- 
frain estoit  : 

Rose  plaisante,  rendant  odeur  de  grâce. 

(a^  Le  vieux  rtgisirc  ii:s  ré|ik'mcuh  mis  par  i'cnl  r.iii  Il8i,  loiutiant  lis  ^iili'jji.iicz  ir  la  f.sli'  i!p 
l'Assomption 
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Après  (|uoy,  de  même  qu  il  avoit  este  invité  par  le 
premier  Prophète  de  déclarer  ses  sentiniens,  il  invitoit 
aussi  le  prophète  Ezéchicl  de  déclarer  les  siens  tou- 
chant le  même  mystère.  De  sorte  (pic,  parlant  à  son  tour, 
il  répctoit  plusieurs  t'ois  dans  sa  ballade  : 

Le  tvniple  saint,  la  porte  orientale. 

L'évangéliste  Saint  Jean,  estant  aussi  invité  en  la  ma- 
nière que  nous  avons  dit,  tcrminoit  les  trois  strophes 
de  sa  balade  {)ar  cette  ligne  : 

Mère  de  Dieu,  de  toute  gr/lce  pleine. 

Le  prophète  Jéréniic  finissoit  les  strophes  do  la  sienne 
par  celle-cy  : 

Sans  corrompre  le  sceau  de  chasteté. 

L'évangcliste  Saint  Marc  disoit  : 

Moyen  de  paix,  rccouvroncc  de  grâce. 

Le  prophète  Daniel  : 

Riche  rubis,  reluisante  topaze. 

L'évangéliste  Saint  Luc  : 

Vaisseau  orné  de  pierres  précieuses. 

Le  roy  David  : 

Tour  de  David,  forte  et  inexpugnable. 

Le  tlocteur  qui  parloit  sous  le  nom  de  Saint  Augustin 
l'appelloit  : 

Toute  belle,  sans  impcrrection. 

Et  le  roy  Salomon  déclaroit  qu'elle  estoit 

Pour  braver  le  grand  prince  d'Envie. 

Mais  celui  (pii  représonloit  Saint-Ainbroise  la  nom- 
moil  : 

l'.iix   linnlo  d'iimotireuse  alliaiue. 


-'»«  ^,. 
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Le  proplicte  Joël  : 

Source  de  paix,  el  fonleinc  de  vie. 

Le  Saint  Jérosme  : 

Respir  de  vie,  de  santé  recouvrance. 

Le  |)rophète  Osée  : 

Vraye  épouse  du  benoist  Saint-Esprit. 

Enfin,  le  Saint  Grégoire  terminoit  tontes  ces  loùanj^es 
et  les  strophes  de  sa  balade,  disant,  en  l'honneur  de  la 
très  digne  mt;re  de  Dieu,  qu'elle  estoit  venue  au  monde 

Pour  mettre  paix  où  Adam  mit  la  guerre. 

Ce  n'est  pas  tout,  car  pour  clorre  la  feste  de  la  Nativité 
de  Nostre-Danie,  aussi  bien  que  celle  de  son  Assomption, 
les  habitans  de  Diep[)e  ont  fait  el  font  encore  tous  les  ans 
des  feux  et  des  fusées  le  jour  de  leurs  octaves.  Le  lieu 
dont  on  se  sert  pour  exercer  ces  sortes  de  cérémonies 
est  en  partie  sur  la  voûte  de  l'aisle  ou  allée  qui  est  vers 
la  mer,  à  coslé  du  chœur,  et  qui  est  couverte  de  tuile  en 
la  manière  des  derniers  étages  et  des  greniers  des  mai- 
sons, lesquels  sont  appelez  soliers  par  ceux  du  pays,  spé- 
cialement j)ar  les  Rusticjues,  assez  ordinairement.  D'où 
a  pu  venir  le  nom  de  soleret^  c'est-à-dire  petit  solier,  en 
comparaison  des  autres  qui  sont  au-dessus  des  voûtes  de 
l'église  de  Saint-Jacques.  Ce  lieu  est  aussi  en  partie  sur 
la  voûte  de  l'ancienne  chapelle  de  Saint-Sauveur.  Mais 
comme  il  est  de  forme  platte  et  bordé  de  balustres,  pavé 
et  sans  toit,  et  ainsi  exposé  aux  rayons  solaires,  c'est 
de  là  proprement  ({u'cst  veim  le  nom  de  solier  et  celuy 
de  soleret,  son  diminutif,  aussi  bien  que  celui  de  sol, 
(juc  les  Latins  ont  attribué  à  ces  sortes  de  lieux,  dont 
l'ordre  et  l'usage  a  esté  autreslois  prescrit  aux  Israélites 
(selon  (pi'il  csl  dit  nu  ..^2  clrapilic  du  Deutéronome.)  De 
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sorte  que  cet  endroit  est  très-commode  pour  y  bnder 
les  fusées  et  les  grandes  figures  (jue  ceux  de  la  confrairie 
du  Soleret  y  ont  faites  avec  des  lattes,  des  branches  et 
du  papier  peint,  et  façoimé  à  la  ressemblance  des  per- 
sonnes particulières  qui  ont  commis  (luehjues  actions 
dignes  de  repréhension  ou  de  risée.  Car  ce  sont  les 
matières  de  la  jurisdiction  du  Soleret,  lequel  punit  touiours 
du  feu,  sans  autre  forme  et  formalité  de  justice.  Ce  qui 
toutesfois  s'exécute  après  que  ces  figures  ont  esté  tirées 
de  cet  endroit-là  par  le  moyen  de  deux  grosses  cordes, 
et  qu'elles  ont  esté  exposées  en  l'air  sur  un  plancher  de 
pareille  estofe,  à  la  veuë  d'un  très  grand  nombre  de 
peuple. 

Les  habitans  de  Dieppe  s'estans  si  bien  acquittez  de 
leur  devoirs  tant  envers  Dieu  et  la  Sainte  Vierge  qu'en- 
vers leur  monarque  Charles  VII,  jugèrent  à  propos  de  se 
servir  des  moyens  convenables  pour  se  maintenir  dans 
l'heureux  estât  où  ils  se  trouvoient,  et  empeschcr  que 
leur  ville  tombât  sous  la  domination  des  Anglois,  (|ui  ne 
cessoient  de  la  muguctter  (1),  parce  qu'elle  leur  estoit 
aussi  nécessaire  qu'elle  estoit  avantageuse  à  la  France. 

Pour  cet  effet,  ils  formèrent  un  corps  de  ville  com- 
posé de  deux  conseillers  ou  eschevins  et  d'un  procuireur 
syndic,  et,  ensuite  de  l'acquisition  qu'ils  firent  d'une 
maison  au  quartier  du  Moulin-à-Vent,  ils  y  formèrent  un 
hotel-commun,  imilans  en  cela  l'exemple  des  autres 
villes,  qui  ne  pouvoient  se  conduire  ni  subsister  sans 
conseil,  non  plus  que  les  Estats  et  les  Empires.  Mais 
parce  que  ce  quartier  et  cette  maison  de  ville  estoicnt 
trop   éloignez  et  trop  incommodes,   ils  en  voulurent 

(1)  Muguelter,  convoiter.  —  Voir  U'  thrlionnairc  de  Trémtux.  (]e  mol 
vient  sans  doute  «le  mauguedcr,  guetter  iiicchainineiii. 
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une  autre  ;  ce  qui  fit  qu'ils  prirent  à  fieffc  (selon  que 
nous  dirons  sur  l'an  1477)  celle  de  l'Escu  de  France, 
laquelle  consistoit  en  un  tcnement  de  maisons  que  la 
demoiselle  Aliz  Bouchart,  veuve  de  deffunt  Jean  Miflant, 
avoit  donné  à  l'église  de  Saint-Jacques,  le  mercredy 
dernier  d'avril  de  l'année  1447,  moyennant  un  obit. 
Remaniuons  en  passant  que,  suivant  que  cette  demoi- 
selle avoit  stipulé  par  contrat  de  la  Ibndation  de  cet 
obit,  son  corps  a  esté  inhumé  dans  le  chœur  de  cette 
église,  devant  le  grand  autel,  sous  une  grande  tombe 
noire. 

Le  nombre  des  Eschevins  estant  trop  petit,  on  l'aug- 
menta, l'an  1448  ou  (selon  un  autre  mémoire)  l'an  144Î), 
car  on  en  créa  deux  autres  qui  furent  joints  aux  deux 
premiers. 

Je  trouve  (selon  l'histoire)  (a)  que  les  Dieppois  s'exer- 
çoient  alors  en  leur  trafic  de  mer  ;  mais  que  les  Anglois 
furent  si  iniustes  que,  contre  la  teneur  des  articles  de 
la  trêve  faite  entre  le  roy  Charles  VII  et  le  roy  d'Angle- 
terre Henry  VI,  ils  brassoient  des  trahisons  en  Bretagne, 
prenoient  des  villes,  etc.,  et  voloient  les  marchans  Ro- 
chelois  et  Die|)pois,  et  autres  suiets  de  Sa  Maiesté. 
Monsieur  Desmarais  ne  dormoit  pas  cependant,  mais  il 
s'occupoit  à  faire  achever  ou  réparer  les  fortifications  de 
Dieppe,  ou  bien  il  en  faisoit  de  nouvelles,  ne  doutant 
pas  que,  pour  conserver  cette  ville  au  roy,  il  ne  falloit 
pas  moins  de  vertu  (|uc  pour  en  faire  la  conqueste.  Bien 
davantage,  ce  brave  Capitaine  de  Dieppe  entreprit,  non- 
seulement  d'assurer  le  pays  voisin  en  la  fidélité  (ju'il 
devoit  à  son  souverain,  mais  aussi  de  le  nettoyer  des 
Anglois,  auxquels  il  ne  cessoil  de  donner  la  chasse  avec 

(n)  i.'llinl.  ili   h'riinur  ilu  »ieut  l)u|ilui>,  in  (  harlc»  7 
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beaucoup  de  succez  et  de  gloire.  L'ancienne  histoire 
de  Normandie  fait  foy  {a)  qu'après  avoir  ou  avis  qu'il  y 
avoit  peu  d'Anglois  dans  l'abbaye  de  Fescamp,  il  y  en- 
voya aussitôt  de  ses  soldats,  mais,  comme  ce  fut  secret- 
tement  et  à  petit  bruit,  ils  parurent  devant  la  place  lors- 
que les  habitans  y  pensoient  le  moins,  et,  ensuite  d'une 
rude  attaque,  ils  s'en  rendirent  les  maistres  Elle  aioute 
que  la  fortune  (qui  favorise  ordinairement  les  gens  de 
cœur  et  les  belles  entreprises)  leur  fit  tomber  un  peu 
après  entre  les  mains  cent  Anglois,  qu'un  vaisseau,  qui 
arriva  de  leur  pays  et  entra  avec  la  marée  dans  le 
port  de  Fescamp,  apportait  pour  renforcer  leur  garnison. 
Le  père  Gaguin,  de  qui  l'autheur  de  cette  histoire  de 
Normandie  a  extrait  une  si  mémorable  et  si  heureuse 
expédition,  écrit  en  bons  ternies  qu'elle  fut  exécutée  de 
nuit,  et  que  le  tout  se  passa  en  la  manière  ([ue  nous  venons 
de  voir.  Ex  Diepa  quoque  (dit-il)  {b)  qui  in  prœsidio  erant, 
yartim  Fœcanum  cœnobium  {quod  ad  Oceanum  est)  pe- 
tentes,  noctu  expuifnant.  Nec  loncja  mora  interposita,  ecce 
ah  Anglia  navis,  quœ  circiter  centiim  milites  ad  Fœcani 
prœsidiiim  ferebat,  ad  portiim  appellitur.  Quos,  Fœcanicœ 
oppugnationis  ignaros  et  ideo  in  continentem  egressos, 
f ranci  {scilicet  Deppenses)  comprehendunt. 

Le  roy,  touiours  satisfait  des  services  des  Dicppois, 
continuoit  de  leur  accorder  de  nouvelles  grâces.  Suivant 
des  patentes  du  17  d'octobre  de  l'année  1450  (c).  Sa 
Maiesté  leur  donna  une  exemption  des  quatriesmes  et 
de  quelques  autres  sortes  d'aides  (1),   et,  par  d'autres 


(aj  L'ancienne  Hitl.  de  flform.   sur  l'an  UW.  --  tbil'.  Hob   Gs,  linus,  lih.  10  ic  or/g.  et  gett. 
Fratwor.  p.  230.  -•  (c)  Selon  ledit  Reg.  do  la  Huis,  de  Ville. 

(1)  Ordonn.  des  Roys  de  France,  loin.  XIV.  p.  Oi).  —  Recueil  général 
des  EdUs,  Déclarai  ions,  elc    précité,  fol.  14 
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patentes    (loniiécs   à    IMontis-lez-Tours  le  4   de  mars 

1451  (a),  elle  les  exempta  de  payer  aucun  qiiatriesme  de 

vin  et  d'autres  boissons  pendant  trois  années.  Mais  Sa 

Maiesté,   estant   à  Mehun-sur-lseure,    donna  d'autres 

lettres  le  5  de  mars  1464,  par  les(iiielles  elle  permettoit 

aux  habitans  de  Diej)pe  de  prendre,  des  deniers  d'oc- 

troy,  la  somme  de  trois  cents  livres  i)ar  chacun  an,  pour 

estre  employées  aux  Ibrlifieations  de  cette  ville,  jusqu'à 

la  fin  de  l'octroy  ;  et,  le  18  de  juin  de  l'année  1457,  elle 

en  donna  encore  d'autres  qui  permettoient  aux  mêmes 

habitans  de  continuer  à  cueillir  et  lever  des  aides  pour 

subvenir  aux  réparations  des  fortifications  de  Dieppe,  du 

quay  et  des  jettées.   Enfin,  selon  d'autres  patentes  du  j 

1  d'avril   1459,  les  Dieppois  eurent  la  permission  de  'i  1 

lever  des  aides. 

Mais,  après  la  mort  du  roy  Charles  Vil,  Louys  XI,  i  \ 

son  fils  et  son  successeur,  fit  plus  de  bien  à  sa  bonne 
ville  de  Dieppe  (1).  II  confirma,  par  des  lettres  patentes 
données  au  mois  de  septembre  de  l'année  1463  (i),  tous 
les  privilèges  qui  luy  avoient  esté  accordez  (2).  Par 
d'autres  lettres  du  vingt-([uatrième  d'octobre  de  l'an- 
née 1466  (c),  ce  monarque  confirma  de  reclicf  ces  privi-  I 
léges,  et  le  Iranc-saler  du  poisson  (3)  ;  et  il  exempta  les  / 

(o^  U  mfme.  —  ib)   Là  même.  --  (c)  ]À  même,  •  \ 

I 

(1)  Louis  XI  aima  toujours   Dieppe,  Ihédtre  du  ses  premiers  exploits.  , 
Plusieurs  actes,  datés  de  cette  ville  en  juillet  1i(>'»,  prouvent  qu'il  y  résida 

quelque  temps  vers  cette  époque;  il  y  revint  après  une  excursion  Ires  courte 
k  Abbeville,  et  n'en  partit  que  pour  se  rendre  à  Rouen  et  au  château  de 
Mauny,  près  la  Bouille,  où  il  passa  plus  de  huit  jours.  —  Ord.  des  ttoys 
de  France,  toin.  XVI,  pag.  221-233. 

(2)  Ord.  des  Roys  de  France,  tom.  XIV,  p.  81.  —  Recueil  général,  etc.  ,  ^ 
fol.  18.  '^' 

(3)  Rcc.  gén.,  fol.  20.  ,, 
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Dieppois  de  l'imposition  foraine ,  suivant  les  patentes 
du  12  d'avril  de  l'année  1467  (I). 

Tant  de  bienfaits  ne  furent  pas  inutiles,  car,  outre 
que  Dieppe  fut  mise  en  estât  de  mieux  résister  à  ses  en- 
nemis, ses  habitans  en  devinrent,  non-seulement  plus 
affectionnez  au  service  de  Sa  Maicsté,  mais  aussi  plus 
fiers  et  plus  redoutables.  De  sorte  que,  la  guerre  ayant 
recommencé  l'an  147 1  {a)  entre  le  roy  et  le  duc  de 
Bourgogne,  dont  l'ayeul  avoit  autresfois  (comme  nous 
avons  dit)  fait  surprendre  cette  ville,  ils  se  défendirent 
si  bien,  ainsi  que  firent  les  habitans  d'Arqués  (b),  que 
le  Bourguignon,  qui  avoit  commencé  de  battre  aux 
champs  avec  toutes  ses  forces,  l'an  1472,  et  une  fureur 
aussi  brutale  et  aussi  effroyable  que  l'histoire  représente, 
fut  repoussé  et  battu  aussi  bien  qu'à  Rouen  et  aux  autres 
bonnes  villes  et  fortes  places  (c).  Ce  qui  fit  qu'il  dé- 
chargea sa  rage  sur  les  villages  et  les  bourgades,  brû- 
lant partout  les  bleds,  notamment  au  Baillage  de  Caux 
qui  en  reçut  un  dommage  inestimable.  Et  (comme  a  re- 
marqué un  autheur  de  ce  temps-là)  ce  fut  jusfiues  aux 
portes  de  Dieppe,  oii  il  avoit  voulu  mettre  des  gens  pour 
s'en  assurer  et  exécuter  ses  desseins  qu'il  avoit  formez  au 
préjudice  du  roy  et  de  son  estât,  selon  que  l'on  pourra 
apprendre  de  l'histoire  et  chronique  de  Messire  Philippes 
de  Commines,  au  chap.  24  et  au  chap.  60.  Ce  qui  fut 
peut  estre  exécuté  par  un  effet  du  souvenir  de  l'estime 
que  ses  prédécesseurs  avoient  eue  de  Dieppe  dez  l'an 
1416,  ou  bien  de  l'animosité  qu'il  avoit  conçue,  l'an 
1464,  à  l'occasion  du  bâtard  de  Rubempré,  qu'un  petit 

(a)  Dupleii.  en  «on  Hi«l.  de  France.  —  (*)  L7n»«n(.  de  VHttt.  de  Korm.  au  ch.  7.  —  (c)  Diiplcii, 
U  même. 

(1)  Ord.  des  Roys  de  France,   loin.  XVII,  p.  77.  —  Rec.  gin.  fol.  22. 
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navire  de  guerre,  (jui  estoit  parti  de  Dieppe,  avoit  porté 
en  Hollande,  etc.,  selon  qu'il  est  dit  au  premier  chapitre 
de  l'histoire  de  jMess.  Philippes  de  Commines.  1  "^ 

Après  cette  fâcheuse  visite^  les  Dieppois,  plus  résolus 
que  jamais  de  s'opposer  aux  entreprises  des  ennemis  de 
leur  repos  et  de  leur  bonheur,  formèrent  le  généreux 
dessein  de  mettre  leur  ville  dans  le  meilleur  estât  (jui 
leur  seroit  possible.  Le  Roy  en  sçùt  bon  gré,  et,  voulant  y 
contribuer  libéralement  à  son  ordinaire,  leur  accorda, 
suivant  les  patentes  qui  en  furent  données  à  Paris  le 
20  de  décembre  1474,  la  permission  de  prendre  en  la 
forest  d'Arqués  le  nombre  de  trois  mille  hestres  pour  , 

les  employer  aux  fortifications  de  Dieppe,  sans  en  payer 
aucune  chose.  Pour  le  regard  des  forces  de  mer,  les 

habitans  de  cette    ville ,   obéissans  aux   ordres  qu'ils  i 

avoient  reçus  du  roy,  par  une  patente  donnée  à  Vernon  I 

l'onzième  d'avril  1475,  fournirent  les  sommes  néces- 
saires pour  équiper  contre  les  Anglois  les  navires  qu'une 
patente  du  13  de  may  1476  nomme  le  Volant,  la  Grande 
Nef  de  Martinet  du  Mur,  la  nef  de  Guillaume  de  la 
Place,  et  la  nef  de  Robert  Guignard  (a).  De  sorte  que, 
pour  ravitaillement  de  ces   vaisseaux,   la  somme  de  | 

646  livres  fut  deuë  aux  Dieppois.  La  même  patente  {b)  \ 

fait  aussi  mention  qu'ils  appointèrent  avec  les  commis- 
saires de  Sa  Maiesté,  pour  la  prise  qui  fut  faite  d'une  \ 

grande  nef  nommée  la  Lupienne  (I). 

« 

(a)  tk  mtme.  —  {b)  lA  mime. 

(1)  Les  archives  de  la  Seine-Inférieure  possèdent  plusieurs  pièces  rela- 
tives à  des  prises  de  guerre,  mentionnées  notamment  dans  les  comptes  des 
receveurs  de  l'Archevêque  de  Rouen,  années  14i9  et  1450. 

Plusieurs  balénicrs  de  Dieppe  pillèrent  celte  année-là  la  ville  d'Avon-  7 

nelles  en  Angielerrc.  —  Àrch.  de  la  Seine-Inférieure,  G.  808  et  tflO.  x- 
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Des  affaires  de  cette  importance  lurent  (sans  doute) 
précédées  et  suivies  de  beaucoup  d'autres,  (jui  cstoienl 
peut  être  plus  importunes  et  plus  embarrassantes.  La 
guerre  avec  l'Anglois  pouvoit  en  estrc  une  source 
féconde,  aussi  bien  que  les  difficultez  (jui  survinrent  sous 
le  règne  du  roy  Louys  onzième.  Néantmoins  les  eschevins 
et  les  habitans  de  Dieppe  entreprirent  de  les  démesler, 
tenant  souvent  conseil  pour  cet  effet  dans  l'hôtel-commun 
de  la  ville,  lequel  fut  enfin  trouvé  si  incommode,  tant  à 
cause  qu'il  estoit  trop  éloigné  qu'à  cause  qu'il  estoit  trop 
petit  (ainsi  que  Monsieur  Dablon  a  témoigné),  que 
Messieurs  de  Ville  en  achetèrent  un  autre,  l'an  1477. 
Selon  que  porte  un  certain  registre  (a),  il  consistoit  en 
un  tenemenl  de  plusieurs  maisons,  manoirs  et  héri- 
tages assis  depuis  la  Grande  Rue  jusqu'à  celle  de  la 
Fessarderie  (1).  L'acquisition  en  fut  faite  des  sieurs 
Thomas  de  Brequetot  et  David  Miffant  (2)  l'aisné,  alors 
trésorier  de  l'église  de  Saint-Jacques,  par  honorables 
hommes  Robert  Eude,  conseiller  de  Dieppe,  et  le  sieur 
Jean  Gallie,  procureur  syndic  de  cette  ville.  Le  contrat 
de  ratification  n'en  fut  toutes  fois  passé  que  l'an  1512, 
auquel  le  nommé  Germain  du  Val,  lequel  avoit  droit  de 
clameur  à  cause  de  sa  femme  qui  estoit  fille  de  Nicolas 
Bouchart,  fut  appaisé  moyennant  la  somme  de  quinze 
livres,  qu'il  reçeut  du  sieur  Geoffroy  Mainet,  procureur 
syndic  de  Dieppe.  Que  si  l'on  ne  voit  plus  le  grand 
tenement  de  maisons  dont  nous  avons  parlé,  c'est  qu'en 

(a)  Ledit  registre  de  la  Mais,  de  Ville  en  forme  d'Inveut.  de  ses  escrits. 

(1)  Aujourd'hui  rue  Vauquelin. 

(2)  David  Miffant  élail  brasseur;  il  en  est  fait  nioiilion,  la  iiiAme  annifo 
1477,  dans  les  ooraplcs  de  l'AichcvcViue.  —  Arcli.  de  la  Seine-Infèr. 
(1.  {$27. 
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suite  de  celle  acquisition  on  en  fil  abattre  plusieurs  pour 
faire  la  vaste  et  belle  place  du  marché,  où  se  débitent 
ordinairement  toutes  sortes  de  denrées  de  provisions, 
et  où  les  bourgeois  ont  coutume  de  s'assembler  lorsqu'ils 
sont  obligez  de  se  mettre  sous  les  armes,  comme  nous 
verrons  de  temps  en  temps.  Si  bien  qu'il  rt'en  est  resté 
que  les  caves  qui  sont  sous  ce  marché,  et  l'édifice  ou 
estoit  autresfois  l'enseigne  de  l'Escu  de  France,  et  qui 
estoit  le  plus  grand  et  le  plus  propre  pour  en  faire  un 
Hôtel-de-Ville.  Quant  à  la  Poissonnerie,  (jui  se  tenoit 
sous  les  Halles  de  la  place  de  la  première  Maison  de 
Ville,  elle  ne  fut  transférée  au  lieu  où  l'on  vend  aujour- 
d'huy  le  poisson  (ju'un  peu  avant  la  réformation  du 
Chartrier. 

Les  Eschevins  et  les  plus  considérables  habitans  de 
Dieppe  ne  cessant  de  délibérer  sur  les  affaires  et  les 
fortifications  de  la  ville,  n'oublièrent  pas  dans  les  coniec- 
tures  présentes  celles  qui  regardoient  le  bon  estât  et  la 
perfection  du  quay,  et  la  construction  d'un  pont  pour 
passer  commodément  de  cette  ville  au  Pollet,  ou  pour  y 
venir  de  ce  fauxbourg,  etc.  Car  J'estime  qu'environ 
l'an  1478,  ils  prirent  la  résolution  d'y  faire  travail- 
ler, et  que  ce  fut  pour  l'exécution  de  ces  grands 
desseins  que  le  roy,  qui  ne  sembloit  estre  né  que 
pour  l'avantage  et  la  gloire  de  Dieppe,  leur  permit 
de  prendre  de  la  pierre  de  grez  à  l'Ailly,  qui  est  sur  le 
bord  de  la  mer  à  deux  lieues  de  cette  ville,  sans  payer 
pour  cela  aucuns  droits,  ainsi  que  disent  les  patentes 
qui  en  furent  données  à  Nemours  le  10  de  juin  de 
l'année  1479.  Ce  fut  ainsi  que  ce  monarque  fit  bien 
voir  en  tout  ce  que  nous  avons  remarqué  qu'outre  beau- 
coup de  bonnes  qualitez,  il  estoit  particulièrement  libéral 
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envers  les  Dieppois,  parce  (sans  doute)  qu'il  les  connois- 
soit  braves  et  fidèles,  et  utiles  à  ses  desseins,  et  (ju'ils 
se  mettoient  toujours  en  effet  d'y  correspondre  par  leurs 
services,  sans  oublier  cependant  ce  qui  regardoit  le 
service  de  Dieu  et  de  Nostre-Dame,  envers  laquelle  ils 
firent  cclatter  de  nouvelles  marques  de  leur  zèle,  resta- 
blissants,  l'an  1482,  les  cérémonies  dont  nous  avons  fiiit 
amplement  mention  sur  l'année  1443. 

Charles  Vlli  ayans  succédé  à  son  père  Louis  onzième 
témoigna  assez  que,  s'il  estoit  héritier  de  sa  (îouronne,  il 
l'estoit  aussi  des  inclinations  bienfaisantes  qu'il  avoit 
eues  pour  Dieppe,  puisque,  dez  l'an  1483,  ce  nouveau 
monarque,  non-seulement  confirma  les  privilèges  de  cette 
ville  (rt),  mais  aussi  accorda  à  ses  habitans  une  exemption 
de  la  somme  de  quatre  cents  cinquante  livres  à  laquelle 
ils  avoient  esté  taxez  par  les  Elus  d'Arqués.  Bien  davan- 
tage (&),  il  semble  qu'il  eut  tant  d'estime  de  leur  courage, 
de  leur  conduite  et  de  leur  expérience  au  fait  de  la 
marine,  que  Henry,  comte  de  Richemont  (qui  estoit 
réfugié  en  France  et  désiré  des  Anglois,  à  dessein  de  le 
faire  roy  au  lieu  de  Richard^  duc  de  Glocester)  ayans 
obtenu  du  roy  Charles  VIII  et  de  sa  sœur  Madame  Anne 
de  Bourbon,  alors  régente  de  France,  tous  les  secours 
qu'il  leur  avoit  demandez.  Sa  Maiesté  voulut  que  l'équi- 
pement de  vaisseaux  et  d'hommes  armez  en  guerre  fut 
fait  à  Dieppe,  d'où  le  Seigneur  de  Chandec,  de  Dauphiné, 
lieutenant  du  comte  François  de  Vendôme,  partit  pour 
aller  descendre  en  Angleterre  et  y  faire  couronner  le 
comte  de  Richemont.  Les  mémoires  qui  en  font  mention 
adioutent  (c)  que  le  Seigneur  de  Chandec  estoit  maistre 

{a)  Le  dit  Ueg.  de  la  Mais,  de  Ville  en  forme  d'Invenl.  de  ses  escrils.  --  (6)  Selon  les  Mémoires 
Se  Mess.  Martin  du  Bellay,  seigneur  de  Langey.  -  -  (i)  La  mJ^nic 
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d'un  navire  dieppois  nommé  le  Poulain  de  Dieppe,  lequel 
fut  (ce  me  vSembie)  le  navire  de  Normandie  dans  le<|uel 
on  mit  une  bonne  somme  d'argent  et  quehpies  pièces 
d'artillerie,  dont  Messire  Philip,  de  Couimines  a  fait  men- 
tion. Ce  (|ui  pourtant  (si  nous  en  croyons  le  sieur  André 
Duchcsue)  (a)  ne  se  fit  qu'après  que  le  comte  de  Riche- 
monl  se  fut  mis  en  mer  avec  les  15  navires  et  les 
1  ,.'')00  Bretons  que  le  duc  de  Bretagne  luy  avoit  baillez, 
et  qu'il  eut  esté  contraint  par  un  vent  contraire  et  une 
furieuse  tempeste  de  venir  prendre  port  à  Dieppe,  d'où 
il  alla  par  terre  en  Bretagne  vers  le  duc  de  cette  pro- 
vince, et  en  France  vers  le  roy  Charles  VIII,  duquel  il 
obtint  un  secours  de  trois  ou  quatre  mille  Normans,  avec 
lesquels  il  s'embarqua  (selon  cet  autheur)  (b)  le  premier 
jour  d'aoust  1485,  à  l'embouchure  de  la  Seine,  .>t  alla  au 
pays  de  Galles  contre  le  roy  Richard  III,  qu'il  combatit 
si  vaillamment  près  Leicestre,  qu'en  l'espace  de  deux 
heures,  il  gagna  la  victoire  et  ensuite  le  royaume  d'An- 
gleterre. De  quoy  le  comte  de  Richemont,  qui  fut  depuis 
Henry  VII,  donna  (ainsi  que  ra|)porte  son  histoire)  (c)  des 
témoignages  de  sa  reconnoissance  en  diverses  occasions. 
Quoy  que  le  roy  de  France  eut  pensé  obliger  l'Anglois 
en  luy  accordant  non  seulement  ce  secours  mais  aussi 
une  somme  d'argent,  il  entreprit  néantmoins  d'inquiéter 
les  Dieppois  eti  l'exercice  de  leur  trafic  et  de  leur  pesche. 
Mais  Sa  Maiesté  y  pourvût,  ordonnant  (selon  les  patentes 
qui  furent  données  au  Plessis  du  Parc,  le  12  de  no- 
vembre 1489)  (d),  qu'on  mit  en  mer  des  navires,  pour 


(i»)  Le  S.  iVndré  Duchosuo  au  19  livre  de  son  IUhI.  d'Anglrhrrc  :  et  Messiri-  Philippe  de  Com- 
iiiioes  aux  cliap.  111  et  112  de  son  Hiflnirc  et  Chronique  qni  ne  p.irle  point  de  In  UiTl^re  de  Seine, 
«eloo  qu'il  me  peut  sourenir,  mais  nenlement  du  navire  de  Normandie  demi  je  viens  de  parler.  -- 
(bj  |,à  m6iiie.  •-  (c)  La  ui6mc.  --  (il)  I.e  dit  Keg.  de  la  Mais,  de  Ville  en  forme  d'Invoiit.  de  se» 
escrits. 
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garder  les  |)CS(!heiirs  de  liaraiics  et  ein|>escl)er  les  Anglois 
(le  les  troubler  diiviinliij,^c.  Selon   un  vidimus  d'autres 
lettres  (|iii  riirent  données;^  Ainhoise  le  3  de  mars  l-1î)(), 
Sa  Maiesl(î  ordonna  (|ii'ofi  lèverait  des  sommes  de  deniers 
|)onr  la  solde  de  la  {^feiidiirmerie  (ju'elle  avoit  mise  «"•' 
pied  pour  eourir  sur  les  Anj^dois,  et,  le  î)  d'octobre  Pi 
elle  imposa  la  ville  de  Dieppe  à  la  sonune  de  5,000  livre», 
pour  subveinr  aux  Irais  de;  la  guerre  des  Anglois  («); 
mais  Sa  Maieslé,  par  des  lettres  du  25  de  juillet  MîKi, 
accorda  la  diminution  do  cotte  somme  de  5,000  livres 
et  se  contenta  de  celle  de  1,015  livres  7  solz  G  deniers. 
•  Après  tout,   il  faut  avouer  (pie  ces  impositions  ne 
furent  pas  si  lïlcbeuses  (pie  les  propositions  d'ini  Domi- 
nicain, nommé  Verus  ou  du  Ver,  lc(picl  prcscba  piddi- 
quement  dans  Dieppe,  l'an  I  ^iî)7,  (pie  Nostre-Dame  n'avoit 
pas  esté  préservée  du  péclié  originel.   Messirc  Henry 
de  Spondc  {h)  témoigne  (pi'il  en  arriva  un  grand  scandale 
en  cette  ville,  cl  (|ue  le  l'rèrc  [)resclieur,  (pii  estoit  doc- 
teur en  théologie,  l'ut  ajourné  à  comparoitre  en  l'Univer- 
sité de  Paris,  et  (pi'il  y  l'ut  obligé  de  révoquer  ce  (pi'il 
avoit  avancé,  et  même  de  jurer  (pi'à  l'avenir  il  ne  croiro 
ni  prescheroit  autre  cliose  (pic  ce  que  l'Université  avoi 
déterminé  (  I  ). 


^«^  L*  ni*mo. --  W  Mean.  Henri  de  S)iund<',i;vi'»qucda  l'ainicr*,  au  tnmc  2d(- I.i  auid' rfri  ,4nnalp< 
du  Card.  Uarron  et  le  aieiir  l'ierri'  l,op|ila,  durtpur   cl  curù  du  Nustre-Oimc  du  Vil. 

(1)  Plus  d'un  siècle  auparnvant,  durant  le  carômc  de  l'année  1388,  un 
scandale  semblable  avait  cnusC!  à  Rouen  une  violente  sédition  qui  ne  fut 
apaisée  que  par  l'intervention  de  l'autorité  royale  et  la  punition  des  im- 
prudents prédicateurs.  Le  Chapitre  de  Rouen  avait  à  cette  occasion  solen- 
nellement adhéré  aui  censures  prononcées  par  l'Université  de  Paris  contre 
Jean  de  Montesono  (ou  de  Montesons)  qui  avait  attaqué  le  glorieux  privi- 
lège de  la  Sainte  Mérc  de  Dieu.  —  Heg.  cap.  16  mars  1387.  Cf.  Ilist.  de 
Charles  VI,  par  Jtiv.  des  llrsins,  p.  «2  de  ledit,  de  Oen  Godefroy;  Baluzc, 
Vit.  l'ap.  Avenion,  t.  II,  col.  1373;  Chrun.  A'orm.  de  P.  Cochon,  p.  183. 
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Le  roy  Charles  VIII  estant  décédé  iOlte  année  sans 
cnfaiis,  Lonys,  duc  d'Orléans,  comme  le  [dus  proche 
prince  du  sang,  fut  élevé  sur  le  Irùnc,  l'an  I  i08  (a).  A 
son  avènement  A  la  couronne,  il  confirma,  |yar  une  pa- 
tente donnée  en  juin,  les  privilèges  de  la  ville  de 
Dieppe  (b).  L'armée  suivante,  cette  ville  ohtinl  de  la 
bonté  du  roy  la  permission  de  prendre  du  sel  au  maga- 
sin ou  A  bord  des  navires  ;  les  patciiles  (;n  furent  doimées 
le  12  de  May  l'an  KiOî),  et,  l'an  1501,  par  d'autres  pa- 
tentes du  23  de  mars,  la  permission  fut  accordée  aux 
pescheurs  et  drogueurs  de  la  côte  de  Normandie  de 
prendre  du  sel  non  gabelle  (cj.  Enfin,  ces  privilèges 
ayans  esté  confirmez  par  les  lettres  patentes  de  Sa 
Maiesté  le  14  de  lévrier  de  l'année  I^O;"),  la  cour  de 
MM.  les  Généraux  en  fit  l'entérinement  le  2 1  jour. 

Ces  faveurs  furent  aussi  considérables  et  aussi  avan- 
tageuses que  nous  [lourrons  faire  remar(|ucr  en  temps 
et  lieu,  il  faut  avouer  cependant  que  sous  im  règne  aussi 
heureux  que  celuy  du  roy  Louis  XII,  les  Diejypois  re- 
connurent sensiblement  (pi'on  le  nommoit  à  juste  titre 
le  Père  de  son  Peuple,  et  (pie  le  gouvernement  et  les 
vertus  de  ce  monarque  ayans  fait  nujlliplicr  (ainsi  (pie 
quelqu'un  a  dit)  {d}  à  millions  les  nobles,  les  marchands 
et  les  peuples,  leur  ville  en  estoit  devenue  plus  puis- 
sante, plus  peuplée,  plus  marchande  et  plus  riche  (pie 
jamais.  Si  bien  (pie  s(;s  habitans  eurent  moyen  de  faire 
éclorre  les  desseins  (pi'ils  avoicnl  coik'US  les  aniuîes  jtré- 
cédentes.  Ce  ne  fut  pas  néaiUmoiiis  sans  en  avoir  informé 
celuy  (1)  de    nos  Uoys,   lequel  ordonna   (pi'une  visite 

(a)  VHilt.  dr  ffanor.   —  (fj|  I^  ltc|!    m  Torrric  d'Invoiit.iirc  îles  rtiTils  de  la  Mtlton  de  Ville    -- 
fc)  th  mtine.  ~  {d)  Lu  sieur  do  JuiKiié,  in  ^im  Dict.  hitl. 

(1)  Nous  croyons  qu'il  fn Ut  lire  :  Iv  Conseil  de  noi  /{()»/«,  f'I  subsliluer  le 
mol  conseil»  ù  «eluy  ilf  desseins  <l(iiis  In  phrnsc  iirc^Tédonlc. 
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scroit  atjp:ir:iv:int  faite  pour  conitoitrc  la  cummudité  ou 
l'iucoininoclili'  de  bâtir  un  grand  pont  en  la  ville  de 
Dieppe,  selon  (|u'il  est  dit  dans  la  patente  dont  '.,3  registre 
en  forme  d'inventaire  des  écTitm'es  de  la  maison  de  ville 
a  fait  mention  (a),  sans  nous  dire  la  date  de  eette  patente, 
ni  le  non»  du  roy  (pii  la  lit  expédier.  Au  reste,  il  e,'  l 
certain  (pie,  suivant  la  résolution  (pii  avoit  esté  prise  de 
construire  ce  pont,  on  commenta  (selon  Monsieur  D'blon 
et  plusieurs  mémoires)  ;\  mettre  la  main  à  i!Cl  important 
ouvrage  l'an  mille  ('in(|  cens  oii/e. 

('oumn;  ce  fut  en  un  endroit  marécageux  cpii  cstoil  le 
plus  direclemcnt  o[)posé  à  la  grande  rue  du  faubourg  du 
Pollet  et  au  cbemin  |>ar  on  on  alloit  à  la  campagne,  on 
eut  bien  de  la  peine  et  on  fit  bien  de  la  dé|iense  A  fonder 
les  six  grosses  pilles  ou  pillicrs  (pii  le  soutiennent  et  sont 
faits  de  pierres  de  grez,  mais  si  longues,  et  si  larges,  et 
si  bien  taillées,  cprelles  sont  prescpie  [dùtosl  maintenues 
par  leur  assietc  et  leur  pesanteur  ipie  par  les  ciments 
dont  on  les  a  jointes  et  liées  jusipi'à  la  bauteur  des 
marées.  Pour  ce  (pii  est  des  pierres  tpii  sont  au-dessus 
et  ont  servi  pour  l'aclievcr,  elles  sont  nioins  dures,  mais 
blancbes  et  belles,  et  assez  capables  de  résisler  à  l'aspreté 
de  l'air  et  de  la  salure  de  la  mer.  (le  |)ontesl  long  di;  plus 
do  cent  pas,  il  est  large  <''onze,  sans  y  comprendre  l'é- 
paisseur <les  appuys  (pii  sont  aux  deux  costez,  et  (pii  ont 
esté  depuis  faits  des  pierres  de  l'église  du  grand  Saint- 
llemy,  an  lieu  des  garde-fous,  lesipiels  n'estoieni  (pie  de 
bois  (selon  M.  Dablon  et  les  mémoires  (pie  j'ay  vus). 
Ces  arclies  sont  d'une  grandeur  iiuîgale  et  d'une  diilé- 
renle  élévation.  La  plus  liaulc;  et  la  |>lus  large  (îst  celle 
(pii  est  sur  le  courant  de  la  rivière,  non  pas  toulesfois  à 

(O)  Lu  IUk.  <Iu  I<i  !U«>:   <!<'  Villi   m  lunui'  il  llivi'«l.iiri' do  m»  uaCtiluro. 
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cause  d'elle,  qui  est  de  soy  assez  petiie  en  cel  endroit-là, 
à  cause  ({u'elle  pcrt  de  ses  eaux  une  demyo  lienë  au-delà 
de  ce  |)ont,  (ju'à  dessein  de  faire  passer,  non  seidcnient 
lo  (lux  et  le  rcllux  de  la  nier  (|ui  peut  avoir  au  lein()S 
des  plus  hautes  marées  plus  de  vingt  et  deux  pieds  de 
prolbndeur,  mais  aussi  les  grands  bateaux,  lorscju'ils 
sont  entraînez  par  l'impétuosité  des  marées;  en  sorte 
(jue,  bien  loin  de  se  briser,  ils  vont  prendre  terre  en 
des  lieux  de  sûreté.  Il  n'en  est  pas  de  même,  pour  le 
regard  des  grands  navires,  si  l)i<;n  qu'ils  sont  en  danger 
d'estre  autant  endommage/  (pie  les  quatre  dont  les 
cables  lurent  rompus  par  la  force  de  la  marée  du  jeudy 
9  de  novembre  de  l'aimée  lOlT).  Du  coFtc  du  Polbît,  ce 
pont  est  terminé  et  dcllcndu  par  un  ravelin  dont  le  ter- 
rain est  d'environ  ()()  |)as  (I).  Ce  n'a  esté  toutes  fois 
que  longtemps  après  sa  construction,  car  Monsieur  de 
Chastes,  gouverneur  de  Dieppe,  lit  cette  forlilication 
seulement  l'an  ir»!)l,  et  (comme  porter  un  mémoire  en 
forme  de  journal)  {a)  la  première  pierre  en  lut  assise 
le  4  jour  d'avril.  Le  même  mémoire  adioûl(î  (pu;  les 
matons  (pii  entreprirent  cel  ouvrage  ciinMit  sept  escus 
pour  elia(pie  toise  de  grcz,  car  c'est  la  matière  dont  il 
est  revestu  depuis  ses  fondements  jusqu'à  la  moitié  de 
son  élévation,  le  reste  n'cslaiis  (pj'uiie  terrasse  qui  peut 
néanlmoins  en  rendre  l'accès   dilliciie   et   couvrir   les 

(<0  I.r  Jirariiiil  (lu  sluur  Mliliel  r.»liiiirL'lin  ^'t). 

(1)  Mo  \h  lu  nom  des  Hues  et  liii|ias.scs  du  (initul  et  du  relit  Itiivelin, 
qu'on  lit  encore  aujourd'hui  dniis  le  quiirtier  du  l'ollel  eoiniiil»  entre  le 
bassin  hu  Qucfine  et  le  canal  de  iii  lletcnue. 

(21  Lo  nom  d'Kslnncelin  est  très  ancien  h  Dieppe.  Les  comptes  dc« 
receveurs  de  l'ai'('liev(\(|ue  (inillaume  d'l'',st(iuleville  mentionnent  e.n 
rarm<^e  iitiH  •  Cuillemin  l'.sinnsselin,  verrii;r  et  peintre.  «  Il  Iravail- 
lait  encore  en  li7i.  —  Aich.  tlo  la  Sciiiv-lnlvi-.  (i.  Kl.»  et  i>2J. 
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liuinnies  et  l'artillerie  aussi  bien  que  le  pont  lui-même. 
A  eosté  de  ce  ravelin  on  fit  un  corps  de  garde,  et,  au 
lieu  de  la  porte  qui  estoit  au  bout  du  Grand  Pont  et 
s'ouvroit  directement  sur  la  Grande-Rue  du  Follet,  M.  le 
Gouverneur  fit  construire  celle  qui  est  de  maçonnerie 
et  joint  ce  corps  de  garde,  et  a  un  pont  levis  au  bout 
duquel  on  éleva  la  chaussée  qui  est  un  peu  courbée  et 
faite  d'une  maçonnerie  dont  les  paremens  sont  de  grez, 
tant  du  costé  du  quay  que  du  costé  du  fossé  du  ravelin, 
afin  d'y  retenir  les  eaux  que  les  marées  y  poussent  par 
dessous  ce  pont-levis.  Cette  chaussée  a  dix  pas  de  largeur 
et  de  longueur  34,  depuis  ce  jjont  jusqu'à  la  bascule  ou 
porte  qui  se  lève  en  trébuchet,  devant  le  petit  corps  de 
garde  avancé.  Mais  depuis,  c'est  à  savoir  au  mois  d'oc- 
tobre de  l'année  1689,  l'on  commença  à  passer  au  Pollet 
par  le  chemin  qui  avoit  esté  fait  entre  le  pont  de  Dieppe 
et  la  grande  rue  du  Pollet  [a). 

Si  le  grand  Pont  de  Dieppe  est  si  bien  borné  et  si  bien 
deffendu  du  costé  du  Pollet,  il  l'est  bien  plus  avantageu- 
sement du  costé  de  la  ville  par  la  haute  et  forte  tour  de 
la  porte  qui  en  a  esté  nommée  la  Porte  du  Pont,  et  qui 
luy  sert  d'un  boulevart  d'autant  plus  redoutable  que  cette 
tour,  apj)rochant  de  la  grandeur  et  de  la  maiesté  de  celle 
de  la  Bastille  de  Paris,  a  quelque  chose  d'aussi  terrible, 
et  (jui,  plùtost  que  de  causer  de  l'admiration,  donne  de 
l'horreur  par  ses  ornemens,  eu  égard  [que  les  croisées 
de  ses  belles  chambres  ressemblent  aux  fenestres  d'une 
prison,  et  que  la  couronne  saillante  et  hors-d'œuvre 
qu'elle  porte  sur  le  front  n'est  composée  que  de  meur- 
trières. Cette  tour  est  revestue  entièrement  au  dehors  de 
grosses  pierres   de   grez,   et   au  dedans   elle  l'est  de 

f(i.'  V.  l'indic  ijc  la  It-tlrr  uiiimsciitc  uù  il  cal  parlé  des  di'iLolitioui  des  muriilUs  et  dea  toura,  etc. 
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belles  pierres  de  taille  (1).  Du  costc  de  la  ville,  elle  ren- 
constre  une  face  tirée  en  droite  ligne,  depuis  les  deux 
extrémités  de  laquelle  cette  tour  est  de  forme  ronde  du 
costé  du  faubourg,  à  la  réserve  du  milieu,  où  est  la 
porte  qui  regarde  le  Pont  et  le  Polletj  et  qui  a  esté 
construite  selon  les  belles  règles  de  l'art  des  fortifications, 
puisque  sa  largeur  est  d'environ  dix  ou  douze  pieds,  que 
sa  hauteur  est  de  14  à  15,  et  que  sa  longueur  est  sem- 
blable à  l'épaisseur  de  la  tour  {a)  ;  puisqu'aussi  elle  est 
voûtée  et  maçonnée  de  pierre  qui  ne  se  gâte  point  ni  à 
la  pluye,  ni  à  la  lune  (sic),  qu'à  la  moitié  du  costé  droit 
on  a  fait  un  guichet  large  d'environ  deux  pieds  et  demy, 
et  de  l'autre  costé  un  grand  corps  de  garde,  vers  le  Grand 
Pont,  un  pont  levis  qui  s'abbat  sur  son  extrémité,  et 
qu'au  milieu  des  deux  costez  de  cette  porte,  il  y  a  des 
endroits  propres  pour  l'usage  des  herses  et  des  cata- 
ractes (2). 

Monsieur  Dablon  et  des  mémoires  nous  assurent  que 
l'on  fut  huit  ans  à  bâtir  la  tour  et  la  porte  du  Pont,  et 
que  le  nommé  Nicolas  Le  Roux,  qui  en  fut  le  maistre 
maçon,  et  le  surnommé  Fain,  rendirent  l'une  et  l'autre 
aussi  parfaite  qu'elle  a  paru  de  nos  jours.  Ils  adioûtent 
néantmoins  que  celte  tour  fut  épaissie  par  le  commande- 
ment de  Monsieur  de  la  Trimouille,  qui  vint  à  Dieppe 
pour  ce  suiet.  D'où  il  est  évident  que  ce  grand  ouvrage 
a  esté  bâti  par  les  François,  et  que  l'escu  de  France,  que 
j'ay  vu  dans  une  de  ses  chambres,  en  est  une  preuve 

(a)  Sslou  lu  règles  dont  le  P.  Fournier  parle  au  chap.  15  de  son  livre  dt»  fortifleatient. 

(1)  Il  n'en  reste  rien  aujourd'hui. 

(2)  «  On  appelle  cataractes  les  portes  grillées  ou  treillisées  et  même 
»  les  herses  ou  sarrasines  qu'on  fait  tomber  par  des  coulisses  en  cas  de 
M  besoin.  —  Dict.  de  Trévoux.  » 
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certaine.  Le  même  Monsieur  Dablon  et  les  mômes 
mémoires  disent  encore  qu'avant  la  construction  du  pont 
et  de  la  porte  qui  en  a  retenu  sa  dénomination,  on  avoit 
coutume  de  passer  et  repasser  de  la  ville  au  Pollet  et  du 
PoUet  à  ia  ville  par  le  moyen  d'un  bateau,  pour  lequel  le 
Seigneur  qui  l'entretenoit  vis  à  vis  de  la  Vicomte  (dont 
la  porte  fut  appelée  la  Porte  du  Batel  passeur)  levoit 
quelque  droit  sur  les  passans,  suivant  qu'il  est  porté  dans 
un  des  articles  du  chartrier  de  la  Vicomte  (1). 

Gn  fit  aussi,  cette  année  1511,  une  tour  de  marne,  à 
costé  de  la  dernière  porte  de  la  mer,  contre  la  muraille 
de  la  ville  (ainsi  que  Belleforest  a  bien  remarqué)  (a),  en 
sorte  que  l'on  entroit  par  le  rempart  dans  sa  haute  et 
basse  place.  Elle  fut  (sans  doute)  bâtie  en  cet  endroit-là, 
parce  qu'il  estoit  le  moins  défendu,  et  qu'à  l'occasion  de 
la  guerre  qui  fut  déclarée  contre  la  France  par  Henry  VIII, 
roy  d'Angleterre,  en  faveur  du  pape  Jules  II,  il  falloit  un 
semblable  ouvrage  pour  commander  dans  le  fossé  de 
Dieppe.  Un  mémoire  fait  mention  que  l'on  attacha  à  la 
voûte  de  cette  tour  les  armes  de  Messire  George  d'Am- 
boise,  soit  à  cause  qu'il  estoit  considéré  du  roy  Louys  XII, 


(a)  Belleforest  dans  le  plan  de  cette  ville  lequel  il  a  représente  dans  sa  Coimographie,  au  discours 
de  la  Cieustrie  et  des  Bailliages  de  Rouién. 

(1)  Par  ce  nom  de  Chartrier  de  la  Vicomte,  Asscline  veut  désigner 
sans  doute  l'intéressant  Cueilloire  ou  coutumier  de  Dieppe,  rédigé  par  les 
soins  de  Guillaume  Tieullier,  receveur  de  l'Archevêque,  en  i39R. 

Nous  y  trouvons  le  tarir  des  droits  de  passage.  Les  habitants  delà  ville 
payaient  1  denier;  ceux  du  Pollet,  i  deniers;  quelques  seigneurs  et  ab- 
bayes étaient  quittes  moyennant  une  redevance  annuelle  ;  il  en  était  de 
même  des  écoliers;  mais  le  maître  de  l'école  devait  au  maître  du  bateau 
passeur  quatre  coqs,  quand,  selon  l'usage  du  temps,  des  joutes  de  coqs  se 
faisaient  à  l'école.  —  L.  Delislc,  Essai  sur  la  condition  de  la  classe  agri- 
cole, p.  183-184  ;  Méry,  Plan  de  Dieppe,  p.  1»;  De  Beaurcpaire,  Recher- 
ches sur  l'instruction  publique,  t.  I,  p.  20,  etc. 


^hiMiaMMteiaah 


I 


—  211  — 

qui  aimoit  (dit  l'histoire)  (a)  cordialement  la  maison 
d'Amboise.  Cet  ouvrage  n'estant  que  de  marne,  il  semble 
qu'il  ne  fut  fait  que  pour  giervir  pendant  cette  guerre, 
d'autant  qu'une  matière  si  tendre  ne  pouvoit  pas  résister 
longtemps  contre  la  rigueur  des  saisons  et  des  élémens. 
En  effet,  ses  murailles  furent  bientost  minées  par  l'aspreté 
de  l'air  et  par  l'humidité  de  la  pluye,  et  enfin  tellement 
ruinées  que  Messieurs  de  Ville  trouvèrent  bon,  l'an  1635, 
de  raser  ses  restes  à  fleur  de  terre. 

Une  patente  qui  fut  donnée  à  Paris  en  Janvier  1514  (&) 
fait  mention  que  le  roy  François  premier,  estant  bien 
informé  de  la  vraye  et  entière  loyauté  que  les  habitans 
de  Dieppe  avoit  eiie  et  monstrée  par  effet  aux  roys  ses 
prédécesseurs  et  à  la  couronne  de  France,  eut  la  bonté, 
pour  ces  considérations  et  plusieurs  autres,  de  confirmer 
dez  la  première  année  de  son  règne,  de  continuer  et  de 
ratifier^  de  louer  et  d'approuver,  pai'  une  grâce  spéciale, 
pleine  puissance  et  authorité  royale,  tous  les  privilèges, 
coutumes,  aides,  usages,  franchises,  libériez  et  exemp- 
tions qui  leur  avoient  esté  octroyées  par  les  roys  ses 
prédécesseurs.  Ce  qui  fut  entériné  et  vérifié  en  termes 
latins,  en  la  chambre  des  comptes,  à  Paris,  le  19  de 
mars  de  la  même  année. 

Toutes  les  grâces  que  nos  monarques  avoient  versées 
comme  à  plaines  mains  sur  la  ville  de  Dieppe  furent  (ce 
me  semble)  autant  d'amorces,  lesquelles  attirèrent  bien 
des  gens  de  difl'érents  endroits  du  pays  circonvoisin. 
Mais,  comme  la  pluspart  n'estoit  pas  née  pour  la 
marine  ni  pour  le  trafic,  ils  firent  leur  demeure  sur  la 
paroisse  de  Saint-Remy.  De  sorte  ([ue  le  nombre  de  ses 


(a)  h'Epitomt  du  aieur  du  Vil.    »   ^.b)  Selon,  le  dit  Hegiatr*  i»  l'invent.  de«  otOiU  Ue  la  Maison 
de  Ville. 
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paroissiens  estant  augmenté,  et  le  pasteur  et  les  mar- 
guilliers  ayant  considéré  que  cette  église  estoit,  non 
seulement  réduite  au  petit  espace  que  nous  avons 
remarqué  l'an  1250,  mais  aussi  qu'elle  estoit  preste  de 
tomber  en  ruine,  formèrent  le  dessein  d'en  faire  cons- 
truire une  autre,  avec  les  matériaux  qu'elle  pourroit 
fournir  et  que  l'on  pourroit  avoir  ailleurs.  Quelques  mé- 
moires disent  que  ce  fut  cette  année  (151 4),  ou  l'an  1515, 
que  l'on  entreprit  de  travailler  à  cette  nouvelle  église  (a)  ; 
mais  Monsieur  Dablon  et  d'autres  mémoires  veulent  que 
l'on  en  prépara  seulement  les  matériaux,  et  que  ce  fut 
l'an  1522,  et  non  pas  plûtost,  que  ses  fondements  furent 
jettez.  Ils  adioutent  que  l'ouvrage  de  la  porte  du  pont 
fut  la  cause  de  ce  retardement,  parce  (disent-ils)  que  l'on 
y  employa  des  matériaux  de  cette  église.  Selon  le  même 
Monsieur  Dablon,  l'endroit  où  l'église  de  Berteville  fut 
autrefois  fut  celuy  là  même  ou  les  paroissiens  de  Saint- 
Remy  fondèrent  cette  année  la  nouvelle  église  qu'ils 
entreprirent  de  bâtir  ensuite,  d'autant  plus  avantageuse- 
ment que  ce  lieu  estoit  au  bas  du  château  et  à  l'abri  des 
maisons  de  la  ville. 

Vers  ce  temps  là,  le  vaillant  de  Valois  (1)  s'embarqua 
à  Dieppe,  et  fit  porter  4  grosses  [)ièces  d'artillerie  et 
4,000  vieux  fantassins  qu'il  commandoit,  et  il  prit  terre 
à  Lanscron  (6)  (2). 

(0)  Selon  des  manuscrits.  --  (l)  L'HiKoirc  du  sieur  Varillas  ,hi  livre  3  en  François  premier. 

(1)  Ce  capitaine,  que  Varillas  nomme  simplement  Valois,  était  nn 
oflScier  de  grande  expérience,  envoyé  par  François  I  pour  protéger  le  roi 
de  Danemark  Chrétien  ou  Christian,  contre  les  entreprises  des  Suédois. 
Cette  expédition,  dans  laquelle  le  capitaine  Valois  fut  gravement  blessé  à 
la  tête,  se  termina  par  le  triomphe  des  Français  et  de  leurs  alliés. 

(2)  Lanscron,  ou  mieux  Landskroon,  ville  forte  de  la  province  de  Schon 
ou  Schonen  (Scanie),  dans  le  royaume  de  Suède  ;  bâtie  sur  les  bords  du 
Sund  par  Eric  de  Pomérnnie,  en  l'an  1413. 
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Le  sieur  Thomas  Bouchart,  conseiller  eschevin  de 
Dieppe,  estant  alors  trésorier  (c'est  à  dire  marguillier)  de 
Saint-Remy,  et  un  homme  capable  de  cette  nouvelle 
entreprise,  fut  continué  dans  sa  charge  pendant  neuf 
années  pour  l'exécution  de  ce  grand  dessein.  Si  cet 
insigne  habitant  de  Dieppe  contribua  beaucoup  par  ses 
soins  à  l'avancement  de  cette  église,  il  y  contribua  aussi 
beaucoup  par  ses  biens.  Car  estant  sorti  de  sa  charge, 
et  ayant  trouvé  qu'il  avoit  déboursé  une  plus  grande 
somme  d'argent  que  celle  qu'il  avoit  reçue,  il  donna  à  la 
fabrique  de  la  même  éghse  tout  ce  qu'elle  lui  devoit,  avec 
une  partie  de  rente.  Mais  les  paroissiens,  pour  luy  en 
donner  des  témoignages  de  leur  reconnaissance,  luy 
firent  édifier  une  chapelle,  où  il  eut,  et  ses  descendans 
après  luy,  la  préséance,  et  le  privilège  d'y  estre  enterrez  à 
l'exclusion  de  tout  autre,  s'ils  ne  le  trouvoient  bon.  On 
leur  accorda  aussi  d'autres  droits  spécifiez  dans  le  contrat 
qui  en  fut  fait  et  passé  le  premier  jour  de  janvier  de 
l'année  1.532.  D'où  est  venu  que  cette  chapelle,  laquelle 
a  esté  dédiée  à  Dieu  sous  le  nom  de  Sainte-Magdeleine(a), 
a  esté  nommée  jusqi''aujourd'huy  la  chapelle  des  Bou- 
charts,  et  que  les  armes  -'  leur  maison  (a  sçavoir  un 
lion  rampant)  ont  esté  gravées  sur  la  clôture. 

La  nouvelle  église  de  Saint-Remy  demeura  longtemps 
si  imparfaite,  que,  vers  l'an  1 G20,  on  n'en  avoit  bâti  que 
la  moitié,  tant  à  cause  de  la  grandeur  de  cet  ouvrage, 
qu'à  cause  que  la  pluspart  des  habitans  de  Dieppe  ayans 
esté  infectez  de  l'hérésie  de  Calvin,  leurs  moyens  et 
leur  zèle  furent  beaucoup  diminuez. 

Entre  les  matériaux  qui  furent  tirez  de  l'ancienne 
église  de  Saint-Remy  pour  estre  employez  en  la  nou- 

(a)  Ou  plutost  Sainte-Catbcriue. 
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velle,  il  y  eut  deux  belles  tables  d'autel,   dont  une  fut 
posée  sur  celuy  de  la  chapelle  de  Nostre-Dame,  et  l'autre 
sur  celuy  de   la  chapelle  de  Saint-Laurens.  Il   y  eut 
aussi    plusieurs  images  et  des    pierres   mignardement 
façonnées,  et  même  peintes  de  fin  or  ducat,  qui  furent 
placées  sur  la  devanture  du  pupitre  (1).  Car  ce  fut  seule- 
ment jusque  là  que  l'ouvrage  fut  alors  conduit  et  terminé, 
comme  il  avoit  esté  commencé  par  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge,  dont  la  voûte  fut  depuis  faite,  moyennant 
deux  cents  escus,  que  Maistre  Pierre  Le  Moine,  lieutenant 
en  l'Amirauté^  donna  à  celte  église.  Si  bien  qu'elle  estoit 
encore  petite  et  imparfaite.  Ce  qui  pourtant  n'empescha 
pas  que,  le  25  jour  de  février  de  l'année  1545,  l'on  n'y 
apportât    de   celle   du   Grand- Saint -Remy    l'adorable 
Sacrement  de  l'autel,  et  que   l'on  n'y  célébrât   avec 
beaucoup  de  solennité  les  sacrez  mystères  de  la  Messe. 
Le  reste  de  la  fabrique  de  cette  nouvelle  église  (Je  veux 
dire  ce  qui  est  compris  depuis  le  chœur  et  ses  deux  ailes 
jusques  au  grand  portail  de  ce  temple)  a  esté  fait  peu  à 
peu  pendant  l'espace  de  plus  de  quarante  cinq  années. 
Un  mémoire  porte  que,  l'an  1605,  on  posa,  le  13  Jour  de 
décembre,  les  fondements  du  piller  qui  est  près  la  porte 
de  cette  église  du  costé  de  la  grande  rue,  et  que  Monsieur 
de  Cusson,  lieutenant  du  château,  assit  la  première  pierre. 
L'an  1607,  Maistre  Pierre  Guilbert,  lieutenant  civil  et 
criminel  au  siège  d'Arqués,  commença  à  faire  travailler 
aux  piliers,  aux  chapelles  et  au  grand  portail,  dont  les 
ouvrages  furent  continuez  Jusqu'à  l'an  1636,  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que  l'on  se  servit  des  matériaux  qui 
avoient  esté  tirez  du  débris  d'une  tour  qui  avoit  esté 

(1    Ou  jubv. 
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élevée  sur  les  quatre  gros  piliers  lesquels  sont  entre  la 
nef  et  le  chœur,  et  de  la  somme  de  mille  escus,  que 
M.  le  curé  et  les  trésoriers  de  l'église  de  Saint-Remy 
eurent  permission,  suivant  l'arrest  du  conseil,  de  lever 
pendant  neuf  années  sur  les  biens  qui  dépendoient  de 
cette  paroisse.  Le  5  jour  d'octobre  de  l'année  1 630,  les 
maistres  des  quatre  Charitez  posèrent  les  quatre  pre- 
mières pierres  de  la  tour.  Pour  ce  qui  est  du  portail  qui 
est  vers  la  mer,  il  fut  construit,  ou  plustost  achevé, 
le  dixième  d'octobre  de  l'année  1009.  Mais  celuy  qui 
est  du  costé  de  la  grande  rue  ne  le  fut  qu'en  l'an- 
née 1643. 

Les  débris  des  quatre  gros  piliers  dont  nous  avons 
parlé  ayant  esté  réparez,  ils  furent,  l'an  1645,  chargez 
du  comble  et  du  petit  clocher  qui  est  entre  le  chœur 
et  la  nef,  par  les  soins  de  M'"  Charles  Estienne,  Mar- 
guillier  en  charge,  lequel,  après  avoir  si  bien  commencé, 
continua  heureusement  et  en  peu  de  temps  à  faire  pro- 
longer ce  comble  jusques  sur  l'une  et  l'autre  porte  de  la 
grande  allée  qui  traverse  l'Eglise  et  divise  la  nef  du 
chœur,  selon  que  nous  avons  dit.  Si  bien  que  ces  tra- 
vaux là  rendirent  plus  commode,  tant  pour  le  regard 
des  paroissiens  qui  y  furent  placez  à  sec  et  à  l'aise^  que 
pour  le  regard  de  la  cloche  qui  pouvoit  y  estre  sonnée 
avec  plus  de  seureté  que  celle  de  la  pyramide,  laquelle 
avoit  esté  construite  auparavant  sur  le  comble  de  la 
chapelle  de  Nostre-Dame,  et  penchoit  alors,  estant  preste 
de  tomber  en  ruine,  ainsi  qu'il  fut  arrivé  bientost  après, 
si  l'on  n'en  eut  dépendu  les  cloches  et  l'horloge  pour  les 
mestre  en  la  nouvelle  tour  qui  est  au  bas  de  l'Eglise  ;  et 
si  on  ne  l'eut  démontée  pour  en  prévenir  la  chute  et  le 
dommage  qu'elle  auroit  causé. 
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Les  Margnilliers  qui  succédèrent  à  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  animant  leur  zèle,  s'efforcèrent  comme 
à  l'envi  de  faire  avancer  de  plus  en  plus  la  fabrique  de 
cette  église.  Monsieur  Dablon,  lieutenant  général  au  bail- 
liage de  Dieppe,  et  digne  fils  et  successeur  de  feu  Mon- 
sieur Dablon  à  qui  nous  sommes  redevables  de  tant  de 
belles  remarques  (jue  nous  avons  veuës  et  que  nous  ver- 
rons encore  (1),  ayans  fait  amasser,  l'an  1654,  un  grand 
nombre  de  pierres  de  taille.  Monsieur  de  Gruchet,  offi- 
cier au  magazin  à  sel,  les  fit  employer  l'année  suivante 
aux  fortes  arcades  qui  sont  entre  les  hauts  piliers  de  la 
nef.  Le  sieur  Mazier,  élu  d'Arqués,  et  le  sieur  Gloria, 
marchand,  poussèrent  ensuite  ces  travaux  de  si  bonne 
sorte  que  le  sieur  Costentin  qui  leur  succéda,  et  qui  fut 
depuis  échevin  de  la  ville,  trouva  la  nef  et  les  aisles  de 
ses  costez  entièrement  disposées  pour  porter  le  comble 
et  la  couverture  qu'il  fit  construire,  de  manière  que  la 
moitié  des  paroissiens  fut  alors  mise  au  large  et  à  sec. 
Le  tout  ne  fut  pourtant  voûté  qu'environ  l'an  1670.  Au 
reste,  cette  église  parroissiale  est  à  présent  d'une  gran- 
deur et  d'une  beauté  considérable.  Elle  a  plusieurs  chap- 
pelles,  tant  d'un  costé  que  d'autre.  Et  quoy  qu'elle  ne 
soit  pas  si  ancienne  que  celle  de  Saint-Jacques  (selon 
qu'il  est  aisé  de  voir  en  tout  ce  que  nous  avons  remar- 
qué), néantmoins  elle  est  estimée  la  première  paroisse 
de  Dieppe,  eu  égard  à  l'ancienne  église  de  Saint-Remy 
qu'elle  représente.  D'où  vient  que  dans  les  assemblées 

(1)  Asscline  cite,  en  efTel,  presque  à  chnqae  page  un  manuscrit 
du  conseiller  Dablon,  qu'il  désigne  simplement  par  les  deux  lettres 
M  D,  et  quelquerois  par  ces  mots  :  les  Mémoires  de  Monsieur  Dablon. 
Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  multiplier  ces  indications,  puisque 
mnihcureusoment  ce  manuscrit  est  perdu  et  que  l'on  n'y  peut  recourir. 
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et  aux  processions  ses  pusteurs  ont  la  préséance,  la 
droite  et  le  premier  pas. 

Monsieur  Dablon  a  remarqué  (|ue,  de  son  temps,  il  y 
avoit  dans  l'église  de  Saint-Remy  trois  Charitez  d'ancienne 
fondation,  et  onze  confrairies.  Il  a  aiousté  que  ces  Cha- 
ritez ont  pris  leur  origine  de  la  dévotion  de  quelques 
j)articuliers,  lesquels,  estans  enflamcz  de  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  s'assemblèrent  et  firent  un  petit  corps,  et 
choisirent  une  clia[)elle  qu'ils  firent  estât  d'entretenir  et 
de  décorer,  afin  d'y  faire  leurs  exercices  de  dévotion. 
Comme  plusieurs  des  habitans  de  la  ville  et  plusieurs 
personnes  de  la  noblesse  des  environs  voulurent  s'y 
enrôler,  ce  corps  devint  considérable;  et  ceux  qui  furent 
élus  et  chargez  d'en  faire  célébrer  le  service  divin 
furent  appeliez  Maistres,  et  les  autres  associez  furent 
nommez  les  Frères  de  la  Charité.  Mais  parce  qu'ils 
furent  de  plus  en  plus  animez  de  cette  divine  vertu,  ils 
prirent  ensuite  pour  l'objet  principal  de  l'institution  de 
leur  confrairie,  des  différens  mystères  de  nostre  religion, 
dans  les([uels  la  charité  de  Dieu  et  de  Nostre  Sauveur  a 
le  plus  esclaté,  selon  le  témoignage  du  Saint  Evangile. 
De  sorte  que,  suivant  ces  divers  motifs,  ils  firent  pre- 
mièrement instituer  la  Charité  du  Saint-Sacrement  de 
l'Autel,  le  2  jour  de  mars  de  l'année  1424  (a).  Ensuite 
celle  de  la  Nativité  de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont 
les  statuts  furent  faits  et  donnez  par  Messire  Jean  de 
Rochetaillade  (1),  Archevesque  de  Rouen,  le  15  jour 
du  mois  de  mars  de  l'année  1426,  et  ratifiez  par  Mes- 
sire Radulphe  Roussel ,   aussi    Archevesque   de    celte 

foj  Selon  le  Registre  de  ces  dcui  Cii.Titei. 

(1)  On  l'appelle  orriinnireinent  Jean  de  la  Rochetaillée  '.loannesde  Riipc- 

Scissâ.) 
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Métropolitaine,  le  16  de  novembre  de  l'année  144.). 
Mais  celle  de  Sainte-Magdelcine,  <iui  avoit  esté  fondée 
au  hameau  de  Janval  dc(>uis  loiii^tcmps,  lut  changée  en 
une  Charité,  du  consenlement  des  frères,  avec  la  per- 
mission de  Messire  Robert  de  Ooismare,  Archevesquc 
de  Rouen,  l'an  14î)()  (selon  la  supputation  que  (pielqu'un 
en  a  faite)  (juoy  que,  suivant  les  apparences,  et  les  cata- 
logues du  Registre  de  la  (Miarité,  ce  fut  esté  l'an  148G. 
Quanta  l'église  du  hameau  de  Janval  (1),  dont  les  habitans 
sont  en  partie  de  la  paroisse  de  Saint-Rcmy,  je  diray  que 
l'on  tient  qu'elle  fut  batic  par  Guillaume,  comte  de 
Mortain,  lequel  fut  lils  de  la  princesse  Mathilde,  fdlc 
de  Henry  premier  du  nom,  Roy  d'Angleterre,  et  que  la 
dédicace  en  fut  faite  l'an  1150,  sous  le  nom  et  en 
mémoire  de  Sainte  Magdeleine,  qui  se  trouva  en  la 
maison  de  Simon  le  Lépreux  ;  comme  si  ce  Seigneur 
Anglois  eut  voulu  rendre  cet  honneur  à  cette  sainte, 
pour  obtenir  de  Dieu  plus  promptemcnt  par  ses  interces- 
sions la  guérison  de  sa  lèpre,  ou  du  moins  la  grâce 
d'en  supporter  avec  patience  la  douleur  et  la  saleté,  pour 
laquelle  il  avoit  esté  obligé  de  vivre  à  l'escart  dans  l'en- 
ceinte des  murailles  de  la  maladrerie,  qu'il  avoit  fait 
faire  pour  y  vivre  et  y  moUrir.  Estant  mort  (ainsi  que 
quelques  uns  ont  dit)  environ  l'an  11G3,  son  corps  fut 
enterré  au  bas  de  cette  église  de  Sainte-Magdeleine  sous 
une  grande  tombe  de  marbre  noir,  sur  laquelle  son 


(1)  La  suite  da  teitc  donne  h  penser  que  sous  ce  nom  d'église  du 
hameau  de  Janval,  Asselinc  entend  parler  de  la  chapelle  de  ta  maladrerie, 
dont  il  reste  encore  une  porte  et  une  fenêtre  en  pierre  du  xiii*  siècle.  Ce 
fut  là  que  Jean  Knox,  le  réformateur  de  l'Ecosse,  prêcha  le  nouvel  Evan- 
gile en  Tannée  1339.  —  L'abbé  Cochet,  Répert.  archéol.  de  la  Scine-Infér,, 
col.  19. 
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épilijplic  iwoil  cstn  grav('îo  o.l  écriU)  en  lettres  d'or,  mais 
qni  ne  paroisseni  |»res(iiie  plus  depuis  (|ue  l'on  a  esté 
obligé  de  relrancilier  une  partie  du  toict  de  cette  église, 
pour  remédier  aux  ruines  dont  elle  estoit  menacée,  ou 
bien  pour  en  diminuer  les  réparations,  et  (piécette  tombe 
est  demeurée  découverte  et  exposée  à  la  piuye.  Kniin, 
bien<pic  le  comte  de  Mortain  ait  eu  ses  motifs  particuliers, 
les  maistres  de  la  Charité  de  Sainte-Magdeleine  eurent 
celuy  de  l'amour  (ju'elle  porta  au  Sauveur  du  monde. 

Comme  il  y  a  encore  à  Dieppe  une  Charité,  lafpielle 
est  jointe  aux  trois  autres,  en  sorte  (ju'elles  ne  l'ont 
qu'un  corps,  (jue  les  mêmes  fonctions  et  les  mêmes  cé- 
rémonies, et  <pi'elles  n'ont  qu'un  même  trésor  et  revenu, 
sans  aucun  égard  à  la  distinction  de  l'une  et  de  l'autre 
paroisse  (ainsi  que  Monsieur  Dablon  a  remarqué  dans 
le  factum  qu'il  a  l'ait  en  leur  faveur  depuis  le  deceds  de 
son  père)  (a),  il  est  à  [jropos  que  je  rapporte  présen- 
tement ce  que  j'en  ai  appns.  Cette  Charité,  dont  j'entends 
parler,  est  la  Charité  de  la  Croix,  laquelle  fut  fondée  en 
l'Eglise  de  Saint- Jaccpies,  l'an  1445  et  confirmée  par 
Monsieur  le  cardinal  Georges  d'Amboise  I  du  nom, 
Archevesque  de  Rouen,  l'an  1504,  le  >)  jour  de  may, 
jour  de  la  l'esté  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix  (t),  de 
laquelle  cette  Charité  conserve  une  parcelle,  dont  le 
Père  Séverin,  Capucin,  entant  de  Dieppe  et  ancien  ser- 
viteur de  la  même  Charité,  lui  fit  présent,  le  15  d'Aoust 
de  l'année  1049(1).  Mais  Messire  Fran(;ois  de  Ilarlay  I 


faj  M.  le  lieutenant  Dablon  dan»  le  factum  fait  et  prcpeulé  à  Monseigneur  l'Archcvcsquo  Mes- 
sire l'rauçois  de  Harlay  I  du  nom.  --  (hj  Selon  le  Registre  do  la  mtmc  Cliarilo. 

(1)  Le  Père  Séverin  de  Dieppe,  dont  il  est  ici  queslion,  fut  un  des  Ca- 
pucins altacliés  ii  la  personne  de  Henriette  de  France,  reine  d'Angle- 
terre, la  courageuse  épouse  du  mallieuioux  Cliailes  I.  Ui's  I  année  1021,  ce 
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du  nom ,  Archevesque  de  eetle  métropolitaine  de  la 
Normandie,  ayant  vu  les  attestations  de  plusieurs  per- 
sonnes dignes  de  foy,  donna  la  permission  de  l'exposer 
à  la  vénération  des  fidèles.  Outre  ce  sacré  bois,  cette 
Charité  possède  beaucoup  de  précieux  ornemens,  qui 
consistent  en  croix  et  affiques  d'argent,  en  chappes  et 
calices,  et'six  grandes  et  belles  pièces  de  tapisserie  dont 
la  tenture  pare  ordinairement  la  nef,  et  dont  il  y  en  a 
qui  représentent  des  mystères  de  la  Passion  de  N.  S.,  et 
d'autres  qui  font  mention  de  l'Invention  de  sa  Croix 
parSainte-Héleine;  et  une  autre  chapelle  fait  voir  (selon 
qu'a  dit  Gottefroy  de  Viterbe  en  la  2''  partie  de  son 
Panthéon  ou  Chronique  universelie,  à  la  colonne  81),  à 
sçavoir  comme  le  bois  de  la  sacrée  croix  de  Nostre- 
Seigneur  a  cru  dans  le  Paradis  terrestre,  et  esté  de  là 
transplanté  sur  le  Liban,  et  conservé  en  Hierusalem. 


Përe  s'était  distingué  par  sa  charité  et  son  zèle  au  service  des  pesti- 
férés à  Dieppe,  Evreux  et  Vernon.  (V.  Masscville,  llitt.  somm.  de  Norm., 
t.  VI,  p.  820.) 

Le  fragment  de  la  vraie  croix  offert  par  lui  à  l'église  Saint-Jacques,  et 
dont  l'exposition  fut  permise  par  Mgr  de  llarlay,  en  suite  de  la  requête 
présentée  le  20  mai  1(549  par  Mir"  Adrien  Fournier,  était  un  don  de  la 
reine,  et  jirovenait  d'un  morceau  très-considérable  conservé  à'  la  Tour  de 
Londres,  puis  à  \Vhite-nall,  parmi  les  meubles  et  joyaux  de  la  couronne 
d'Angleterre,  depuis  le  temps  de  Richard-Cœur-de-Lion. 

T'ne  portion  considérable  en  fut  distraite  sous  le  règne  de  Jacques  I,  et 
passa  dans  la  chapelle  du  palais  épiscopal  de  Gand,  où  elle  est  encore 
aujourd'hui.  Le  reste  fut  donné  par  le  roi  Charles  I  à  la  reine  Henriette, 
et  fut  englouti  dans  la  mer  avec  le  reste  de  sa  chapelle,  lors  de  ce  fameux 
voyage  en  Hollande  où  elle-même  pensa  périr.  Dos  fragments,  qu'elle  avait 
offerts  aux  RU.  PP.  Capucins  ci  Oraioriens  attachés  h  sa  maison,  furent 
par  eux  déposés  dans  diverses  églises,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
Saint-Jacques  de  Dieppe,  Sainte-Croix  de  Bernay  (où  il  en  existe  encore 
une  porlioi  assez  notable),  Sainl-tîermaii»  de  Lisieux,  Saint-André-des- 
Arls  de  Paris  et  Notre-Dame  de  Caudebec-en-Caux,  dont  les  archives 
contiennent  des  documents  fort  curieux  touchant  celte  insigne  relique. 
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En  un  mot  les  4  Charitcz  sont  ri<3lies  par  les  fondations 
et  les  aumônes  qui  leur  ont  esté  faites,  entre  lesquelles 
est  remarquable  celle  de  la  maison  laquelle  a  esté  pour 
cela  appellce  la  maison  des  quatre  Charitez,  et  celle 
qui  est  nommée  la  maison  de  l'Estoille,  où  (selon  que 
quelques-uns  ont  observé)  il  y  a  autant  de  fenestres  qu'il 
y  a  de  jours  à  l'an,  c'est  à  dire  365.  Le  nommé  Fran- 
çois Girard  fut  celuy  qui  l'aumôna  à  l'église  de  Saint- 
Remy,  après  l'avoir  eue  de  Monsieur  de  Manneville. 

Je  n'en  diray  pas  davantage,  si  ce  n'est  que  les 
Maistrcs  et  les  Frères  des  Charitez  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  Religion  catholique  et  aux  pauvres  habitans  de 
Dieppe,  soit  au  temps  de  la  famine,  soit  au  temps  de  la 
peste,  et  toûiours  en  celui  des  inhumations  des  corps  des 
défunts,  de  quoy  nous  produirons  des  exemples  en  temps 
et  lieu.  Si  bien  que  l'on  diroit  que  les  4  Charitez  sont 
les  quatre  clémens  qui  font  subsister  la  dévotion  de 
Dieppe.  Ce  qui  a  fait  avouer  à  Monsieur  Dablon  qu'elles 
estoient  très  nécessaires  à  cette  ville,  et  que  tout  homme 
qui  sentira(i)  bien  de  la  foysera  de  cet  avis.  Néanlmoins, 
il  semble  que  ce  n'estoit  pas  assez  pour  conten^'^r  la  dé- 
votion du  clergé  et  des  paroissiens  de  l'église  de  Saint- 
Jacques,  puisqu'outre  la  Charité  de  la  Ooix,  ils  vou- 
lurent aussi  avoir  un  co  lége  du  Saint-Sacrement,  et 
qu'il  en  obtinrent  la  bulk,  l'an  1535,  le  1  jour  de  jan- 
vier, de  M""  le  Cardinal  Ccorge  d'Amboise,  neveu  et  suc- 
cesiscur  du  premier  de  ce  nom,  après  qu'il  en  eut  esté 
supplié  (ainsi  (ju'il  est  dit  dans  cette  Bulle)  par  plusieurs 
prestres  résidans  en  la  ville  de  Dieppe,  désirant  faire 
une  charitable  et  fraternelle  association. 

A)  PcnsiTH,  irnliel. 
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Selon  une  antre  bnllc,  qui  fut  accordée  au  mois  d'oc- 
tobre ensuivant,  plusieurs  honnêtes  gens  d'église  (ce 
sont  ses  propres  termes)  voulurent  d'un  commun  consen- 
tement faire  ériger  une  autre  association  en  l'honneur 
de  Saint  Romain,  patron  du  diocèse  ;  et  le  même  prélat 
leur  en  donna  la  bulle  et  les  statuts.  D'où  nous  pouvons 
reconnaître  que,  si  ces  ecclésiastiques  de  Dieppe  imi- 
tèrent alors  les  évesques  et  les  prestrcs  qui  instituèrent 
à  Rome,  l'an  984  (a),  une  confrérie  à  dessein  de  s'entre 
aider  de  messes  et  de  prières  après  leur  mort,  ils  en- 
,  trepr'rent  aussi  de  s'opposer  par  ces  saintes  et  salutaires 
institutions  aux  erreurs  que  Calvin  débitoit,  en  la  même 
année  1535,  contre  la  véritable  et  réelle  présence  du 
corps  et  du  sang  de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ  en  l'a- 
dorable sacrement  de  l'Eucharistie,  et  contre  l'ordre 
sacerdotal  que  ce  divin  Seigneur  a  establi.  Ces  deux 
collèges  toutes  fois  (ainsi  qu'une  troisième  bulle  porte), 
après  avoir  esté  érigés  séparément  l'an  1535,  furent 
Joints,  le  second  jour  d'avril  1554,  par  messire  Charles 
de  Vendôme,  cardinal  de  Saint-Sixte  et  archevesque  de 
Rouen,  à  la  sollicitation  du  clergé  de  Dieppe  et  des 
personnes  laïques  qui  s'y  estoient  associées.  Il  fallut 
pourtant  céder  à  la  violence  de  l'hérésie  qui  se  rendit 
bicntost  après  la  maistresse  de  Dieppe,  selon  que  nous 
apprendrons  ailleurs,  tant  de  l'Histoire  que  des  Mé- 
moires, et  du  registre  que  les  confrères  de  ces  collèges 
firent  tout  de  nouveau  le  17  de  novembre  15G3.  Car  il 
fait  mention  que  les  confrères  qui  avoient  échappé  et 
I  survescu  à  la  fureur  des  religiounaires  entreprirent  de 

rétablir  ces  collèges,  après  que  les  troubles,  les  séditions 

^a)  Soloii  Doiu  l'ierre  Uf  Snii)tc-(,.ilhertni'  ni  >n  T.bh  vkrtmohif,(juf  rf  h^roriyu!-.  eu  ia  tolount' 
iK'B  papi's  et  (1«'*>  ronnli's. 
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et  les  ravages  qui  estoient  arrivez  en  Normandie,  et  si- 
gnamment  (dit  ce  nouveau  Registre)  en  la  ville  de 
Dieppe,  eurent  esté  appaiscz  et  assoupis.  Mais  parce 
qu'il  compte  entre  les  trois  premiers  de  ces  confrères  un 
de  mes  ayeux,  nomme  Vincent  Asseline,  qu'il  me  soit 
permis  de  dire,  comme  en  passant,  qu'il  remplit  la  signi- 
fication de  son  nom,  ayant  aidé  à  vaincre  l'hérésie,  et 
inspiré  à  ses  descendants  tant  de  dévotion  envers  le 
Saint-Sacrement  de  l'autel,  qu'ils  se  sont  touiours  depuis 
fait  enrôler  dans  ce  collège.  De  sorte  que  l'on  peut  dire 
que,  s'ils  n'ont  esté  de  la  race  du  docte  et  pieux  Asse- 
line qui  écrivit  contre  les  erreurs  de  Bérenger  (a),  ils  ont 
au  moins  beaucoup  participé  à  son  zèle- 

J'ay  trouvé  dans  un  mémoire  qu'il  y  eut  à  Dieppe  une 
autre  sorte  d'association  ou  confrairie,  et  qu'elle  fut  ins- 
tituée en  l'honneur  des  saints  martyrs  ordinairement 
appelez  lea  sept  Dormans,  dont  le  martyrologe  romain 
fait  mention  le  27  de  juillet,  ainsi  que  fait  le  ménologe 
des  Grecs  le  4  d'aoust,  et  Usuard  et  les  autres  le  22"  jour 
d'octobre.  Ce  mémoire  porte  que  plusieurs  notables  et 


[a)  L'inacriptioD  de  u  lettre  estoit  ea  ces  termes  :  Domino  Bercngario  fraler  Atcttinuê. 
V.  P«go  6'i3  d'Ordericus  Vitolis,  on  1»  lettre  de  Bcrenger  au  roy  Itichard,  selon  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Koyale.  et  dans  la  lettre  que  Bérenger  écriril  fratri  Ancelintt  et  que  l'on  garde  en  l'ab- 
baye de  Chezal-BoDoist.  —  V.  vers  le  milieu  du  dixième  sièric,  où  il  est  parlù  de  l'abhé  Aeeeline  on 
ÀMeiinr,  qui  fut  fait  arcluvesque  de  Paris,  dont  les  sieurs  Meyer  et  Fauchrt  ont  pu  faire  mention, 
ainsi  que  l)om  Luc  d'Xchery,  en  ses  notes  sur  ta  vie  de  Saint  Lanfranc.  abbt  du  Hec.  --  Four  te  re- 
gard du  nom  du  docteur,  que  le  1>.  l'ierre  de  Sainte-Calherlne,  religieux  feuillant,  met  au  nombre  del 
derniers  ccriTains  sacrez,  il  est  écrit  av&ii  deux  S  en  cette  inflniére  :  4tiaflinp.  Ce  sont  les  remar- 
ques du  sieur  l>elbcstro  (1).  autresfois  bibliothécaire  de  Nostre-Damc  et  de  M.  le  premier  prcsidcni 
de  RouoQ  (ï). 

;i)  Pierre  Pclhestre,  savant  ecclésiastique,  qui  fut  quelque  tciups  atta- 
ché CD  qualité  de  bibliothécaire  au  Chapitre  de  Rouen,  puis  au  grand  cou- 
Tent  des  Cordeliers  de  Paris,  a  publié  diverses  éditions  de  bons  ouvrages 
recherchés  du  public.  On  lui  doit  particulièrement  des  notes  sur  les  trou- 
bles religieux  de  1362  et  sur  le  siège  de  Rouen  en  1441).  —  Voir  le  Manuel 
du  Bibliogr.  norm,,  t.  Il,  p.  309;  et  la  Revue  rétrosp.  norm.  d'A.  Poltier. 

(3^   Probablement  le  r(•l^bro  A.  Rigot,  sieur  de  Monville. 
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honnêtes  bourgeois  avoient  coustume  d'en  solenniser  la 
Teste  d'une  manière  dévote,  magnifique  et  pompeuse, 
selon  qu'il  sera  aisé  de  juger  par  ce  qui  se  passa  l'an 
1527,  la  femme  du  bailly  de  Dieppe  en  estant  alors  la 
maistresse. 

La  veille  de  cette  Teste  de  la  même  année  1527,  on 
dressa  trois  théâtres  dans  le  grand  marché.  Il  y  en  avoit 
un  pour  des  comiques,  et  les  deux  autres  estoient  des- 
tinez pour  les  personnes  de  considération,  qui  estoient 
venues  tant  de  la  ville  que  des  champs,  pour  entendre 
le  Moral,  lequel  de  voit  estre  représenté  au  sujet  de  la 
Paix  et  de  l'Amitié  que  le  Roy  de  France  et  le  Roy 
d'Angleterre  avoient  contractée.  Le  lendemain,  sur  les 
neuf  heures  du  matin,  les  maistres  et  les  confrères  de 
cette  société,  qui  s'estoient  assemblez  dans  l'Hôtel-de- 
Villc,  sortirent  et  allèrent  en  bon  ordre,  et  au  son  de 
plusieurs  instruments  très  mélodieux,  à  l'église  de  Saint- 
Jacques,  où  un  docteur  en  théologie,  venu  de  Paris,  cé- 
lébra la  messe,  laquelle  fut  chantée  par  des  habiles 
musiciens  et  plusieurs  joueurs  de  flûtes  et  de  cornets. 
Ces  actions  de  piété  estans  achevées,  les  maistres  et  les 
frères  retournèrent  en  la  maison  de  ville  pour  y  disner, 
et  y  délibérer  sur  l'ordre  et  la  marche  d'un  triomphe 
aussi  pompeux  que  fut  celuy  dont  voicy  la  description. 

Sur  les  quatre  heures  après  midy  de  ce  même  jour, 
on  fit  sortir  du  logis  de  M' l'Archevesque  (ordinairement 
appelle  la  Vicomte)  un  chariot  mignardement  construit, 
peint  d'un  blanc  poly,  bordé  de  balustres,  enrichi  en 
quelques  endroits  de  lames  de  fin  or,  et  orné  de  plusieurs 
ouvrages  IniK  à  l'antique,  étoffez  de  ce  précieux  métal. 
Mais,  parce  (j  ?  c'estoit  le  chariot  de  la  Vertu,  non  seule- 
ment il  portoit  une  hollc  fille  qui  la  représentoit,  et  estoit 
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vestiie  de  damas  blanc,  et  parée  de  bagues  d'or,  et  d'un 
grand  nombre  de  pierres  précieuses,  mais  aussi  il  estoit 
traisné  par  des  hommes  couverts  de  lierre,  pour  signifier 
qu'elle  estoit  toujours  verdoyante  et  vigoureuse.  Quatre 
personnages  à  cheval  marchaient  aux  quatre  coings  de 
ce  chariot.  Trois  d'entre  eux  estoient  vestus  de  longues 
robes  faites  d'un  précieux  drap  de  soye,  à  la  mode  des 
Anciens,  et  bordées  de  genettes  de  demy  pied  de  long, 
et  d'aultres  riches  pelteries.  Ces  hommes  s'appelloient 
Platon,  Quintus  Cyncinnatus,  Lycurgus,  et  le  quatrième, 
qui  représentoit  Sanson,  estoit  vestu  d'une  toile  d'argent 
et  a  voit  sa  poitrine  et  ses  bras  nuds,  et  sa  grande  che- 
velure ceinte  et  ornée  d'un  gros  cordon  de  soye.  Il 
marchoit,  élevant  une  mâchoire  d'asne,  laquelle  estoit 
ensanglantée,  comme  si  c'eust  été  du  sang  des  Philistins, 
si  bien  qu'il  représentoit  par  toutes  ces  marques  la 
Vertu,  qui  est  appelée  Force.  Aussi,  pour  en  informer 
les  assistans,  portoit-il  un  tableau  sur  lequel  on  avoit  es- 
crit  ces  deux  vers  : 

Sanson  le  Fort,  qui  par  sus  tous  s'efforce 
De  faire  voir  la  Vertu  de  la  Force. 

Platon  représentoit  la  Prudence,  et  il  portoit  ce  dis- 
tique sur  la  housse  de  son  cheval  : 

Je  suis  Platon,  le  divin  surnommé. 
Par  ma  prudence  entre  tous  renommé. 

Quant  à  Cincinnatus,  il  représentoit  la  Tempérance, 
et  portoit  cet  écriteau  :      .      ■ 

Par  tempérance  ay  acquis  grand  renom, 
Cyncinnatus  Quintus  est  mon  vray  nom. 

Enfin^  Lycurgus  représentoit  la  <iiiatrième  vertu  car- 
dinale, et  avoit  pour  devise  :  , 
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IS'.  LycargHs  fat  législatenr,  ,      ;,  »,.-:^'C;tf  ;  ji,- 

.;  De  Justice  conservateur. 

Sept  autres  personnages,  aussi  à  cheval,  précédoient 
le  chariot  de  la  Vertu.  Six,  qui  estoient  vestusde  longues 
robes  de  damas  satiné,  s'estans  rangez,  à  sçavoir  trois 
d'un  costé  et  trois  de  l'autre,  sembloient  escorter  sept 
autres  personnages,  qui  marchoient  au  milieu  d'eux  en 
courte  robe,  et  représentoient  ceux  lesquels  avoient  ex- 
cellé dans  les  sept  arts  libéraux.  Le  premier  s'appeloit 
Priscian,  qui  portoit  en  sa  main  un  tableau  où  l'alphabet 
estoit  escrit,  et  avoit  sur  la  housse  de  son  f.heval  ces 
vers  : 

Priscian  en  cours  de  grammaire 

Fut  un  vertueux  exemplaire.  ■' 

Le  second  s'appeloit  Aristote  ;  il  portoit  un  cor  en  sa 
main,  et  à  son  costé  un  braquemar  (1)  sur  lequel  le  mot 
de  SylogisiiiUS  estoit  écrit;  mais  sur  son  tableau  on 
avoit  mis  : 

Aristote,  homme  vertueux,      '  ■  . 

Fut  en  logique  affectueux.  i*-      '   • 

Le  troisième  représentoit  Giccron,  et  avoit  pour  sa 
devise  : 

Marc  Cicéron,  Romain  antique,  ... 

Fit  vertueuse  Rhétorique. 

Le  quatrième  estoit  Pythagore,  qui  portoit  pour  devise  : 

Pythagoras  mit  en  pratique 
La  vraye  et  juste  arithmétique. 

Le  cinquième  se  nommoit  Euclides,  et  tenoit  une 
toise  sur  laquelle  on  avoit  écrit  : 

Sur  tous  en  parfaite  industrie 
Euclide  sait  géométrie. 

(1)  Braquemar,  sorte  d'épée  à  lame  large  et  courte;  pour  exprimer  la 
vigueur  et  la  force  du  nisonnement. 
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Le  sixième  représentoit  Ptolomée  ;  il  tenoit  une  sphère 
de  fin  or,  et  portoit  pour  devise  : 


Astronomie  a  renommée  ■      .  . 

Par  le  vertueux  Ptolomée. 

Le  septième,  qui  se  nommoit  Tubal,  marchoit  au 
milieu  de  ces  six  maîtres  des  arts  libéraux,  vestu  d'une 
simarre  de  damas  tanné,  de  qui  je  pourrais  bien  (ce  me 
semble)  dire  (ainsi  qu'a  fait  un  certain  authcur  (a),  par- 
lant de  cette  sorte  d'habillement)  : 

Sa  simarre  brillante  et  fine 

Vient  du  roviume  de  la  Chine.  '  '  *' 

Quoy  qu'il  en  soit,  nostre  Mémoire  nous  assure  que 
la  simarre  de  ce  Tubal  montoit  jusqu'à  son  menton,  et 
estoit  close  et  bordée  de  fourrures  de  jcnnettes  (  1  ).  Il  nous 
assure  aussi  qu'il  portoit  sur  ses  espaules  un  marteau,  sur 
lequel  on  avoit  mis  ces  vers  :  . 

I    ,  Pour  éviter  l'oisiveté,  ,  .^ 

Qui  est  la  mère  de  loi{s  maux, 
Tubal  a  jadis  inventé 
La  musique  au  son  des  marteaux. 

Un  facétieux,  nommé  Camille,  marchoit  devant  tous 
ces  personnages,  vestu  d'une  longue  robe  de  grosse  bure, 
sans  façon.  Il  estoit  porté  dans  un  tonneau,  autour  duquel 
il  y  avoit  plus  de  mille  petits  escriteaux,  qu'il  distribuoit 
lorsqu'il  le  trouvoit  bon,  et  qu'il  ne  lisoit  pas  avec  ses 
lunettes  dans  le  livre  qu'il  tenoit  entre  ses  mains. 
'^  Si  le  chariot  de  la  Vertu  estoit  précédé  par  tous  ces 
personnages,  il  estoit  suivi  (ainsi  que  porte  le  même 
mémoire)  par  le  chariot  de  la  Momerie,  lequel  estoit 


(a)  Le  sienr  do  Bréba  af  dans  ses  Madrigaux  faits  conlre  Ick  renmes  farduen. 

(1)  Genettes.  .  .  i  , 
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orné  (le  plusieurs  antiques  et  précieuses  médailles,  cl 
portoit  les  danseurs,  qui  s'y  tenoient  cachez  jusqu'au 
temps  qu'il  falloit  jouer  leur  personnage  de  la  manière 
que  nous  dirons. 

Sept  autres  personnages  venoient  après,  montez  sur 
de  bons  chevaux.  Un  de  ces  cavaliers  représentoit 
Godefroy  de  Bouillon,  portant  une  couronne  parfaitement 
bien  travaillée,  et  les  instrumens  de  la  Passion  de  Nostre 
Sauveur.  Un  autre  représentoit  David  ;  un  3"  Josué  ;  un 
A'  Judas  Machabée  ;  un  5"  Hector  de  Troye  ;  un  6°  Jules 
César.  Mais  un  7%  qui  estoitAlexandre-le-Grand,parois- 
soit  au  milieu  de  tous  ces  héros  d'une  manière  qui  le 
faisoit  assez  distinguer,  car  il  estoit  vestu  d'un  double 
manteau  de  velours  cramoisy,  fait  à  la  Turque,  et  garni 
de  larges  bandes  de  drap  d'or,  et  greslé  d'un  très  grand 
nombn  de  pierres  orientales.  Le  reste  de  ses  vestemens 
n'estoit  pas  moins  précieux.  Il  estoit  assis  entre  deux 
griffons  embellis  de  fin  or,  et  son  trône  estoit  posé  sur 
un  grand  drap  d'or  frisé^  et  porté  par  huit  nègres.  Au- 
dessus  de  ce  trône,  il  y  avoit  un  revers  (1)  élevé,  et  orné 
de  petites  plumes  de  diverses  couleurs,  qui  leur  estoient 
naturelles.  II  y  avoit  aussi  des  grandes  lames  d'or  de 
l'épaisseur  d'un  escu,  lesquelles  avoient  esté  taillées  en 
forme  de  serpents  et  d'autres  sortes  d'animaux.  Ainsi  ce 
revers,  qui  avoit  esté  fait  par  des  Indiens  et  apporté  des 
Indes  Occidentales,  embellissoit  merveilleusement  ce 
trône,  devant  lequel  un  petit  page,  orné  de  petites 
plumes  des  Indes  méridionales,  se  présentoit  à  demy 
nud,  avoc  une  espée  en  ses  deux  mains.       ,  :    .i. .„'„,, 

(1)  Par  C3  mot  revers,  emprunté  au  langage  des  marins,  Asseline  a 
probablement  voulu  désigner  une  sorte  de  dais  ou  baldaquin,  bombé  à 
sa  partie  supérieure.  Le  revers  est  la  partie  de  la  poupe  qui  surplombe. 
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En  suite  de  tous  ces  potentats,  venoit  un  autre  chariot 
lout-à-iait  magnifique,  tant  à  cause  de  ses  précieux 
ornements  qu'à  cause  de  plusieurs  rares  peintures; 
comme  c'estoit  le  chariot  de  l'Honneur,  on  y  avoit  assis 
sur  un  même  trône  la  représentation  du  Roy  Charlemagne 
et  celle  du  Roy  Artus,  qui  fut  autresfois  un  des  plus 
généreux  Roys  d'Angleterre.  Ce  qui  fut  ainsi  concerté  en 
signe  de  la  paix  et  de  l'amitié  que  le  Roy  François 
premier  avoit  contractée  avec  le  roy  Henry  VIII.  '    •  ^ 

Au  devant  de  ce  chariot,  on  voyoit  un  Ganimedes 
magnifiquement  vestu  ;  et  aux  quatre  coings  (juatre  per- 
sonnages à  cheval ,  dont  un  représentoit  Bertrand 
Guesclin,  gentilhomme  breton,  excellent  capitaine,  et 
connétable  de  France  sous  le  roy  Charles  cinq  ;  un  autre 
représentoit  Guillaume -le -Conquérant,  duc  de  Nor- 
mandie ;  un  3»  Scipion  l'Africain  ;  un  4*  Hercules,  qui 
estoit  vestu  d'une  peau  de  lion  tissue  de  fil  de  soye. 
jaune,  mais  la  teste  et  les  pieds  de  cet  animal  estoient 
embellis  de  fin  or.  -  ^ 

Au  reste  (dit  l'autheur  du  mémoire  dont  nous  avons 
extrait  la  matière  de  cette  pompe),  ces  hommes  estoient 
si  richement  habillez,  qu'en  leurs  cappes,  en  leurs  man- 
teaux et  autres  sortes  de  vestemens,  et  même  sur  les 
caparassons,  bardes  et  housses  de  leurs  chevaux,  aussi 
bien  qu'aux  habits  de  leurs  laquais,  on  n'avoit  point 
épargné  le  drap,  le  velours,  le  satin,  la  toile  d'or  et 
d'argent,  et  particuhèremeut  le  drap  de  soye,  non  plus 
que  si  c'eut  esté  du  cannevas. 

Estant  arrivez  aux  lieux  où  la  Momcrie  se  devoit  faire, 
chacun  s'arrêta;  et  l'Honneur  et  la  Vertu  parlèrent  à 
haute  voix  l'un  à  l'autre.  Le  sujet  de  leur  dialogue  con- 
sista principalement  en   des  louanges  que  l'Honneur 
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donna  à  la  Vertu,  disans  en  vers  Irançois  que  les  Sommes 
n'y  parvcnoient  que  par  Elle  ;  de  quoy  il  monsti  Mt  au- 
tant de  témoins  (ju'il  avoit  de  personnages  autour  dC 
son  chariot.  Et  la  Vertu  lui  ayant  témoigné  sa  joye  et 
demandé  ce  qu'il  vouloit  faire  entendre  par  tous  ces 
Roys,  il  luy  répondit  (juc  c'estoit  la  Paix  et  l'Amitié  du 
Roy  de  France  avec  le  Roy  d'Angleterre,  lesquels  fai- 
soient  espérer  par  leur  union  un  temps  heureux  ;  et  que, 
pour  lui  en  donner  des  marques  de  reconnaissance,  il 
vouloit  luy  donner  le  divertissement  d'un  balct.  En  effet, 
incontinent  après  avoir  ainsi  déclaré  ses  sentiraens,  cinq 
jeunes  hommes,  qui  sortirent  du  fond  de  leur  chariot, 
où  ils  s'estoient  cachez  jusqu'alors,  se  monstrèrent  et 
dansèrent  au  son  des  instrumens,  estans  vestus  d'une 
manière  riche  et  galante  ;  car  trois  d'iceux  avoient  un 
pourpoint  et  un  haut  de  chausse  de  velours  pers,  et  de 
toile  et  d'or,  et  une  petite  to(jue  de  velours  incarnat,  la- 
quelle estoit  garnie  de  plumes  ;  et  deux  autres  de  ces 
danseurs  avoient  des  petites  cottes  de  velours,  sur  des 
longues  cottes  de  satin  blanc  (à  la  mode  des  jeunes  dames 
Allemandes,)  et  portoient  des  chaisnes  d'or  de  grands 
prix,  et  diverses  sortes  de  bagues. 

Une  semblable  danse  se  fit  en  plusieurs  endroits  de  la 
ville,  en  sorte  que  les  spectateurs  de  ces  divertissemens, 
qui  estoient  si  extraordinaires,  y  eurent  une  satisfaction 
qu'il  n'est  pas  aisé  d'exprimer. 

Après  que  tous  ces  Personnages  eurent  mis  fin  à  tant 
d'agréables  exercices,  ils  se  retirèrent  en  la  maison  de 
ville,  où  l'on  avoit  préparé  un  magnifique  banquet  à 
leurs  despens. 

Nostre  Mémoire  nous  assure  que,  non-seulement  les 
plus  considérables  habitans  de  Dieppe  y  avoient  esté 
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invitez  dès  le  matin,  mais  aussi  plusieurs  autres,  qui  es- 
toient  venu  de  Rouen,  de  Paris,  d'Abbeviile  et  d'ail- 
leurs. Il  adioute  que  le  repas  estant  achevé,  les  grâces 
estans  dites,  et  les  tables  tirées,  ces  étrangers  furent  priez 
d'entretenir  les  dames  et  de  danser  avec  elles,  pendant 
qu'un  l'eu  de  joie  brùloit  devant  l'Hôtel-de-Ville  ;  et 
qu'enfin,  la  nuit  s'estant  passée  en  ces  sortes  de  récréa- 
tions, chacun  d'eux  fut  conduit  en  son  logis  au  son  des 
tambours  et  des  fifres,  et  même  défrayé  par  le  fourrier 
de  ces  princes. 

Les  mêmes  Personnages  s'estans  rassemblez  le  lende- 
main, parurent  de  reciief,  mais  dans  une  autre  posture. 
Ils  estoient  à  pied  et  marchoient  en  bon  ordre  par  la  ville, 
portant  la  pique  sur  l'épaule,  et  estans  vestus  de  satin, 
de  velours  et  d'autres  sortes  de  draps  de  soye,  hachez 
et  découpez  par  endroits.  Il  y  en  avoit  même  qui  estoient 
couverts  de  toiles  d'argent.  Ce  ne  fut  pas  tout;  mais, 
comme  le  chariot  de  la  Mommcrie  du  jour  précédent 
estoit  mené  au  milieu  de  cette  Compagnie,  les  danseurs 
qui  estoient  dessus  dansèrent  tuut  de  nouveau  devant  les 
maisons  des  principaux  de  cette  ville,  aussi  bien  que  de- 
vant le  logis  de  M.  Le  Bailly,  où  chacun  se  rendit,  sur 
le  soir,  avec  les  plus  notables  habitans,  qui  y  furent 
régalez  de  telle  manière  qu'ils  en  sortirent  extraordi- 
nairement  satisfaits. 

Il  seroit  maintenant  question  d'apprendre  quand  cette 
confrairie  a  commencé  et  quand  elle  a  fini,  et  si  elle  a 
toujours  célébré  sa  feste  d'une  manière  si  pompeuse  et  si 
plaisante.  Mais  n'en  ayant  pu  avoir  connoissance,  je  n'en 
peux  aussi  rien  dire,  si  ce  n'est  que  nos  Dieppois  se 
laissèrent  aller  à  ces  transports  de  joye  et  à  des  dépenses 
si  excessives  parce  qu'ils  virent  qu'après  la  délivrance  de 
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leur  monarque  François  I,  Henry  VIII  (que  l'autheur  de 
ce  mémoire  a  appelé  très  redouté)  avoit  tîiit  ligue  avec 
Sa  Maiesté  en  cette  même  année  1 527,  à  dessein  de  s'op- 
poser à  l'ambition  et  aux  prétentions  de  l'empereur 
Charles  V,  et  que  par  ce  moyen,  leurs  ennemis,  tant  Fla- 
mans  qu'Espagnols,  estoicnt  bien  moins  en  estât  de  tra- 
verser leur  trafic  et  leurs  voyages  de  long  cours,  entre 
autre  celuy  des  Moluques,  que  fit  le  capitaine  Par- 
mentier  (a),  lequel  sortit  du  port  de  Dieppe  avec  deux 
navires,  le  28  jour  de  mars  1529,  sept  ans  après  (selon 
le  calcul  d'Osorius,  à  ce  que  dit  Monsieur  Dablon)  que 
les  Espagnols  et  les  Portugais  en  eurent  fait  le  voyage. 
Au  reste  Monsieur  Dablon  a  remarqué  (\\\q  ce  fut  le 
premier  voyage  des  Dieppois  en  ce  pays-là,  et  que  le 
capitaine  Parmentier  y  mourut  (1). 

Alors  il  y  avoit  à  l'entrée  du  port  de  Dieppe  une 
jettée  qui  estoit  establie  suesténortouest,  et  estoit  cons- 
truite de  pierre  de  grez  liées  ensemble  avec  des  chevilles 
de  fer  et  du  plomb,  pour  mieux  retenir  les  perrays,  qui 


f  0)  Selon  que  J'ay  pu  juger,  le  sieur  Jtan  Parmentier  tqni  se  dit  bourgeois  et  marchand  de  Dieppe 
dans  le  livre  qu'il  a  fait  et  dédié  au  sieur  Jean  Ango,  et  Fait  imprimer  a  l'aria  avec  priviirgo  du  11  de 
juin  \WSi\  a  esté  l'autheur  de  cette  mommcric  et  moralité.  Aussi  le  Mémoire  fait-il  mention  de  son 
nom,  ainai  que  d'un  homme  amateur  des  sciences.  Et  dans  l'Epitre  dédicatoiro  de  son  livre  au  sieur 
Ango,  il  dit  qu'il  a  laissé  la  Ilbétorique  pour  oiercer  la  Cosmographie  sous  le  scrvico  du  «leur  Ango, 
qu'il  qualité  de  noble  homme,  de  magnifique,  de  grencticr,  de  vicomte  et  du  sieur  de  la  IVivièrr. 

(1)  Jean  Parmentier,  poëte  et  navigateur,  naquit  à  Dieppe  en  1404. 
«  C'estoit,  d'après  son  compatriote  et  ami  Pierre  Crignon,  une  perle  en 
«  rhéloryque  françoyse  et  en  bonnes  inventions  »  et  de  plus  «  le  premier 
M  françoyt  qui  a  entrepris  a  estre  pilotle  pour  mener  navires  à  la  terre 
«  Amérique:  qu'on  dict  le  Brésil.  El  semblablement  le  premitr  francoyi 
Il  qui  a  descouvert  les  Indes .-  iusques  à  lisle  Taprobane  (Sumatra).  » 

Il  est  certain  qu'il  composa  «  plusieurs  bonnes  et  excellentes  moralités 
M  de  farce  et  en  grande  quantité,  »  dont  une  seule  a  été  publiée,  en  1631, 
par  les  soins  de  P.  Crignon,  et  rééditée  en  1839  (Paris,  Silvestre,  in-16, 
goth.  de  12  ff.  et  2  p.  de  notes).—  Vr  le  Manuel  du  Bibliogr.  Norm.,  t.  II, 
p.  361,  col.  2. 
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venoienl  de  l'aval,  et  résister  à  la  violence  des  orages. 
Mais  ces  fortes  liaisons  ne  purent  empeschcr  qu'une 
furieuse  tempeste  ne  la  renversilt,  le  2!)"  jour  de  sep- 
tembre 1530.  De  sorte  (jue  l'on  fut  contraint  d'en  bâtir 
une  autre  en  sa  place,  laquelle  fut  faite  de  pièces  de 
bois  très  bien  cbevillées,  et  assise  aussi  solidement  que 
nous  diroiis  l'an  1013.  Ainsi,  les  eaux  de  la  mer  cau- 
sèrent autant  do  dommage  à  cette  ville  que  colles  de  la 
fontaine  de  Saint-Aubin  aj)portèrent  de  commodité  à  ses 
habitans  les  années  suivantes,  selon  que  nous  apprendrons 
en  temps  et  lieu.  Car,  après  avoir  résolu  d'avoir  des 
eaux  plus  douces  que  celles  de  leurs  puits,  afin  de  rendre 
leur  ville  plus  commode,  plus  nette  et  plus  agréable,  et 
après  avoir  obtenu  pour  cet  effet  (selon  M.  Dablon)  par 
l'entremise  de  Philippe  Chabot,  Chevalier  de  l'Ordre,  et 
lieutenant  général  en  Normandie,  des  patentes  qui 
furent  données  à  Paris  le  27  de  janvier  1532,  et  con- 
tenoient  la  permission  de  prendre  un  cours  d'eau  de 
cette  fontaine  pour  la  conduire  dans  Dieppe  par  les 
lieux  commodes  et  nécessaires,  ils  l'achetèrent  l'année 
suivante,  c'est  à  dire  l'an  1533,  par  le  prix  de  deux  cents 
livres,  aux  charges  et  conditions  portées  dans  le  contract 
qui  en  fut  fait  et  passé  devant  les  tabellions  royaux 
d'Arqués  le  26"  jour  d'avril  {a),  entre  Messieurs  de 
Ville,  et  le  sieur  Pierre  L'Anglois  et  demoiselle  Collette 
Bourdon  sa  femme.  De  plus  un  autre  contract  fut  fait 
devant  les  tabellions  de  Dieppe,  de  cincj  acres  et  demye 
de  terre,  sans  fourniture  de  mesure,  avec  le  nommé 
Jean  Mouvans  et  Anne  Lnnglois,  sa  femme,  [b],  comme 
aussi   d'une    pièce   de   terre,    ai)pellée    la   Fonteine, 


la)  Selon  linventaire  dei  Escriturcs  de  la  MaiKnn  dr  Ville.  --   fh)  Li  in6me, 
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tant  en  prc  qu'en  cressonnière,  en  laquelle  sourd  le 
bouillon  rie  eette  fonteine;  mais  l'on  n'exécuta  le  grand 
dessein  que  l'on  avoit  projeté  que  l'an  1558,  comme 
nous  remarquerons  lorsque  nous  y  serons  arrivez. 

Disons  cependant  que,  l'an  1534,  le  Roy  François  pre- 
mier exempta  la  ville  de  Dieppe  de  l'arrière  ban,  ainsi 
que  le  Roy  Louys  onze  et  le  Roy  Charles  VIII  avoient 
fait  de  leur  temps;  et  que,  l'an  15o5,  ce  monarque,  par 
lettres-patentes  données  à  la  Yère  le  4  de  juillet,  ordonna 
que  la  somme  de  six  mille  cinq  cents  livres,  à  laquelle 
les  habitansde  Dieppe  avoient  esté  taxez,  seroit  employée 
aux  réparations  et  fortifications  de  cette  ville. 

Monsieur  Dablon  et  des  IMémoires  nous  assurent  que 
ce  même  monarque,  estant  verm  en  Normandie  pour  voir 
faire  monstre  aux  légionnaires  du  pays,  s'avança  jus- 
qu'à Dieppe,  où  Sa  Majesté  voulut  faire  son  entrée  et 
visiter  le  Pont,  dont  le  sieur  Jean  Ango,  qui  cstoit  un 
des  plus  riches  habitans  de  cette  ville,  avoit  publié  la 
construction  et  la  beauté. 

Ces  Mémoires  font  aussi  mention  que  ce  notable 
bourgeois  eut  l'honneur  de  recevoir  le  Roy  en  son  logis, 
et  qu'il  régala  Sa  Majesté  avec  tant  de  magnificence  et 
de  politesse  qu'elle  en  fut  parfaitement  contente.  Ce 
qui  la  satisfit  encore,  mais  d'uie  manière  d'autant  plus 
agréable  qu'elle  liiy  sembloit  ^are,  furent  les  barques 
très  bien  peintes  et  parées  qu'il  avoit  fait  tenir  prestes 
pour  la  porter  à  la  rade  avec  toute  la  cour.  Pour  dire 
le  tout  en  peu  de  mots,  il  s'acquitta  si  bien  de  son 
devoir  envers  son  Roy,  qu'il  eut  le  bonheur  ie  mériter 
ses  bonnes  grâces,  et  de  s'acquérir  tant  de  crédit,  qu'il 
eut,  nonseulement  toutes  les  fermes  et  recettes  des  envi- 
rons, mais  aussi  qu'il  fut  fait  gouverneur  de  Dieppe, 
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Sa  Majesté  l'ayant  estimé  digne  de  cette  charge,  et  choisi 
après  la  mort  du  sieur  de  Maurroij,  car  c'est  ainsi  que 
Monsieur  Dahlon  a  nommé  son  prédécesseur,  et  non  j)as 
le  sieur  des  Marais  comme  d'autres  ont  pensé. 

Le  sieur  Parmentier  confirme  assez  la  plupart  des 
choses  (jue  je  viens  de  rapporter  du  sieur  Je;  u  Ango, 
dans  répitre  du  livre  rpi'il  luy  dédia  l'an  1528  [a).  Car 
il  le  qualifie  de  magnifi(pie,  de  noble  homme,  de  sei- 
gneur de  la  Rivière,  de  grcuctier  et  de  vicomte  de 
Dieppe.  Et,  après  avoir  discouru  sur  plusieurs  autres 
considérations,  il  luy  p'jrle  de  cette  manière  :  «  Et  pour- 
tantj  mon  très  honnoré  Seigneur,  si  la  magnanime  no- 
blesse de  ton  C(i>ur  a  souffert  en  ton  corps  et  en  ton 
esprit  recevoir  une  vigilante  solicitudc  sur  les  all'aires  pu- 
bliques de  cette  noble  ville  de  Dieppe,  et  q\ic  nonobstant 
l'expiration  de  ton  temps,  en  quoy  tu  as  été  gouverneur 
et  conseiller  d'Icelle,  ayes  rermement  toujours  [tcrsisté 
et  persistes  à  y  vaquer  journellement  et  de  mieux  en 
mieux,  à  l'iionneur  du  Roy  nostre  Sire,  profit  et  utilité 
des  manans  et  habitans  d'Icelle,  cela  ne  te  doit  estre 
imputé  à  vice,  mais  à  vertueux  vouloir,  tendant  toujours 
à  la  ';ur'  -3rvation  du  bien  de  cette  humaine  société,  en 
fuyi»nt  immaine  négligence,  qui  est  la  mère  de  tous 
maux.  » 

Mais  avant  que  do  passer  outre,  remontons  vers  la 
source  et  l'origine  de  cet  insigne  dieppois,  et  manpions 
ensuite  les  traits  les  plus  considérables  de  l'histoire  de 
sa  vie,  selon  que  nous  avons  appris  ailleurs. 

Le  sieur  Jean  Ango,  estant  devenu  le  seul  héritier  des 


{a)  1,0  Blnir  Icnn  P.irmeiUinr,  lionrKeni'  ut  murrh.md  Ji  Dlrpiii',  en  l'ÊpIIro  dédicalairr  do  l<i  Ira- 
diirtiflli  de  r//i«(oiri'  il^  Siiluad  ,  impriiiiic  .1  l'tris  le  :>  de  septembre  t5'2S.  nver  privlltge  du  ton 
François  premier,  donné  le  17  jour  de  juin  'W  la  mi^me  anme 
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richesses  (|iie  son  père,  qui  estoit  de  bosse  extraction, 
iwoit  amassées  par  les  profits  et  les  entreprises  qu'il 
avoit  faites  sur  la  mer  avec  beaucoup  de  bonheur, 
aspira  à  des  emplois  honorables.  De  sorte  que,  les  offices 
de  grenetier  et  de  contrôleur  au  magasin  à  sel  estans  à 
vendre,  il  les  acheta  ;  et,  pendant  qu'il  les  cxerçoit,  il  se 
rendit  adiudicataire  de  la  recette  de  la  Vicomte.  Ce  qui 
n'arriva  au  plus  tard  que  l'an  1520,  eu  égard  que  dans 
son  contrat,  que  j'ai  vu,  et  qui  fut  passe  cette  année-là,  il 
y  est  qualifié  d'escuyer,  de  vicomte  et  de  garde  du  scel 
aux  obligations  de  la  ville  de  Dieppe,  pour  très  révérend 
Père  en  Dieu  Monseigneur  l'archevesque  de  Rouen,  c'est- 
à-dire  Messirc  George  d'Amboisc  II  du  nom,  lequel 
estant  ainsi  devenu  le  maistre  du  sieur  Ango,  lui  donna 
suiet  de  fiiire  bien  des  voyages  à  Paris,  et  des  habitudes 
en  la  cour  avec  plusieurs  personnes  de  qualité,  dont  le 
sieur  Ango  tira  de  grands  avantages,  ayant  ménagé  leurs 
afTections  avec  l'adresse  de  son  bel  esprit. 

Ce  fameux  habitant  de  Dieppe  ayant  exercé  ces  charges 
et  acquis  dans  ses  employs  beaucoup  de  bien  et  d'hon- 
neur, pensa  bientost  à  ftiire  bastir  un  logis  qui  fut  con- 
venable à  sa  condition.  Ce  fut  l'an  1525  qu'il  exécuta 
son  dessein,  et  qu'au  lieu  de  vieux  bâtiments  qui  estoient, 
ce  me  semble,  faits  de  pierres,  et  d'une  façon  aussi 
grossière  qui  estoit  celle  de  la  halle  aux  draps,  de  la 
vicomte  et  de  la  prison,  il  fit  édifier  la  grande  et  belle 
maison  où  les  PP.  de  l'Oratoire  demeurent  à  présent. 
S'il  y  fut  logé  à  l'aise  et  fort  commodément,  il  y  eut 
aussi  beaucoup  de  plaisir  et  de  divertissement.  Car  cette 
maison  s'estendait  depuis  la  rue  du  Quay  jusqu'à  la  rue 
de  la  Prison,  et  de  ce  coté-là  on  découvrait  la  rade  et 
l'entrée  du  port,  ainsi  que  du  oosté  du  (|uay  on  voyait 
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facilement  le  havre,  la  vallée  d'Arques,  et  une  estendue 
de  plus  de  deux  lieues  de  pays.  De  plus,  dans  la  première 
et  la  plus  s'^ande  des  trois  cours  que  l'on  y  avoit  faites, 
on  appercevoit  de  toutes  parts,  sur  toutes  les  pierres  et 
toutes  les  pièces  de  bois,  un  si  grand  nom^»'''^  de  sculp- 
tures et  de  représentation  d'histoire  et  de  .  s,  que  ce 
lieu  passoit,  (sans  contredit),  pour  un  de  ;  plu^  inagnifiques 
et  des  plus  agréables. 

Selon  le  témoignage  de  quelques-uns,  le  sieur  Jean 
Ango  fit  construire  un  réservoir  sur  le  grand  bâtiment 
qui  est  devant  le  havre,  aussi  bien  que  plusieurs  autres 
choses  que  je  tais,  pour  dire  en  un  mot  que  cette  maison 
fut  si  bien  bâtie,  que  M.  Dablon  a  osé  l'appeler  la  plus 
belle  maison  de  la  Normandie  pour  son  eslole,  c'est-à-dire 
pour  ses  merveilleuses  pièces  de  cœur  de  chesne,  et  «pie 
Monseigneur  le  cardinal  Barberin  l'ayant  considérée, 
l'an  1047,  dit  bien  davantage,  puis(|u'il  avoua  qu'elle 
estoit  la  plus  belle  maison  de  bois  (jui  fut  en  France. 
Néantmoins,  le  sieur  Jean  Ango  ne  fut  pas  tellement 
satisftût  de  sa  charmante  maison  de  la  ville  (pi'il  n'en 
voulut  avoir  une  autre  aux  champs,  sur  la  belle  terre  de 
Varangeville,  qui  avoit  appartenu  (ainsi  que  nous  avons 
remarqué  sur  l'an  1340)  à  Messieurs  de  Longueil,  aussi 
bien  que  celle  d'Olfranville  et  la  seigneurie  de  la  Rivière. 
Ce  lieu  estoit  seulement  à  une  lieue  de  J)ie[)pe,  et  situé 
sur  une  telle  élévation,  (|u'il  pouvoit  découvrir  de  celle 
maison  des  canq)agnes  à  perte  de  veuë  du  coslé  du  niidy, 
et  du  costé  du  nord  toute  l'estendue  de  la  mer  jusqu'à 
l'horizon,  et  voir  tous  les  vaisseaux  qui  arrivoient  à  la 
rade,  soit  lorsqu'ils  y  arrivoient  au  retour  de  leurs 
voyages,  soient  !ors(ju'ils  y  venoient  au  sortir  du  port  de 
Dieppe  pour  y  attendre  le  temps  et  la  couinioditi'  de 
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mettre  lez  voiles  au  vent.  Si  bien  que,  s'il  y  avoit  de  la 
différence  entre  ces  deux  édifices,  c'estoit  principalement 
en  ce  que  celuy  de  la  ville  estoit  fait  de  bois,  en  forme 
de  maison  de  plaisance,  et  que  ccluy  du  village  estoit 
construit  de  pierre  en  forme  de  chasteau,  dont  la  porte 
ressemblait  à  celle  d'une  ville,  et  dont  les  quatre  mu- 
railles, hautes  et  fortes  et  entièrement  faites  de  grez 
parfaitement  bien  taillez,  faisoient  toute  la  clôture  et 
servoient  à  plusieurs  appartements  qui  consistoient  en 
salles  basses  et  hautes,  où  l'on  enlroit  par  des  escaliers 
dont  le  sommet  servoit  et  sert  encore  aujourd'hui  d'es- 
chauguette(l),  selon  le  désir  du  sieur  Ango,  lequel  avoit, 
non  seulement  succédé  aux  biens  de  son  père,  mais  aussi 
à  ses  inclinations  pour  le  fait  de  la  marine.  D'où  vient 
qu'ayant  bcaucouj)  augmenté  ses  biens,  il  augmenta 
tellement  le  nombre  de  ses  navires  qu'il  en  mît  en  mer 
jusqu'à  dix,  ou  douze,  selon  M.  Dablon,  et,  selon  quelques 
autres,  jusqu'à  seize,  qu'il  envoya  tant  en  guerre  qu'en 
marchandise. 

Peut-être  que  ce  fit  un  de  ces  vaisseaux  du  sieur  Jean 
Ango  qui  rapporta  à  Dieppe  (ainsi  que  dit  le  Père  Dom 
Pierre  de  Saint-Romuald)  (a)  une  p^iuvre  demoyselle 
du  pays  de  Caux,  que  i^es  gens  appergurent  à  demy-nuë, 
sauvage  et  abandonnée  dans  une  île  déserte,  et  qui  s'es- 
toit  embaniuée  avec  son  frèr<î,  gentilhomme  du  pays  de 
Caux,  et  général  d'une  Hotte  laquelle  alla  vers  la  Floride 
l'an   1530  (2).  Quoiqu'il  en  soit,  du  moins  est-il  certain 

(a)  l.e  P.  Dom.  P.  de  S3iul-Uo:i:uaid  m  ses  f/i/iùm  ridig,  ou  yournal  c/irmioingiijuc  r(  historique, 

(1)  EscluivgucUc  ou  licliauguetlc;  ce  nior,  à  peu  près  synonyme  de 
Vigie,  désigne,  d'après  les  auteurs  du  Dict.  de  Trévoux,  un  lieu  couvert 
el  élevé  pour  placer  une  sentinelle  et  découvrir  ce  qui  se  passe  au  loin 
dans  la  cauipa^nc  et  sur  la  mer. 

i2)  Aucun  des  historiens  de  nos  navintations  normandes  ne  mentionne 
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(selon  le  témoignage  de  M.  Dabi  on)  que  le  sieur  Ango 
équipa  dans  le  port  de  Dieppe  plusieurs  vaisseaux  pour 
faire  le  voyage  des  Moluques  et  des  Indes,  et  qu'ayant 
fait  voile  et  cinglé  vers  ces  pays-là,  ils  rencontrèrent  les 
Portugais^  qui  tâchèrent  de  les  arrêter  et  de  leur  en 
fermer  le  passage  ;  mais  que  les  Dieppois,  malgré  les 
efforts  de  leurs  ennemis,  se  l'ouvrirent  par  leur  courage 
et  par  leurs  armes.  En  sorte  (dit  M.  Dablon)  qu'ils  con- 
tinuèrent leur  route^  et  traittèrent  où  ils  voulurent.  Ce 
qui  est  si  véritable,  que  le  sieur  Vincent  Le  Blanc  (a)  a 
écrit  que  le  roy  de  la  ville  et  du  royaume  de  Transiane 
(qui  est  situé  entre  celuy  de  Siam  etceluy  de  Tingo,  de  la 
dernière  sujétion  de  l'empire  de  Pégu,  qui  est  de  la  haute 
Inde,  au  deçà  {sic)  du  Gange),  après  avoir  fait  carresser 
tous  les  François   qui  furent  le  saluer  avec  le   sieur 
Le  Blanc,  il  leur  montra  deux  couleuvrines  très  bien 
faites,  qu'un  capitaine  de  Dieppe  luy  avoit  données.  Ce 
même  autheur  adioute  que  chacune  de  ces  pièces  d'artil- 
lerie portoit  un  dragon  pour  ses  armes  ;  d'où  l'on  peut 
(ce  me  semble)  conjecturer  que  les  Dieppois  les  avoient 

(a)  Le  sieur  Jean   (I)  Le  BJam:.  en  la  preniiêri:  partie  du  iirre  de  ses  yoyagea,  auchjp.  jS  et  36. 

celle  expédilion  dirigée  vers  la  Floride  en  1S30.  Nous  sommes  tentés  de 
rapporter  l'événeraenl  singulier  dont  il  est  ici  question  à  la  dernière 
entreprise  du  fameux  navigateur  Florentin  Jean  de  Varezan  (ou  Verazzano) 
sur  laquelle  piano  jusqu'à  présent  une  ohscurité  à  peu  près  complète.  Le 
gentilhomme  cauchois  serait  un  des  capitaines  du  la  flotte  armée  à  frais 
communs  par  l'Amiral  Philippe  de  Chabot,  Jean  Ango  cl  leurs  associés,  et 
envoyée  par  eui,  sous  la  conduite  du  célèhic  pilote  italien,  vers  les  Indes 
Occidentales.  — De  Fréville,  Mémoire  sur  le  Comm.  Hlarit.  de  Rouen. 
tome  IL  p.  432.  —  P.  Margry,  lex  Navigations  Françaises,  pp.  194-218. 

(1)  C'est  par  distraction  sans  doute  qu'Asseliiie  a|)polle  ici  Jean,  le 
capitaine  qu'il  a  nommé  plus  haut  Vincent  (,e  Blanc.  Ce  navigateur,  né 
à  Marseille  en  1{$53,  et  qui  navigua  pendant  quarante-huit  ms  dans  le» 
qualrc  parties  du  monde,  a  laisse  un  curieux  récit  de  ses  voyages. 
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gagnées  sur  leurs   ennemis  ;  eu  égard  que   [)lusieurs 
Mémoires  disent  avec  M.  Dablon  qu'ils  se  rendirent  si 
redoutables  aux  Portugais,  que  ceux-cy,  n'espérant  pas 
les  vaincre  par  la  force,  se  servirent  dcl'addresse  et  de  la 
douceur,  et  même  qu'ils  employèrent  l'authorité  du  roy 
François  premier,  afin  de  les  appaiser.  Et  c'est  ce  que 
le  Père  Fournier,  jésuite,  a  estimé  si  vray  et  si  considé- 
rable, qu'il  a  témoigné,  dans  un  mémoire  écrit  de  sa 
main  et  laissé  à  la  fin  de  son  livre  de  l'Hydrographie^ 
qui  est  à  la  Flesche  [a),  qu'il  vouloit  que  l'on  y  adioutat 
en  sa  seconde  impression  (ju'il  a  trouvé  à  Dieppe  dans 
des  vieux  mémoires  que,  sous  François  premier,  Jean 
Ango,  capitaine  de  Dieppe,  voyans  que  les  Portugais 
vouloient  l'empescher  de  trafiquer  à  l'Amérique,  leur 
donna  tant  d'exercice  et  fit  tant  de  prises  sur  eux,  par 
le  moyen  de  douze  navires  armez  qu'il  entrelenoit  à  ses 
dépens,  que  le  roy  de  Portugal  envoya  des  ambassadeurs 
au  roy  de  France,  pour  se  plaindre  de  la  guerre  que  les 
François  faisoient  à  ses  sujets,  et  que  Sa  Majesté  leur 
répondit  qu'il  ne  leur  faisoit  point  la  guerre^  mais  son 
vicomie  Ango,  et  qu'ils  allassent  traitter  de  paix  avec  lui. 
Quelques-uns  ont  avancé  que  le  sieur  Ango  mit  en 
mer  une  armée  navale  de  trois  cents  vaisseaux  sous  le 
règne  du  Roy  François  premier  ;  mais  comme  Messire 
Martin  du  Bellay  nous  apprend  {b)  que  ce  monirque 
voulut,  l'an  1515,  cmposcher  les  Anglois  de  se  fortifier 
dans  Bolongne,  et  qu'il  donna  ordre  de  dresser  une 
armée  navale  forte  de  cin([uante  gros  vaisseaux  ronds  de 
soixante  ilouins,  et  de  vingt-cinq  galères,  (\m  sortirent 


(a)  Selon  le  l'cre  Ango  cl  le  I'.  Gouie,  Jésuilcs,  lesquels  ont  lu  lo  Mémoire  du  P.  Fournier,  dont 
ils  lu'ont  fait  tenir  un  eilrtit  qui  leur  fut  euToyc  de  leur  maison  de  la  Flèche,  en  ces  mêmes  termes 
que  j'ay  transcrilb  --  (bj  Messire  Martin  du  Bellay,  seig.  de  Lange,  au  livre  10  de  ses  Ifc'mairel. 


^%  '^-  ■         ..'  ■■  '  f^  ^r^^'  -S^*!?"- 
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tant  du  Havrc-(le-Gracc  que  de  la  fosse  d'Eure,  de  Hon- 
fleur,  de  Harfleur  et  de  Dieppe,  il  est  à  croire  que  le 
sieur  Ango  fit  seulement  équiper  les  vaisseaux  qui  sor- 
tirent de  Dieppe  et  firent  partie  de  cette  flotte,  ou  tout 
au  plus  qu'il  en  fut  le  directeur  par  l'ordre  du  Roy,  Sa 
Majesté  connoissant  assez  sa  grande  capacité  pour  ces 
sortes  d'employs.  N'est-ce  pas  ce  qu'a  voulu  dire  cet 
ancien  moral  qui  fut  présenté  au  Puy  de  la  feste  de 
cette  ville  : 

Ce  Tut  luy  seul,  luy  seul  qui  fit  armer 

Ln  grande  flote  expresse  mise  en  mer, 

Pour  faire  voir  à  l'orgueil  d'Angleterre 

Que  François  estoit  roy  et  sur  mer  et  sur  terre  (1). 

(1)  C'est,  croyons-nous,  à  cette  expédition  de  154S  (et  non  pas  à  celle 
1885,  comme  l'indique  M.  Rathcry  et,  d'après  lui,  le  Manuel  du  Bibliogr. 
yorm.),  que  se  rapporte  la  chanson  suivante,  publiée  par  le  bibliophile 
Jacob  dans  la  Bibliolh.  Gauloise  d'Ad.  Delahays  {Recueil  det  Vaux  de 
Vire  d'Olivier  Basselin,  etc.,  pp.  236-237.) 

CHANSON 

faicte  sur  la  triumphe  que  les  Diepois  ont  fait  sur  la  mer,  et  se  chante  sur 

le  chanl  de  Marseille  la  jolye. 

Les  mariniers  de  Diepe  ils  ont  bien  triomphé, 
Pour  le  bon  roy  de  France  estant  dessus  la  mer. 
Ils  estoient  équippez  irestous  en  faict  de  guerre, 
Contre  les  Allemands,  Flamangs,  nos  adversaires. 

O  noble  capitaine,  de  Diepe,  de  renom. 

Las  !  tu  es  bien  servy  de  gentils  compaignons. 

Les  mariniers  y  sont  qui  sont  dans  nos  navires,  i 

Servant  nos  ennemis  à  coup  d'artillerie.  ' 

Ils  porteront  les  chausses  doublées  de  taffetas. 
Le  sayon  de  sayette,  le  pcirpoint  de  damas  ; 
Et  puis  il  s'en  iront  dessus  la  merjoUye, 
Contre  ses  ennemis  qui  ont  sur  nous  envye. 

Neuf  navires  de  Flandres  sont  venus  rencontrer 

Cinq  navires  de  France,  de  Honileur,  port  de  mer,  I 

Lesquels  ils  ont  choqué  à  coup  d'artillerye  ;  / 

Les  Diepois  sont  venus  qui  faisoicnt  rusterye. 
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Si  ce  capitaine  de  Dieppe  acquit  bien  de  la  gloire  dans 
ces  grands  employs,  le  sieur  Canivet,  qui  estoit  son  lieu- 
tenant et  avoit  exercé  ses  offices,  ne  reçeut  pas  moins 
d'honneur  quand  il  lut  choisi  et  député  Ambassadeur 
vers  le  roy  de  Dannemark,  ni  la  ville  de  Dieppe  moins 
de  satisfaction,  voyant  que  son  roy  leur  accordoit  des 
faveurs  si  particulières  et  si  considérables. 

Après  avoir  discouru  sur  les  avantages  de  la  fortune 
de  nostre  illustre  dieppois,  faisons  maintenant  mention 
de  ceux  de  la  nature  et  de  la  grâce,  et  disons  en  [)eu  de 


Les  bons  enfants  do  Diepc  triumphent  cette  Toys, 
Soustenant  la  querelle  du  noble  roy  Françoys; 
Et  ont  prins  toutefoys  trois  navires  de  guerre, 
Desquels  ils  ont  honneur  tant  par  mer  que  par  terre. 

Qui  fit  la  chansonnette?  Un  noble  adventurier, 
Lequel  est  de  Grenoble  du  lieu  de  Dauphiné 
Lequel  l'a  composée  pour  l'honneur  des  vaillances 
Que  les  Diepois  ont  faict  pour  le  bon  roy  de  France. 

Nous  n'avons  pas  sur  l'eipédition  de  134S  des  détails  assez  précis  pour 
contrôler  tous  ceux  de  la  chanson  ;  il  est  étonnant  par  exemple  qu'il  n'y 
soit  fait  aucune  mention  des  Anglais,  contre  lesquels  cependant  elle  était 
plus  spécialement  dirigée.  Mois  d'autre  part,  comment  ne  pas  reconnaître 
le  célèbre  Ango  dans  ce  vers  du  second  couplet  :  0  noble  capitaine  de 
Diepe,  de  renom....  Fuis  il  faut  noter  la  présence  des  navires  de  Honneur 
et  les  prises  faites  sur  l'ennemy,  qui  sont  probablement  celles  dont  Asse- 
line  parle  plus  loin  (page  244). 

Rien  au  contraire  dans  toute  la  chanson  n'est  conforme  aux  récits  des 
terribles  engagements  de  l'année  laSa  tels  qu'ils  sont  relatés  par  les 
contemporains.  Enfin  nous  pouvons  tirer  un  argument  concluant  de  la 
présence  de  notre  chanson  dans  un  recueil  publié  en  1S48,  sept  ans  avant 
reipédilion  du  sieur  de  Fors,  sous  le  titre  de  Chanson  nouvcllemenl 
composée  sur  divers  chants  tant  de  musique  que  rustique  nouveUetnent 
imprimées.  (Paris,  Bonfons,  in-16  golh.  de  128  p.) 

Le  même  recueil  comprend  deux  ou  trois  autres  chansons  composées  à 
l'occasion  de  ce  même  armement  de  1345,  mais  dans  lesquelles  il  n'est 
fait  mention  que  de  la  ville  de  Rouen.  Elles  ont  été  réimiirimées  dans  le 
recueil  précité  des  Vaux  de  Vire  d'Olivier  Basselin,  etc.  pp.  238-242. 
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mots  que  si  sa  représenta  lion,  que  j'ay  veue  dans  une 
des  salles  du  château   de  Varangeville,  est  véritable,  | 

ayans  la  barbe  et  les  cheveux  blonds  et  les  joues  un  peu 
vermeilles,  il  estoit  (ce  me  semble)  d'une  humeur  douce 
et  gaye  ;  son  nez  estant  aquilin  marquoit  la  vivacité  de 
son  esprit,  ainsi  que  son  large  front  et  sa  grosse  teste 
monstroient  son  grand  jugement.  Dans  la  posture  en 
laquelle  il  estoit  dépeint,  il  paroissoit  avoir  esté  de 
moyenne  taille,  et  d'une  complcxion  délicate  et  tendre  ; 
aussi  estoit-il  couvert  d'une  robe  de  chambre  garnie  de 
fourrures,  qui  n'estoit  pas  (sans  doute)  de  petite  valeur. 
Comme  il  estoit  dans  le  précieux  tableau  qu'il  fit  faire 
et  placer  sur  le  manteau  de  la  cheminée  de  sa  salle,  en 
posture  de  priant  devant  une  représentation  de  la  Mort 
et  Passion  de  Nostre-Sauveur  et  assisté  d'un  saint  Jean- 
Baptiste  qui  estoit  debout^  j'estime  qu'il  leur  estoit  très 
dévot,  et  que  ce  fut  par  un  effet  de  ces  pieux  sentimens, 
qu'il  fit  mettre  dans  une  sphère  (en  quoi  ses  armes  consis- 
toient)  une  image  de  Jésus-Christ  crucifié  avec  ces  mots 
marquez  en  forme  de  devise  :  Spes  mea  Deus  a  piventute 
mea.  Si  ce  n'est  toutesfois  qu'on  veuille  dire  qu'il  choisit 
une  sphère  pour  signifier  qu'il  pouvoit  aller  partout  le 
monde  par  le  moyen  de  ses  vaisseaux,  et  y  donner  con- 
noissance  de  son  Sauveur,  ou  bien  que  ce  qu'il  avoit  de 
richesses  venoit  des  voyages  et  des  expéditions  qu'ils 
avoient  faites  depuis  l'un  jusqu'à  l'autre  pôle. 

Sans  parler  des  autres  motifs,  qui  pouvoient  porter 
cet  illustre  Dieppois  à  prendre  des  armoiries  si  belles  et 
si  mystérieuses,  je  me  contente  de  remarquer  qu'il  les 
fit  placer  en  tous  les  endroits  les  plus  considérables  de 
ses  maisons,  et  sur  les  choses  les  plus  dignes  d'elles; 
enlr'autres  sur  la  très  riche  chasuble   qu'il  donna  à 


\ 
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l'église  de  Saint-Jacques  ci  (|uc  ses  vaisseaux  lui  avoicnt 
apportée  avec  des  autres  dépouilles  (juMls  avoient  gagnées 
sur  les  Portugais. 

Le  sieur  Jean  Ango  ayant  esté  fait  gouverneur  de 
Dieppe,  fut  considéré  d'un  ciiacun  plus  qu'auparavant. 
Mais  comme  si  les  honneurs  et  les  biens  dont  il  fut  com- 
blé l'eussent  fait  changer  de  mœurs,  non  seulement  il  se 
fit  toujours  accompagner  par  des  gens  armez,  mais  aussi 
il  se  rendit  de  si  difficile  accez  que  l'on  n'osoit  l'appro- 
cher. Ce  qui  fut  de  plus  fâcheux,  il  méprisa  tellement 
les  bourgeois,  qu'il  donna  un  soufflet  à  un  des  principaux, 
appelé  Morel,  à  qui  ce  coup  fut  aussi  sensible  qu'il  fut 
désavantageux  au  sieur  Ango.  Car  Morel  le  mil  en  procez, 
et  il  luy  suscita  tant  d'aiïaires  que,  luy  ayant  demandé 
compte  des  prises  qui  avoient  esté  faites  en  mer,  et 
ausquelles  il  avoit  une  bonne  part,  estant  un  des  princi- 
paux intéressez,  le  sieur  Ango  se  trouva  dans  l'impuis- 
sance de  le  satisfaire,  tant  à  cause  des  grosses  sommes 
ausquelles  il  fut  condamné  par  provision,  qu'à  cause  que 
l'on  avoit  enlevé  son  or  et  son  argent.  De  sorte  que  se 
voyant  dépourvu  de  moyens  et  privé  de  la  puissante 
protection  du  Roy,  qu'il  appeloit  ordinairement  son  bon 
maistre,  il  fut  contraint  d'abandonner  sa  belle  maison  de 
Dieppe,  et  de  se  réfugier  au  château  de  celte  ville,  sans 
oser  en  sortir.  Il  y  demeura  plusieurs  années  (à  ce  que 
les  Mémoires  jdisent)  et,  après  avoir  eu  le  déplaisir  de 
de  voir  décretter  son  bien,  il  y  mourut,  l'an  1551, 
délaissé  de  ses  amis  et  de  la  fortune,  qui  sembloit  ne 
l'avoir  élevé  si  haut  que  pour  rendre  sa  chiite  plus 
funeste  et  en  faire  un  insigne  malheureux.  Enfin,  son 
corps  fut  ensuite  porté  dans  l'église  de  Saint-Jacques  et 
inhumé  en  sa  chapelle. 
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Je  ne  sçaurois  oublier  que,  le  15  jour  de  juin  154(>, 
lors(jue  le  sieur  Ango  estoit  encore  plein  de  vie  et 
eombic  d'honneur,  la  paix  fut  proclamée  à  Londres 
entre  le  Roy  d'Angleterre  et  le  Roy  de  France,  et  que, 
selon  André  Tlievet  (a),  Mong'  l'amiral  d'Annebaut  fut 
envoyé  cette  même  année  en  Angleterre  avec  le  sacre 
de  Dieppe  et  douze  galères  en  bon  ordrc^  et  ayans  pris 
terre  vers  la  tour  de  Londres,  il  fut  très  honorablement 
reçeu  j)ar  les  nobles  et  pairs  du  pays. 

Quant  aux  habitans  de  Dieppe,  ils  demeurèrent  pai- 
sibles et  soumis  aux  ordres  de  leur  nouveau  Roy  Henri 
second,  qui  estoit  monté  sur  le  trône  à  pareil  jour  qu'il 
estoit  venu  au  monde,  c'est  à  dire  le  premier  jour  de 
mars  de  l'année  1547  ,  et  Sa  Maiesté,  à  l'imitation  du 
Roy  son  père  et  de  ses  prédécesseurs,  leur  confirma  (selon 
la  patente  qui  en  fut  donnée  à  Chantilly  le  G  de  juillet  de 
la  môme  année)  {b)  l'octroy  et  la  permission  qui  avoit 
esté  accordée  auparavant  aux  pescheurs  de  harancs,  de 
morues  et  autres  sortes  de  poissons,  es  costes  de  Terre- 
Neuve,  Hollande,  Flandre,  Angleterre  et  autres  endroits 
de  prendre  et  de  se  fournir  de  sel  non  gabelle.  Mais  au 
mois  d'aoust  ensuivant  (ainsi  que  porte  la  patente  qui  en 
fut  donnée  à  Compiègne),  Sa  Maiesté  confirma  aussi  les 
privilèges  de  Dieppe,  ayant  (comme  parle  cette  patente) 
esté  deiiement  avertie  du  bon  devoir  que  ses  habitans 
avoient  fait,  tant  pour  la  défense  de  cette  ville,  pour  les 
réparations ,  fortifications  et  embellissemens  d'icelle, 
qu'afin  qu'ils  eussent  meilleur  moyen  de  bien  et  mieux 
continuer  et  pour  autres  certaines  bonnes,  justes  et 
raisonnables  considérations.  Ce  sont  les  termes  de  cet 


(o)  A.  Thevct  au  li»rc  16  de  la  Cosmographie.  --  {b)  Selon  le  registre  en  forme  d'Inventaire  de» 
cscrituri'S  de  la  Maison  de  Ville. 
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inventaire,  qui  a  esté  dressé  par  le  sieur  Morin,  greffier, 
vers  l'an  1603,  ainsi  que  j'ay  dit  ailleurs  (1). 

Outre  beaucoup  d'autres  grâces,  qui  sont  comprises 
dans  cette  patente  tout-à-fait  digne  de  remarque  et  d'une 
éternelle  reconnoissance,  Sa  Maiesté  (suivant  une  autre 
patente  qui  fut  donnée  en  même  temps  et  en  même  lieu) 
permit  aux  habitans  de  Dieppe  de  supprimer  l'office  de 
receveur  de  la  ville  et  de  rembourser  le  sieur  Thomas 
MifTant  qui  l'exerçoit  ;  et,  l'an  1650,  elle  leur  accorda  le 
trafic  des  espiceries,  la  patente  en  ayant  esté  donnée  à 
Blois^  le  25  de  janvier  de  la  même  année.  Si  bien  qu'entre 
toutes  les  villes  de  France  il  n'y  eut  que  Dieppe,  Rouen, 
Lyon  et  Marseille  qui  jouirent  d'un  privilège  si  considé- 
rable. -; 

Dieppe  eut  un  autre  suiet  de  joye.  Ce  fut  lorsque  la 
Reine  douairière  d'Escosse,  Marie  de  Lorraine,  fille  de 
Mons'  le  duc  de  Guise,  vint  descendre  en  cette  ville, 
ayant  eu  la  liberté  du  passage,  par  le  moyen  de  la  paix 
qu'Edouard,  Roy  d'Angleterre,  fut  conlraint  de  faire 
avec  la  France  {a).  M.  Dablon  a  remarqué  que  les  bour- 
geois se  mirent  sous  les  armes  à  l'arrivée  de  celle  prin- 
cesse et  que  (selon  le  sieur  Denis  Sauvage)  {b)  elle  fut 
bien  reçeue.  Quelqu'un  a  dit  que  la  Reine  d'Escosse  fut 
très-contente  d'un  si  favorable  o'^cueil,  mais  qu'elle  le 
fut  davantage  quand  elle  apprit  de  Monsieur  le  gouver- 
neur (qui  pouvoit  estre  le  sieur  Ango,  selon  notre  sup- 
putation) qu'entre  tant  d'habitans  qu'il  y  avoit  dans 
Dieppe,  il  ne  connoissoit  aucun  luthérien  ou  calviniste. 


(a)  VtnvtiUain  ie  l'HiUoWe  it  NormanUt,  cbap.  7.  --  (t)  Le  licur  Denis  $>l>Ti|e  ^q  r^tjldUipn 
qu'il  1  faite  aui  Ànnaltt  et  Chraniqnei  du  «leur  Nicole  Gillea. 

(1)  Ancune  des  lettres-patentes  octroyées  par  Henri  II  ne  se  trouve  dans 
le  Becudl  général  de  P.  Pillon.  sauf  celles  du  16  janvier  1555.      
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En  effet,  il  n'y  avoit  pas  eu  jusqu'alors  un  seul  des 
Dieppois  qui  eut  dégénéré  de  la  religion  de  ses  pères.  ]} 

Le  même  adiouste  que  cette  Princesse,  estant  surprise  de 
cette  response,  luy  répartit  avec  des  sentiments  d'admi- 
ration et  de  piété  :  «  0  Monsieur,  que  voilà  une  grande 
bénédiction  de  Dieu  !  Tenez  donc  vos  portes  fermées, 
car  vous  avez  des  mauvais  voisins  ;  »  entendant  parler 
des  Anglois  et  des  Escossois,  d'autant  qu'ils  suivoient  le 
parti  et  les  nouvelles  opinions  de  Luther  et  de  Calvin. 

Le  Roy,  (|ui  estoit  venu  à  Rouen  le  jour  de  la  feste  de 
Saint-Michel,  selon  un  autheur  anonyme  (a),  ou  (selon  le 
sieur  Nagerel)  {b)  le  l"  jour  d'octobre  de  la  même  année 
1550,  pour  y  recevoir  la  Reine  d'Escosse,  partit  de  cette 
ville,  comme  dit  le  sieur  Nagerel  et  le  sieur  Sauvage  (c), 
après  toutes  les  magnificences  et  les  divertissemens  dont 
ces  autheurs  ont  fait  mention  (1),  et  tira  vers  la  ville  de 
Dieppe,  où  Sa  Maiesté  fit  son  entrée  avec  l'appareil  et  la 
magnificence  que  je  vais  représenter. 

Aux  premières  nouvelles  que  les  habilans  de  Dieppe 
eurent  que  le  Roy  avoit  dessein  de  s'y  trans|)orter,  les 
principaux  donnèrent  partout  les  ordres  nécessaires  pour 
faire  à  Sa  Maiesté  la  plus  pompeuse  et  la  plus  satisfai- 
sante réception  qui  leur  estoit  possible.  On  embellit  la 
porte  de  la  Barre,  par  où  Sa  Maiesté  devoit  passer,  de 

(a)  l.'iutheur  de  I7n»«i(nirf  de  l'HIttoire  dr  Normandie,  au  fh«p.  T  (11.  --  [b]  te  «leur  Ntgerel 
M  «a  Chron,  --  (c)  1^  «ieur  Dénia  Sauvage  en  ms  add.  aux  6'bron.  r(  Annal,  du  aieur  Cilles. 

(1)  Vr  la  belle  publication  de  la  Société  des  Bibliophiles  Normands, 
V Entrée  de  Henri  II,  roi  de  France,  à  Rouen  au  mois  d'octobre  1560, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bouoh  ;  remarquable  trarall 
dû  à  la  collaboration  de  MM.  Louis  et  Stéphane  de  Merval. 

(2)  Noos  avons  dit  ailleurs  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  est  Eustache 
d'Ânneville,  avocat  au  Parlement  de  Rouen,  qui  mourut  vers  162(0.  — 
R.  Frère,  Manuel  du  Bibliogr.  Norm,,  tome  I,  p.  24. 
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plusieurs  beaux  chiffres,  et  de  la  représentation  d'un 
Hercule  et  d'une  Pallas  vestus  à  l'antique.  De  même  que 
ces  chiffres  estoient  au-dessus  de  ces  deux  divinitez  (qui 
estoient  les  véritables  hiéroglyphes  des  vertus  et  des 
belles  qualités  de  ce  monarque),  on  avoit  attaché  au- 
dessus  d'elles  cette  devise  :  Donec  totum  impleat  orhem; 
comme  pour  publier  qu'il  avoit  le  cœur  grand  et  qu'à 
l'imitation  d'Alexandre,  il  ne  souhaittoit  pas  moins  de 
gouverner  un  monde  entier.  Ce  ne  fut  pas  tout.  On 
dressa  plusieurs  spectacles  en  divers  endroits  par  où  Sa 
Maiesté  devoit  passer  pour  se  rendre  en  la  maison  qui 
lui  avoit  esté  destinée.  Il  y  eut  en  la  place  du  Puits-Salé 
un  grand  théâtre,  orné  de  plusieurs  tableaux,  dont  les 
représentations  publioient  par  un  muet  langage  les 
louanges  du  Roy.  Entr'autres  on  y  voyoit  les  Muses  et 
un  Pégase,  qui  volligeoit  au-dessus  assez  agréablement. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  surpreniut,  fut  la  grande  mer 
qui  fut  faite  en  la  grande  place  du  marché,  où  un  Neptune 
nageoit  en  la  compagnie  de  plusieurs  syrènes,  lesquelles 
estoient  chargées  des  armes  du  Roy  et  de  la  ville  et 
environnées  d'un  grand  nombre  de  poissons.  Mais  le 
tout  (à  ce  que  l'on  dit)  fut  si  bien  concerté  et  fait  avec 
tant  d'industrie,  qu'il  sembloit  plutôt  que  ce  fut  un  mi- 
racle de  la  nature  qu'un  ouvrage  de  l'art.  Aussi  le  Roy 
en  fut-il  surpris,  et,  s'y  estant  arrêté  pour  contempler  à 
loisir  cette  merveille,  donna-t-il  des  marques  d'une  satis- 
faction extraordinaire.  Cependant  les  bourgeois,  qui 
estoient  vestus  d'habits  de  soye  et  se  tenoient  toûiours 
sous  les  armes,  prenoient  un  plaisir  extrême  de  se  voir 
en  cette  posture  pour  faire  honneur  à  Sa  Maiesté  et  la 
corlduire  jusqu'à  son  hôtel,  après  avoir  eu  le  bonheur  de 
la  recevoir  à  la  porte  de  la  ville  au  bruit  du  canon.  On 


*^- 


0       _  249  — 

tient  qu'il  y  avoit  encore  des  théâtres  qui  avoient  esté         > 
eslevez  en  d'autres  endroits  de  la  ville,  et  qu'ils  estoient 
ornez  de  chiffres  et  de  devises,  et  même  que  l'on  y  voioit 
des  nymphes,  dont  la  représentation  ne  pouvoit  estre 
que  très  agréable. 

Des  mémoires  disent  avec  M;  Dablon  que  le  Roy 
Henry  second,  ayant  monté  au  château  et  considéré  les 
endroits  circon voisins,  jugea  qu'il  estoit  nécessaire  de  le 
couvrir  et  défendre  par  une  citadelle  ;  si  bien  qu'après  le  . 

départ  de  Sa  Maiesté,  les  habitans  de  Dieppe, 4|«i  avoient 
eu  la  permission  d'y  travailler,  entreprirent  cet  ouvrage 
avec  d'autant  plus  de  cœur  qu'ils  vouloient  luy  obéir, 
et  se  munir  contre  les  entreprises  de  ces  mauvais  voisins 

dont  la  Reine  d'Escosse  avoit  parlé.  Ce  qui  a  donné  |  \ 

lieu  à  André  Thevet  (a)  d'escrire  (selon  qu'il  se  l'estoit 
imaginé  en  passant  par  Dieppe)  que  non  seulement  cette 
ville,  qui  estoit  voisine  de  l'Océan,  avoit  un  château-fort 
à  la  mode  de  bâtir  des  anciens,  lequel  on  ruine  à  présent 
pour  en  faire  une  citadelle^  mais  aussi  que  son  terroir 
estoit  stérile  et  comme  celuy  auquel  vous  ne  voyez  (dit-il) 
qu  terre  et  pierre  de  craye  blanche  ;  jugeant  ainsi  de 
ce  terroir  parcequ'il  en  pût  voir  dans  le  creux  des  fosscz 
qui  furent  faits  tant  derrière  le  château  qu'au  pied  de  la 
citadelle,  dont  les  travaux  furent  pour  cela  si  difficiles 
et  de  si  longue  haleine  que  les  Dieppois  furent  contraints 
de  les  laisser  imparfaits.  Il  est  vray  que  l'on  y  travailla 
encore  depuis  pour  la  mettre  en  estât  de  défense,  mais, 
parce  que  ce  fut  seulement  l'an  1557  et  l'an  1562,  je 
différeray  d'en  parler  en  ce  temps-là,  afin  d'y  rapporter 
avec  plus  d'ordre  et  de  netteté  ce  que  j'en  ay  appris. 
Je  ne  laisseray  néanmoins  de  faire  observer  icy  (|u'avant 

faj   A.  Thefel.  lu  chap.  8  dti  litre  ITi  de  sa  Cotmographù- 
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la  venue  du  Roy  Henry  II  en  la  ville  de  Dieppe,  on  n'y 
faisoit  aucune  mention  de  citadelle,  mais  bien  de  terre 
en  lahetir  bornée  du  châtel,  ainsi  que  dit  un  vieux  contrat 
que  j'ay  vu. 

Le  sieur  Ango  estant  mort  l'an  1551^  oinsi  qtie  j'ay 
remarqué,  le  sieur  do  Vieupont  fut  élu  gouverneur  de 
Dieppe  ;  néantmoins,  ce  ne  fut  pas  pendant  un  long  temps, 
parce  qu'ayant  voulu  entreprendre  (comme  a  dit  M.  Da- 
blon)  sur  l'authorité  des  éjievins,  et  frapper  en  pleine 
assemblée  de  ville  le  sieur  Jean  Bouchard,  qui  s'opposoit 
à  son  dessein,  ce  procédé  irrita  tellement  les  bourgeois, 
qu'ils  se  jetèrent  surluy;  et  qu'après  s'estre  échappé  de 
leurs  mains  et  s'estre  sauvé  au  château  (d'où  il  n'osa 
depuis  sortir  que  rarement  et  bien  accompagné  de  ses 
gardes),  l'amiral  Gaspard  de  Coligny,  seigneur  de  Châtillon 
le  déposa  à  cause  de  ses  désordres,  et  mit  en  sa  place, 
l'an  1553  ou  1554,  le  sieur  Charles  de  Ponsard,  sieur 
de  Faure  ou  de  Fors,  ce  (]ui  n'empescha  pas  que  plu- 
sieurs des  habitans,  qui  prirent  part  aux  intérêts  et  aux 
mauvais  traittemens  du  sieur  Vieupont,  refusèrent  de  se 
trouver  aux  assemblées  de  ville.  En  sorte  qu'il  fallut  que 
le  roy  fit  expédier  une  patente  écrite  à  Blois  le  16  de 
janvier  1555  (a),  par  laquelle  Sa  Majesté  permettoit  au 
gouverneur  et  aux  échevins  de  taxer  et  de  condamner  à 
des  amendes,  telles  qu'ils  trouveroient  à  propos,  les  bour- 
geois qui  feroient  défaut  et  ne  comparoitroient  pas  en  ces 
assemblées.  Elle  leur  permit  aussi  d'appliquer  une  moitié 
des  amendes  aux  affaires  de  la  ville,  et  l'autre  moitié  aux 
];  '  pauvres  et  à  d'autres  œuvres  de  piété  (  1  ). 

11  y  eut  encore  à  Dieppe  en  cette  même  année  une 

{^a)  Sclan  la  registre  «n  rorme  d'InTenUire  du  Etcrits  de  U  Mtlion  de  Ville, 

J  (1)  necueil  général  des  Edilt  et  Déclarai...  précité,  p.  30.     ..  ,   ,    ,. 
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autre  chose  digne  de  remarque.  I/autheur  de  Vlnven- 
Uiire  de  l'Histoire  de  Normandie  (qui  en  a  fait  mention)  (a) 
rapporte  i\\ie  les  habitans  de  cette  ville  équipèrent  par  le 
commandement  du  Roy  dix-huit  navires  et  six  chaloupes, 
qu'ils  emplirent  de  matelots  et  de  soldats  choisis,  afm  de 
donner  la  chasse  aux  Anglois  et  aux  Flamans,  qui  écu- 
moient  nostre  mer  et  empeschoient  la  liberté  du  com- 
merce et  de  la  navigation.  Cette  petite  armée  ayant  fait 
voile  et  rencontré  devant  Douvres  vingt  et  deux  ourques, 
qui  estoient  flamandes  et  qui  revenoient  d'Espagne  char- 
gées de  toutes  sortes  de  richesses  des  Indes,  les  attaqua 
courageusement,  et,  après  un  combat  furieux  qui  ne  fut 
terminé  que  par  la  nuit,  elle  en  prit  sept  qui  furent 
amenées  à  Dieppe.  Les  Flamans,  outre  cette  perte, 
eurent  mille  des  leurs  tuez,  et  les  Dieppois  environ 
quatre  (ients,  entre  lesquels  fut  trouvé  le  brave  Epine- 
ville  leur  chef.  C'est  ce  que  Cormer  (1)  a  confirmé,  aussi 
bien  que  M.  le  Président  de  Thou  (ft),  qui  a  écrit  à  la 
louange  et  à  la  gloire  des  Dieppois  :  Pênes  quos  prœci- 
pua  rei  nauticce  gloria  semper  fuit. 

L'Histoire  de  France  du  sieur  Dupleix  eri  a  dit  autant 
que  l'Inventaire  de  l'Histoire  de  Normandie  touchant 
cette  mémorable  expédition  de  mer  (c),  avec  cette  diffé- 
rence néantmoins  que  la  première  veut  que  les  Dieppois 
amenèrent  seulement  cinq  hourques  ou  hurques,  qui  sont 
de  gros  et  forts  navires  (2),  et  que  ce  fut  l'an  1554,  au 


l«)  L'InvtHMrr  de  l'ITitl.  ii  Pformanâlt,  an  chtp.  7.  --  {t)  Cormer  et  M.  Je  Thou,  au  llfre  IS 
4e  te*  Menolri».  --  (e)  L'HUntre  de  Pranct  du  niuur  IHipleii  *oa%  Henri  'À  et  l'/itvtntai'ra  de  t'Hie- 
luira  de  JVurmiinilie  au  chapitre  7. 

(1)  l\  faat  lire  sans  doute  Cormier  ;  cet  auteur  a  composé  une  histoire 
du  Règne  de  Henri  II  intitulée  :  Rerum  in  Gallid  Henrieo  II  rege  gtttarum 
liùH  V;  ParlÉ,  1884,  ln-4o. 

(3)  D'après  le  vlee-amiral  Willaumez  (Dictionn.  de  iiarine],  cité  par 


1 


252  — 


lieu  de  l'an  1555,  selon  la  supputation,  non  seulement 
du  livre  intitulé  Florus  Francicus  la),  mais  aussi  selon 
celle  du  petit  livre  (jui  fut  imprime  deux  ans  après  {b) 
et  lorsqu'on  avoit  la  mémoire  fresche  de  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  en  cette  occasion.  Mais  parce  que  celui  qui 
a  fait  ce  petit  livre  du  combat  des  hourques  en  a  appris 
des  nouvelles  d'autant  plus  certaines  et  plus  particulières 
l|  qu'il  s'y  trouva  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin, 

et  que  tout  ce  qu'il  en  a  rapporté  est  très  propre  à  mon 
suiet,  je  ne  feray  pas  difficulté  de  joindre  ce  petit 
ouvrage  au  mien,  comme  une  partie  à  son  tout,  et  sera 
d'une  manière  mieux  ordonnée  et  plus  nette  (1  ).       j.rj 

L'an  1855,  le  Roy  Henry  second  forma  le  dessein  de  faire 
exécuter  par  mer  quelque  entreprise  d'importance.   Mais 

(a)  Florut  Frano<cu>,  Hb.  4,  capil.  W.  Aulhore  Pctro  BerUult  presbit.  Ortiorii  Dni  Jeu, 
Arcbidiac.  et  Canonico  Carnolensi.  --  {b)  Hiitoirr  du  Combat  âeê  Dieppolê  et  dra  Flamant,  ex- 
traite de  l'Imprimé  fait  à  Rmien  l'an  1557  far  Martin  Ir  Mrgiêêier, 

M.  P.-J.  Feret,  la  Hourque  ou  IJoucre  aurait  été  un  <<  grand  bâtiment 
»  de  transport  en  usage  dans  le  nord...  Ces  bâtiments  sont  si  mauvais, 
N  ajoute  le  même  auteur,  que  ce  mot  de  hourque  désigne  un  navire  man- 
M  que  ;  aussi  l'on  donne  pnr  mépris  le  nom  de  hourque  à  tout  grand 
»  bâtiment  reconnu  pour  avoir  de  mauvaises  qualités  :  on  dit  d'un  mau- 
w  vais  marcheur,  c'est  une  hourque.  »  —  M.  Jal,  au  contraire,  (Glossaire 
nautique,  p.  1104)  affirme  que  les  hourques  anglaises  étaient  des  navires 
de  moyenne  taille  Taciles  à  manœuvrer. 

(1)  Le  récit  suivant  a  été  publié  en  1834  par  M.  P.-J.  Feret,  dans  une 
plaquette  in-fol.  devenue  trës-rarc  aujourd'hui,  et  qui  a  pour  titre  :  His- 
toire navale.  Antiquités  de  Dieppe.  Mémorable  combat  livré  par  les 
Diepipois  aux  Flamands,  l'an  IStiK.  litstitution  du  récit  fait  par  Martin 
le  Mesgissier  et  imprimé  à  Rouen  l'an  i&Hl.  M.  Feret  a  cru  voir  dans 
Martin  le  Mégissier  un  des  acteurs  de  la  bataille,  et  l'auteur  du  récit 
abrégé  par  Asseline;  c'est  une  erreur  :  MarUn  le  Mégissier  Tut  seulement 
l'éditeur  de  ce  récit,  également  reproduit  en  1838  dans  les  Archives 
curieuses  de  l'Histoire  de  France,  par  MM.  Gauber  et  Danjoa,  Vu  série, 
tome  m,  pp.  139-168. 

L'édition  de  M.  Feret  n'est  qu'une  copie  d'Asseline.  Mais,  en  1861, 
M.  Jules  Thieury  a  publié  dans  ses  Récits  Dieppois  une  réimpression  du 
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Monsieur  l'Amiral  de  Coligny,  voyant  que  les  navires  de 
Sa  Majesté  ne  pouvoient  estre  en  Testât  de  servir  aussitost 
qu'elle  souhaittoit,  députa  vers  le  sieur  de  Fors,  gouverneur 
de  Dieppe,  où  il  sçavoit  qu'il  y  en  avoit  de  plus  prests  alors 
;^  se  mettre  en  mer,  et  de  plus  propres  à  aller  en  guerre. 

Le  sieur  de  Fors,  obéissant  aux  ordres  de  Mong'  l'Amiral, 
choisit  dix  vaisseaux  des  plus  commodes  et  des  plus  forts, 
entre  plusieurs  autres  qui  appartenoientaux  bourgeois  et  mar- 
chands delà  ville.  Mais  comme  ils  furent  mis  en  si  bon  estât 
que  l'on  n'attcndoit  plus  que  les  sommes  que  le  Roy  devoit 
envoyer  pour  acheter  des  provisions  de  bouche  et  satisfaire 
au  reste  des  frais  du  voyage.  Sa  Majesté,  qui  avoit  changé 
de  dessein,  fit  escrire  au  sieur  de  Fors,  lui  ordonnant  d'ac- 


texte  original,  d'après  un  des  deax  exemplaires  conservés  à  la  bibliothèqne 
nationale,  dont  voici  le  titre  exact  :  Histoire  de  la  bataille  navale  faicte 
par  les  Dieppois  et  Flamam.  Qui  est  l'une  des  plus  furieuses  et  soudaines 
expéditions  de  mer  qui  ayt  esté  entreprise  de  nostre  temps  sur  les  mne- 
mys  du  Roy  Henry  II.  A  Paris  de  l'imprimerie  d'OUivier  de  Uarsy  au 
Cloz  Bruneau,  à  l'enseigne  de  la  Corne  de  Cerf,  1887.  Avec  privilège. 

Une  seconde  édition  parisienne  et  celle  de  Martin  le  Mesgissier  sont 
indiquées  dans  le  précieux  Manuel  du  Bibliographe  IS'ormand.  La  der- 
nière est  qualifiée  in-12,  et  les  deux  autres  in-8o.  Faut-il  ne  voir  là  qu'une 
diiTércnce  d'appréciation  du  format  par  l'auteur  du  Manuel  et  ceux  des 
Catalogues  de  la  f  "  !mp. ,  ou  bien  existe-t-il  réellement  deux  récits 
difTércuts,  on  du  .  '  ux  éditions?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible 
de  préciser,  dans  t'ignv  .  "e  où  nous  sommes  de  la  bibliothèque  où  notre 
savant  et  aimable  maître,  M.  li^d.  Frère,  a  trouvé  l'exemplaire  de  Martin 
le  Mégissier. 

Le  même  motir  nous  empêche  d'apprécier  la  différence  qui  se  trouve 
entre  cette  édition  et  l'abrégé  d'Asseline;  pourtant  supposons-nous  quelle 
est  considérable,  puisque  Asseline  Tait  observer  que  l'auteur  du  récit  était 
présent  au  combat,  alors  que  rien  dans  ce  récit  no  penl  le  donner  à  penser. 
Il  est  probable  que  notre  chroniqueur  avait  trouvé  dans  Martin  le  Mégis- 
sier I:  prologue  reproduit  par  M.  Jules  Tbieury.  ■•■  ,,,.  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  sommes  bornés  k  reproduire  le  texte  d'As- 
seline, vu  la  Tacilité  avec  laquelle  on  peut  recourir  aujourd'hui  à  la  pla- 
quette intitulée  :  Récits  Dieppois.  Combat  naval,  1535.  Réimpression  de 
l'édition  d'Olivier  de  Uarsy  avec  des  notes  par  Jules  Thieuiy.  A  Dieppe^ 
chez  .1.  Marais,  libraire-éditeur,  Grand' Rue,  n"  M.  MJiÇCChXl.  — 
Petit  in-8"  de  Xlll-3i)  pages.  i  >ii,<i>n  <.  , . 
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corder  main  levée  des  vaisseaux  qn'il  avoil  Tait  arrêter  pour 

son  service. 

M .  l'Amiral  en  escrivit  aussi  au  sieur  de  Fors  avec  les  mômes 

.  sentimens,  lui  donnant  de  surplus  avis  qu'ayant  reconnu 

i      1    '  que  Sa  Majesté  ne  vouloit  pas  faire  cette  dépense,  il  vouloit 

I  bien  y  contribuer,  si  les  bourgeois  à  qui  ces  vaisseaux  ap- 

partenoient  estoicnt  d'humeur  à  fournir  une  partie  des  frais 
que  l'on  avoit  déià  faits,  et  de  ceux  qui  estoient  à  faire.  Le 
sieur  de  Fors  estant  informé  des  intentions  de  M.  l'Amiral 
ne  manqua  pas  de  les  déclarer  aussitost  aux  marchands  et 
propriétaires  des  vaisseaux,  dont  une  partie  les  approuva 
d'autant  plus  volontiers  qu'elle  tint  à  honneur  de  risquer 
\  avec  un  si  grand  homme,  qui   secondoit,  ainsi  que  M.  le 

gouverneur,  leurs  généreux  desseins,  et  les  animoit  à  de  si 
,  grandes  entreprises.  Quant  il  ceux  qui  n'osèrent  ou  ne 
purent  risquer  beaucoup,  ils  furent  remboursez  de  Ir  valeur 
de  leur  part  qu'ils  avoient  dans  ces  navires,  M.  le  gouver- 
neur aimant  mieux  prendre  cet  expédient,  plutost  que  d'user 
de  force,  ou  de  faire  avorter  un  si  généreux  dessein.  Ce  fut 
(sans  doute)  une  conduite  très  judicieusement  concertée, 
>  puisqu'elle  charma  tellement  les  cœurs  de  plusieurs  autres 

bourgeois,  qu'après  avoir  délibéré  entre  eux  sur  les  propo- 
sitions de  M.  le  gouverneur,  ils  résolurent,  le  10  jour  de 
juillet,  d'armer  et  de  joindre  encore  huit  ou  dix  vaisseaux 
aux  six  premiers.  En  un  mot,  l'équipement  en  fut  fait  avec 
tant  de  cœur  et  de  diligence,  que  tous  ces  vaisseaux  furent 
en  estât  de  se  mettre  en  mer  à  la  prochaine  vive  eau,  ou 
haute  marée,  du  port.  Car,  le  hilvre  de  Dieppe  n'ayant  pas 
de  soy  beaucoup  d'eau,  il  falloit  (ainsi  que  dans  les  autres 
de  la  coste]  attendre  une  telle  commodité  (1). 

(1)  Ce  passage  a  quelque  peu  embarrassé  M.  Feret  :  «  Il  est  probable, 
»  dit-il,  que  plusieurs  des  navires  qui  formèrent  la  flotte  furent  équipés 
»  dans  une  partie  du  port  qui  a  été  entièrement  changée  par  les  travaux 
»  modernes  et  où  le  flux  alors  n'arrivait  qu'à  peine  dans  les  mortes-eaux. 
»  Autrement  il  n'eût  pas  fallu  attendre  la  pleine  mer  pour  mettre  en  rade 
»  des  embarcations  d'un  tonnage  aussi  faible,  comme  on  le  verra  tout  à 
»  l'heure,  que  celui  des  embarcations  qui  furent  armées  d'après  les 
»  conseils  du  gouverneur  de  Fors...  »  Cette  observation  est  fort  jatte  et  la 
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Les  capitaines  de  tous  ces  vaisseaux  furent  tous  enfants 
de  Dieppe.  Si  le  sieur  de  Fors  n'en  voulut  pas  d'autres,  ce  fut 
à  cause  qu'il  estoit  persuadé  que,  cette  ville  estant  féconde 
en  gens  de  marine  et  do  cœur,  il  y  en  avoit  alors  do  très 
capables,  dont  la  générosité  et  l'expérience  uo  promettoit 
guère  moins  qu'un  succès  avantageux  et  une  victoire  cer- 
taine. 

Entre  ceux-cy,  le  sieur  Louys  de  Bures,  sieur  d'Ëpine- 
ville  (1),  fut  élu  le  premier,  et  le  chef  de  cette  petite  armée 
navale.  Pour  l'exercice  de  celte  charge,  il  fut  pourvu  d'une 
commission  expresse,  qui  lui  fut  envoyée  de  la  part  de 
M' l'Amiral  ;  et,  en  qualité  de  général,  il  monta  le  vaisseau 
appelle  le  Saint-Nicolas,  du  port  d'environ  six-vingt  ton- 
neaux. Le  nommé  Boimare  fut  son  lieutenant. 

Le  sieur  Ucnis  Guillas,  qui  estoit  des  Capitaines  du  Roy 
en  1h  marine,  monta  un  gallion  de  Sa  Majesté,  du  port  de 
soixante  tonneaux  ou  environ.  Ce  vaisseau  s'appeloit  l'Ëmé- 
rillon,  et  il  devoit  servir  de  barque  au  vaisseau  amiral  du 
sieur  d'Ëpineville. 

conjectorc  de  M.  Ferct  est  tout  à  fait  plausible;  nous  «avons  aujourd'hui 
qaelle  différence  existait  entre  le  Port  de  Dieppe  alors  situé  vers  la  porte 
de  West,  et  le  Hdvre  ou  Udble  dont  un  quai  de  notre  ville  conserve  encore 
le  nom.  On  peut  voir  à  ce  propos  l'intéressante  Note  de  M.  l'abbé  Cochet 
mr  les  Ports  et  Havres  dans  l'Antiquité  et  au  Moyen-Age. 

Il  nous  parait  évident  que  la  flotte  dicppoise  fut  construite  et  armée 
dans  la  partie  de  la  ville  où  sont  encore  de  nos  jours  les  chantiers  de 
construction,  c'est-i  dire  vers  le  Hdble. 

(1)  L'historien  de  Thuu  appelle  ce  capitaine  d'EpineviUe  de  la  ville 
d'Harfleur,  et  M.  de  Manncville  (Hist.  somm.  de  \orm.,  tome  V,  p.  113; 
Espineville  de  Honfleur  ;  mais,  outre  que  ces  qualifications  contredisent 
évidemment  la  phrase  précédente,  où  il  est  avancé  que  les  capitaines  des 
vaisseaux  furent  tous  enfants  de  Dieppe,  le  nom  de  celui-ci  sufllt  a  attester 
son  origine  L^eppoisc. 

Au  xye,  au  5vic,  au  xvii»  siècle,  nous  retrouvons  à  Dieppe  la  famille 
de  Bures,  alliée  n>ldmment  à  celle  des  Miffant  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  et,  pour  Epinoville,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  modeste 
hameau  de  Sf>int-Aubin-sur-Mer,  c'était  alors  une  paroisse  habitée  par 
des  pécheurs  en  relation  continuelle  avec  Dieppe.  —  Jules  Thieury,  Combat 
naval  etc.  pp.  xvi  à  xviii. 
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Le  nommé  des  Bigas  fut  capitaine  d'un  autre  galUon  du 
Roy,  d'environ  soixante  tonneaux,  appelle  le  Faucon.  Car 
c'est  ainsi  que  l'histoire  les  appelle. 

Jean  Le  Roux  fut  capitaine  du  vaisseau  nommé  l'Ange,  du 
port  de  cent  tonneaux. 

Vincent  Boquet  commanda  la  Barbe,  du  port  de  cent  ton- 
neaux. 

Adrian  Le  Comte  (1j  commanda  la  Levrière,  de  six-vingt 
tonneaux. 

Louis  Beaucousin  fut  capitaine  de  la  Palme,  du  port  de 
cent  tonneaux. 

Adrian  Vilain  fut  capitaine  du  Soleil,  du  port  de  cent 
tonneaux. 

Le  petit  Palecheul  [i]  et  Jean  de  la  Place  furent  capitaines 
du  vaisseau  dit  le  Saint-Jean,  de  quatre-vingt  tonneaux. 

Jean  Lubias  fut  capitaine  de  Lonce  (3),  du  port  de  qua- 
raute-cinq  tonneaux. 

Antoine  Varin  fut  capitaine  de  la  Belette,  de  soixante 
tonneaux. 

Bertrand  Caillot  le  fut  de  la  Comtesse,  de  soixante  ton- 
neaux. 

Nicolas  Ruaut  le  fut  de  la  Gentille,  de  cinquante  tonneaux. 

Mathieu  Cauvin  le  fut  du  Petit-Coq,  de  quarante  ton- 
neaux. 

Michel  Clémence  le  fut  du  Pclit-Dragon,  de  trente-cinq 
tonneaux. 

Simon  Saquespée  le  fut  du  Redouté,  de  trente  toii>ioaux. 

Vincent  Colas  le  fut  du  Ryais,  de  vingt-cinq  tonneaux. 

Et  Denis  du  Jardin  fut  capitaine  d'une  frégate  de  quinze 
tonneaux  (4). 

La  mer  ayant  poussé  ses  marées  dans  le  port  avec  une 

(i)  M.  J.  Thiear;  a  transcrit  Aurien  le  Cole;  évidemment  il  aura 
négligé  un  signe  abréviatir  placé  sur  la  voyelle  o. 

(2)  Ne  faat-il  pas  lire  Le  Petit  de  Palecheul?  Palecheul  est  le  nom  d'an 
hameau  de  Martin-Eglise,  k  peu  de  distance  de  Dieppe. 

^3)  L'Once.  (Jules  Thieury.) 

(4)  La  frégate  était  alors  une  embarcation  légère,  allant  à  la  voile  et  d 
\a  rame.        ■  ..  •»  ;•      •■■#  .n  •    rv        ■.  ■    \  ii»»»'- 
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aussi  grande  abondance  d'eau  que  l'on  avoit  souhaitté,  le 
sieur  de  Fors  fit  démarer  tous  les  vaisseaux  de  la  flote,  pour  ^ 

les  faire  sortir  et  aller  (ainsi  qu'ils  firen»)  à  la  rade  ;  d'où  ils 
partirent,  le  lundi  cinquième  d'Aoust  de  cette  môme  an- 
née 1555,  sur  les  quatre  heures  du  matin,  le  vent  estant 

Est-Sucst,  doux  et  modéré  ;  aussi  ne  purent-ils  arriver  au  i 

travers  de  l'isle  de  With  que  le  sixième  jonr  de  ce  mois.  •  ^    \ 

Les  jours  suivans,  ils  prirent  diverses  routes,  et  firent  la 
découverte  de  plusieurs  vaisseaux  qu'ils  abordèrent,  mais 
qu'ils  laissèrent  passer,  après  avoir  reconnu  qu'ils  n'estoient 
point  ennemis,  selon  qu'il  paroissoit  par  les  congez  et  les  •* 

certificats  qu'ils  apportoient  à  l'Amiral. 

On  a  remarqué  que,  lorsqu'on  appercevoit  des  vaisseaux, 
l'Amiral  amenoit  sa  grande  voile,  pour  attendre  les  siens, 
qui  estoient  éloignez  de  luy;  et  qu'estans  tous  arrivez  et 
rangez  sous  son  pavillon,  les  capitaines  montoient  dans  son 
bord  afin  de  délibérer  sur  ce  qui  estoit  à  faire.  Cependant  ce 
n'estoit  pas  à  petit  bruit,  ni  sans  quelque  cérémonie.  Car 
l'histoire  nous  assure  que  lorsque  les  vaisseaux  de  l'armée 
approchoient  de  leur  Amiral,  il  le  saluoicnt  par  la  bouche 
de  leur  canons,  et  que,  pendant  quelques  heures,  que  les 
capitaines  et  les  principaux  employoient  en  leurs  délibéra- 
tions, l'armée  estoit  divertie  et  animée  par  le  son  des  tam- 
bours et  des  trompettes. 

Pendant  que  tout  cecy  se  passoit  en  l'armée  navale  de 
Dieppe,  le  capitaine  Mase,  qui  s'estoit  mis  en  mer  un  peu 
après  elle  et  couroit  le  bon  bord  pour  son  avantage  parti- 
culier, avec  son  navire,  nommé  la  Claire,  de  quatre-vingts 
tonneaux,  rencontra  une  hourque  de  Danzit.  Quoyque  ce 
bâtiment  ne  fut  pas  ennemy  de  la  France,  le  vaisseau  de 
Dieppe  ne  laissa  pas  de  l'attaquer,  de  le  battre  et  de  le 
prendre,  ce  qui  toutesfois  arriva  par  l'efiFet  de  l'insolence  du 
capitaine  de  ce  vaisseau  étranger,  lequel,  ayant  vu  que  le 
dieppois  estoit  très  petit  en  comparaison  du  sien,  et  que 
pourtant  il  estoit  venu  le  reconnoître  portant  le  pavillon  au 
grand  mast,  en  témoigna  du  mépris  et  des  railleries,  et,  dans 
cette  belle  humeur,  mesurant  sottement  les  courages  à  la 
grandeur  ou  à  la  petitesse  des  navires,  voulut  se  battre  avec 
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le  vaisseau  du  capitaine  Mase,  Mais  à  bon  rat  bon  chat.  Car 
oussitôt  ce  capitaine  Dieppois,  qui  estoit  disposé  à  tout 
événement  et  ne  cherchoit  que  l'occasion  de  se  signaler,  fit 
sonner  les  clairons  de  Claire,  et  donna  sur  son  cnnemy  d'une 
manière  qui  fut  capable  de  luy  faire  avouer  qu'il  méritoit 
d'estre  Amiral.  Le  combat  fut  rude  et  opiniâtre,  et  le  capi- 
taine Mase  y  perdit  du  monde,  mais  il  gagna  la  victoire, 
s'estant  rendu  inaistre  de  l'Iiourque  qu'il  amena  à  Dieppe. 

L'armée  du  sieur  d'Epineville,  ayant  fait  diverses  roules, 
avoit  esté  obligée  de  se  mettre  i\  l'ancre  à  la  rade  de  Douvre, 
à  cause  que  le  vent  de  nort  l'empescUoit  de  franchir  le  Pas 
de  Calais  pour  aller  jusques  dans  la  pescherie  attaquer  les 
batimens  de  Flandres.  Lorsqu'elle  atteudoit  en  cet  endroit 
là  un  vent  favorable  pour  l'exécution  de  ce  dessein,  elle 
découvrit,  l'onzième  d'aousl,  au  point  du  jour,  vingt-quatre 
grandes  voiles  qui  tâchoient,  avec  l'aide  du  flot  et  du  vent, 
qu'elles  cherchoient,  d'avancer  vers  le  détroit  do  Calais  et 
de  Douvre.  L'Amiral  et  les  autres  vaisseaux  dieppois,  ayant 
^qssitost  levé  les  ancres,  donnèrent  dessus  à  toutes  voiles 
pour  aller  les  reconuoître.  S'en  estant  approchez,  ils  crurent 
d'abord  que  c'estoient  des  hourquee  ennemies.  Néantmoins, 
parcequ'elles  continuoient  leur  route,  et  que  mêmes  elles 
venoient  droit  devant  eux,  avec  une  contenance  aussi 
assurée  qu'eust  esté  celle, des  vaisseaux  amis  et  confédérés, 
ils  doutèrent  s'il  falloit  en  venir  aux  mains  ou  bien  les  laisser 
passer,  comme  celles  qu'ils  avoient  rencontrez  les  jours 
précédents.  La  grandeur  et  le  nombre  considérable  de  ces 
hourques,  qui  venoient  d'Espagne,  et  portoient  de  très  pré- 
cieuses marchandises  en  Flandres,  inspiroient  à  leurs  gens 
tant  de  confiance  en  leurs  forces  et  de  mépris  en  l'armée  de 
Dieppe,  qu'ils  se  maintinrent  dans  cette  posture  fière  et 
présomptueuse,  sans  vouloir  se  détourner  le  moins  du 
monde,  n'estimant  pas  (ainsi  qu'un  de  leurs  hommes  témoigna 
depuis)  qu'elle  osât  les  attaquer,  ni  qu'ils  deussentla  craindre 
ou  éviter  sa  rencontre,  quant  bien  même  elle  eut  esté  forte 
de  cinquante  de  ces  petits  navires. 

Cependant  les  Dieppois  observoient  toujours  les  hourques, 
et  ils  les  poursuivirent  de  si  près,   qu'elles   furent  enfin 
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obligées  de  se  préparer  au  coir  bat,  mettant  leurs  vergues 

en  batailles,  ferlans  leurs  voiles,  et  disposant  toutes  choses  | 

avec  toute  la  diligence  qui  leur  fut  possible.  Comme  il  n'en  1 

falloit  pas  davantage  pour  donner  des  marques  certaines  | 

qu'elles  estoient  ennemies,  les  Dieppois,   qui   furent  bien  j 

aises  d'avoir  trouvé  ce  qu'ils  avoient  cherché  depuis  plusieurs  | 

jours,  coururent  incontinent  aux  armes,  et  ils  achevëreùt  | 

de  mettre  leur  artillerie  en  ordre  ;  ils  dressèrent  des  ponts  1 

volants,  et  ils  firent  tous  les  préparatifs  nécessaires   pour  li 

aller  fondre  sur  les  hourques  et  les  charger  avec  toute  la 
vigueur  qui  leur  estoit  ordinaire. 

Le  sieur  d'Epineville  choisit  les  plus  puissantes  et  les  plus 
fortes,  lesquelles  il  alla  aborder.  Mais  il  eut  beaucoup  plus  ;\ 
faire  et  à  souffrir  que  le  capitaine  de  la  Levrière,  qui  en 
attaqua  une  autre  qui  fut  prise  bientost  après  malgré  sa 

résistance.  Car  il  lui  fallut,  avant  que  d'aborder  la  première  \ 

de  ces  hourques,  essuyer  la  volée  de  son  canon,  et,  après  luy 
avoir  rendu  la  pareille,  il  fallut  dériver  et  passer  au  delà  du 

vent.  Néantraoins,  en  ayant  rencontré  quelques  autres,  il  i 

en  attaqua  une  et  il  s'attacha  à  son  bord  ;.  mais  d'autres, 
qui  estoient  au  dessus  du  vent,  vinrent  la  secourir.  Si  bien  que 
l'Amiral  en  eut  deux  ou  trois  sur  les  bras,  et  même  se  trouva 
en  danger  d'en  avoir  encore  plusieurs,  lesquelles  estoient 
appareillées  pour  venir  sur  luy  d'autant  plus  hardiment  que 
les  Flamans  estimoient  la  prise  inévitable,  et  qu'estans  vic- 
torieux de  l'Amiral,  ils  le  seroient  bientost  après  des  autres  J 
navires  de  sa  flotte.  I 

L'Amiral  estant  dans  ce  péril,  qui  serabloit  extrême,  le  ! 

capitaine  Guillas,  à  qui  le  sieur  de  Fors  avcit  ordonné  de 
occonder  dans  les  occasions  ce  premier  et  principal  vaisseau 
de  l'armée  dieppoise,  se  miten  devoir  de  faire  arriver  son 
navire  sur  ces  houi-ques,  à  dessein  de  se  mesler  avec  elles, 
et  de  défendre  son  Amiral.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans 
l'opposition  de  quelques  uns  do  son  équipage,  qui  jugeoient 
que  c'estoit  une  entreprise  trop  hardie,  et  que  leur  perle 
estoit  certaine,  eu  égard  qu'outre  les  grandes  et  fortes 
hourques  qui  embarrassoient  l'Amiral,  plusieurs  autres 
aussi  puissantes  se  préparoient  pour  venir  estre  de  la  partie. 


i' 


PfBBiHHHi^HliHi^HHHIKaMM'SOMa 


i: 


I  ! 


260  — 


Mais  le  généreux  Guillas,  sans  faire  estât  de  leur  résistance, 
demeura  ferme  dans  sa  résolution  ;  et,  faisant  incessamment 
{'  exécuter  ses   ordres,   parla  à  diverses   reprises  en    cette 

manière  à  ces  gens  qui  sembloient  manquer  de  cœur  et 
avoir  de  trop  vives  appréhensions  de  la  mort  :  «  Aussi  ay-jo 
»  délibéré  de  me  perdre  où  il  se  perdra  !  (Entendant  parler 
»^de  l'Amiral  d'Epiiieville).  Qu'allons-nous  faire  ?»  la  guerre 
»  (leur  dit-il  encore  après  avoir  commandé  à  celuy  qui  estoit 
»  au  gouvernail  de  son  navire)?  N'est-ce  pas  pour  mourir  ou 


J  »  faire  mourir  ?  Qui  craint  maintenant,  craint  trop  tard  ?  Il 

1  j  ;  »  falloit  craindre  avant  de   s'embarquer  et  n'y  point  venir 

i  »  du  tout,  car  ce  n'est  point  icy  qu'on  a  loisir  d'avoir  peur.  » 

I  Ce  brave  capitaine,  ayant  cependant  donné  les  ordres  né- 

'  cessaires,  fit  en  sorte  que  son  navire  arriva  enfin  sur  l'Amiral. 

Deux  autres  navires  de  l'armée,  l'Ange  et  la  Barbe,  qui 

avoient  pris  le  même  dessein  et  la  même  route  du  sieur 

^t  Guillas,  se  mirent  avec  lui  et  l'Amiral  au  milieu  des  hourques, 

lesquelles  firent  grand  feu  et  chargèrent  en  gens  désespérés 

ces  quatre  vaisseaux  dieppois,  qui  se  défcndoient  par  de 

l    '  continuelles  décharges  de  leur  canon  et  deleurmousqueterie, 

et,  outre  les  furieux  efforts  des  Flamans,  soutenoient  d'une 
manière  surprenante  le  fardeau  de  douze  grandes  hourques. 
Alors  la  meslée  fut  sanglante,  mais  la  générosité  des  Dieppois 
fut  si  merveilleuse,  qu'après  plus  de  deux  heures  de  combat, 
ils  forcèrent  la  pluspart  des  hourques  et  entrèrent  dans  leur 
bord.  Il  est  vray  que  les  Flamans,  ayant  fait  appareilh;r  de 
toutes  parts  d'autres  hourques,  qui  estoient  éloignées,  pour 
venir  sur  leurs  vaisseaux,  elles  donnèrent  tant  d'affaires  à 
démesler  àrEraerillon,  à  la  Levrière,  ù  la  Barbe  et  à  l'Ange, 
qu'ils  ne  sçavoient  celle  qu'ils  dévoient  attaquer. 

En  cette  fâcheuse  conioncture,  les  navires  la  Comtesse  et 
Petit-Dragon  arrivèrent  au  lieu  du  combat,  mais  les  autres 
vaisseaux  de  l'armée  tinrent  le  vent,  ne  sçachant  h  quoi  se 
résoudre,  jusqu'à  ce  qu'ils  eurent  appris  par  les  coups  de 
canon  qu'ils  entendoieiit  tonner,  que  l'Amiral  et  les  autres 
se  défendoicnt  et  qu'il  y  avoit  encore  suiet  d'espérer  un  bon 
succez,  s'ils  alloient  les  secourir.  En  effet,  tous  ces  vaisseaux 
(à  la  réserve  du  Soleil,  du  Saint-Jean  et  de  l'Once,  qui 
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tenoient  le  large  et  se  contentoient  de  juger  des  coups), 
s'estans  approchés  des  hourques,  les  chargèrent  avec  tant 
de  furie,  qu'ils  en  forcèrent  et  prirent  quatorze, 

Néantmoins,  les  Flamans  qui  estoient  restez  dessus  ces 
prises  voulurent,  après  avoir  combattu  en  lions,  faire  la 
guerre  en  renards,  conserver  leur  vie,  et  recouvrer  leurs 
biens  et  leur  liberté  par  ce  stratagème.  Us  s'avisèrent  d'ex- 
poser sur  leurs  tillacs  tout  ce  qu'ils  avoient  de  richesses, 
cstiraans  que  l'ardeur  des  plus  animez  au  carnage  seroit 
charmée  et  amortie  à  la  veile  de  leurs  réaies  et  de  leurs 
pierres  précieuses,  et  que,  pendant  que  les  Dieppois  em- 
ployeroient  le  temps  à  les  recueillir,  le  reste  des  hourques, 
qui  venoient  à  toutes  voiles  sur  eux,  leur  feroit  lâcher  prise, 
ainsi  qu'il  arriva  en  effet,  mais  d'une  manière  extrêmement 
funeste  et  dommageable,  tant  pour  le  regard  des  vaincus 
que  pour  celuy  des  victorieux,  selon  que  la  suite  va  nous 
apprendre. 

Six  de  ces  dernières  hourques,  qui  se  suivoient  de  fort 
près  et  formoient  une  nouvelle  troupe  auxiliaire,  ayant 
donné  sur  les  vaisseaux  de  l'armée  dieppoise,  et  approché  à 
soixante  ou  quatre-vingt  pas  du  gallion  du  capitaine  Guillas 
(d'autant  que  son  vaisseau,  aussi  bien  que  eeluy  de  l'Amiral, 
de  la  Barbe  et  de  l'Ange,  qui  s'estoient  tenus  longtemps 
accrochez  aux  premières  hourques,  avoient  tellement  dérivé 
qu'ils  estoient  tombés  bien  au-dessous  du  vent  par  l'esbe)  (1), 
luy  lâchèrent  toute  leur  artillerie  l'une  après  l'autre.  L'A- 
miral et  les  deux  autres  ne  furent  pas  traittez  plus  favora- 
rablement.  Les  Dieppois,  néantmoins,  toujours  résolus  de 
vaincre  ou  de  mourir,  entreprirent  de  combattre  leurs 
ennemis  avec  toute  la  vigueur  qui  leur  estoit  ordinaire, 
encor  bien  qu'ils  eussent  alors  un  plus  petit  nombre 
d'hommes.  Le  capitaine  Guillas  soutint  le  choc  de  deux 
hourques,  et  l'Amiral,  la  Barbe  et  l'Ange  se  défendirent 
contre  les  quatre  autres.  Mais  l'attaque  de  ces  navires 
Flamans  ayant  esté  très  rude,  elle  fut  très  dommageable, 
puisque  le  sieur  d'Kpineville   y  fut  tué  d'un  coup   d'ar- 

(1}  L'ébe,  la  mer  descendante,  le  reflai. 
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quebusc  h  croc,  lorsqu'il  taUjit  le  devoir  d'un  homme 
de  bien  et  d'un  brave.  Plusieurs  vaillans  hommes  furent 
aussi  tuez  ou  blessez  en  la  môme  occasion,  entre  lesquels  on 
compte  le  sieur  de  Domm(^nil,  dont  le  nom  a  esté  rendu 
illustnî  aprbs  avoir  donné  des  marques  d'une  extraordinaire 
grandeur  de  courage.  Ceux  qui  se  trouvèrent  dans  le  combat 
ont  rapporté  qu'estant  auprès  du  sieur  d'Ëpineville,  il  fut 
abattu  d'un  coup  d'artillerie  qui  lui  emporta  une  jambe,  et, 
quoyqu'il  semblât  incapable  de  rien  entreprendre,  il  ne 
laissa  pas  pourtant  de  tirer  incessamment  des  coups  de  pis- 
tolet sur  les  ennemis  qu'il  appercevoit  dans  lés  hunes  de 
leurs  hourques,  d'où  ils  s'efforçoient  do  l'assommer  à  coups 
de  pierres,  (|u'il  tûclioit  de  parer  avec  sa  rondache. 

Après  la  chflte  et  la  perte  de  ces  braves,  et  celle  de  beau- 
coup d'autres  dont  nous  n'avons  pas  eu  une  connoissance 
particulière,   le  capitaine  Guillas  se  trouva  dans   un  péril 
évident  d'esire  pris  avec  la  pluspart  de  l'armée,  ou  bien  de 
j  périr  sans  ressources,  parce  qu'il  no  lui  restoit  plus  que 

I  huit  ou  dix  hommes  qui  fussent  sains  et  en  estât  de  demeurer 

I  avec  luy  sur  le  tillac,  pendant  que  les  canonnicrs  et  leurs 

aides  resteroient  entre  les  deux  tillacs  pour  faire  jouer  son 
artillerie.   Toutefois,    comme  il  cstoit   toujours  résolu   et 
>  intrépide,  bien  loing  d'appréhender  et  de  se  rendre  dans  une 

l  si  fâcheuse  conioncture,  il  entreprit  d'arîronter  les  périls,  et 

f  de  se  défendre  avec  tant  de  fermeté  et  de  vigueur,  même 

j  après   la  perte   de  trois   ou  (juatre  du  petit   reste  de  ses 

hommes,  qu'il  empescha  les  FJamans  de  mettre  ie  pied  dans 
y{  son  bord,  les  repoussant  avec  une  lance  à  feu  qu'il  tenoit 

au  lieu  de  sa  pertuisane  dont  le  fer  avoit  esté  (importé  d'un 
j:  coup  d'artillerie.  Ce  généreux  capitaine  fut  blessé  au  bras, 

V  au  même  endroit  où  il  avoit  reçu  auparavant  un  coup  de 

^  balle  d'arquebuse,  mais  le  sieur  Jean  Le  Roux,  capitaine  de 

l'Ange,  fut  tué  en  se  battant  vaillamment.  Le  sieur  Doublet, 

qui  estoit  enseigne  de  ce  vaisseau,  eut  un  bort  pareil,  aussi 

\  bien  que  plusieurs  autres.   Entre  les  blessés  on  trouve  le 

'  capitaine  Jacques  du  Bois,  lieutenant  du  capitaine  de  la 

I  Barbe. 

Lorsque  le  capitaine  Guillas  estoit  en  cette  extrémité,  les 
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hommos,  tant  rio  l'Amiral  qiio  de  la  Levrière,  de  la  Barbe  et 

de  l'Ange,  et  des  autres  navires  de  la  mesiée,  qui  avoient  ' 

sautd  dans  les  premières  hourques,  soit  que  ce  fut  pour  y 

butiner,  ou  bien  pour  s'en  assurer,  ayant  eu  connoissance 

du  péril  où  il  estoit,  passèrent  de  navire  en  navire  (d'autant 

plus  aisément  qu'ils  estoient  joints  les  uns  aux  autres)  et  se 

jetièrent  dans  les  vaisseaux  ennemis.  Ce  qui  étonna  tellement 

les  Flamans,   qu'après  avoir  eu  jusqu'alors  l'avantage,  ils  | 

commencèrent  h  avoir  du  |,irc  ;  de  sorte  (|ue  leurs  hourques, 

qui  se  trouvèrent  dans  ce  dernier  combat,  furent  forcées  et 

enlin  obligées  dt?  se  rendre. 

I.a  victoire  ne  fut  pas  pour  cela  entière,  puisque  ti'ois  au- 
tres b()ur(|U(!s  esloiont  restées  en  état  d'attaquer  ou  de  se 
défendre.  Le.«i  l3ief)pois  néantmoins  avoient  suiet  de  l'espé- 
rer, voyans  que  trois  de  leurs  vaisseaux,  le  Soleil,  le  Saint- 
Jean  et  l'Once,  estoient  frais  et  en  estât  de  les  poursuivre 
et  de  les  attaquer,  et  mémo  de  les  vaincre  d'autant  plus 
aisément  (|ue  ces  Flamans  estoient  ù  demy  vaincus  par  l'ef- 
froy  cl  la  terreur  qno.  les  Dieppois  leur  avoienl  causée.  Mais 
il  en  arriva  autrement.  Car  les  gens  <lc  ces  trois  derniers 
navires  dieppois,  ayant  préféré,  par  l'effet  d'une  avare  hlchcté, 
le  profit  i\  l'honneur,  et  aimé  mieux  choisir  les  hourques, 
qui  estoient  prises  que  celles  qui  estoient  à  prendre,  don- 
nèrent dessus  celles-lî»,  et  y  butinèrent  avec  tant  d'ardeur  et 
de  passion  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  précieux  qu'ils  se  les 
arrachèrent  des  mains  et  se  battirent  les  uns  contre  les  au- 
tres pour  avoir  ces  dépouilles  qu'ils  n'avoient  pas  méritées. 
Le  capitaine  de  la  Palme,  estant  arrivé  sur  ces  entrefaites, 
aborda  une  de  ces  hourques,  dans  la  chambre  de  laquelle 
ces  pillards  commettoient  leurs  désordres,  et,  pensant  que 
c'estoient  des  Flamans  qui  y  tenoient  fort  et  résistoient  aux 
Die|)pois,  il  y  lit  jetter  des  lances  à  feu  (|ui  embrasèrent 
l'hourque  et  la  Palme  môme.  Et  d'autant  que  (selon  qu'il  a 
esté  dit)  tous  les  vaisseaux  amis  et  ennemis  estoient  joints 
et  accrochez  ensemble,  en  sorte  qu'on  pouvoit  aller  de  l'un 
à  l'autre  comme  sur  un  pont,  il  y  en  eut  douze  qui  furent 
atteints  et  consumez  par  le  feu. 

U  ne   faut  pas  douter  qu'un   tel  embrasement  ne  fut 
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capable  de  donner  aux  plus  hardis  do  l'armée  une  frayeur 
qui  les  dëconcerta,  leur  ostant  pendant  quelques  momens 
l'espérance  de  pouvoir  en  exempter  les  autres  vaisseaux. 
Néantmoins,  leurs  courages,  qui  estoient  préparez  à  tout 
événement,  et  qui  ne  sçavoient  ce  que  c'estoit  de  plier  et  de 
I  ,'  s'abbattre,   se  roidirent  contre  un  si  grand  malheur,  et, 

exécutant  le  dessein  que  Dieu  leur  inspira  dans  une  si  dé- 
plorable conioncture,  jettèrent  leurs  ancres  dehors,  afin  de 
faire  écarter  avec  l'aide  de  la  marée  les  vaisseaux  qu'ils  pou- 
voient  plus  aisément  débarrasser,  d'avec  les  autres  qui 
eussent  pu  eu  estre  les  boutefeux. 

D'autre  part,  ceux  qui  estoient  dans  les  prises  que  les 
fiâmes  dévoroient  ne  pensoient  plus  qu'à  se  sauver  dans  le 
vaisseau  dit  le  Redouté,  lequel  s'en  estoit  approché  pour 
les  tirer  du  péril  extrême  où  ils  se  trou  voient.  Mais,  o  mal- 
heur I  environ  trois  cents  de  ces  hommes  s'estans  jettez  tout 
d'un  temps  sur  ce  vaisseau,  le  firent  renverser  et  couler  A 
fond,  de  sorte  qu'ils  perdirent  la  vie  par  l'eau  après  l'avoir 
retirée  du  feu.  Il  y  e»  eut  toutesfois  qui  entreprirent  de  la 
sauver  à  la  nage,  mais,  parce  qu'ils  ne  voulurent  pas  aban- 
donner l'argent  dont  ils  estoient  chargez,  ils  succombèrent 
sous  la  pesanteur  de  ce  métal,  et  perdirent  ainsi  misérable- 
ment l'un  et  l'autre. 

Entre  ceux  qui  furent  noyez,  il  y  eut  Louys  Beaucousin, 
capitaine  de  la  Palme,  et  Adrian  Le  Vilain,  capitaine  du  So- 
leil ;  aussi  ne  devoient-ils  pas  survivre  à  tant  de  désordres 
qu'ils  causèrent  en  l'armée  dicppnise,  non  plus  que  les  au- 
I  très,  qui  n'avoient  esté  remarquables  que  par  leur  lâcheté  et 

leur  avarice. 
1  ,  Le  Petit  Dragon  et  le  Ryais  périrent  en  partie  par  le  feu 

et  en  partie  par  la  pesanteur  des  hourques,  qui  les  crevèrent. 
Pour  ce  qui  est  de  la  petite  frégate  de  Denis  Du  Jardin,  elle 
se  mit  en  devoir  de  secourir  ceux  qui  nageoient  sur  l'eau, 
allant  partout  pour  les  accueillir  dans  son  bord. 

Le  feu,  qui  s'allumoit  cependant  de  plus  en  plus,  tant  par 
la  violence  du  vent  que  par  la  disposition  des  matières  qu'il 
rencontroit  dans  ces  navires,  y  causa  un  si  horrible  incendie 
qu'il  passa  jusques  dans  une  des  quatre  hourques  qui  es- 
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toient  attachées  au  bord  du  capitaine  Guillas.  De  manière 
que  ce  gallion,  qui  esloit  au  milieu  d'elles,  se  trouva  enve- 
lopé  dans  le  danger  et  périt  bien  tost  après  avec  ses  prises. 
Tout  ce  que  ce  capitaine  put  faire  avant  l'embrasement  de 
son  vaisseau,  tut  qu'il  le  fit  désarmer  avec  toute  la  diligence 
possible,  et,  tout  blessé  qu'il  estoit,  sauta  dans  une  des 
hourques  qu'il  avoit  prises.  Mais  parce  qu'il  n'y  trouva  que 
des  corps  morts  des  Flamans,  il  alla  h  bord  de  l'Amiral  qui 
estoit  auprès  d'elle,  et,  ayant  fait  panser  ses  playes,  donna 
les  ordres  nécessaires  pour  garantir  le  reste  des  vaisseaux, 
dont  on  répara  les  débris,  jusqu'à  la  nuit,  qu'il  appareilla 
avec  les  navires  de  son  armée,  emmenant  seulement  c-nq 
grandes  hourques  chargées  de  sel  et  d'alun  et  d'ar.i-eç  mar- 
chandisci',  et  trois  ou  quatre  cents  prisonniers  (1) 

Le  vent  ayant  esté  favorable,  cet  Amiral  arriva  dès  le  matin 
du  douzième  d'aoust  à  la  rade  de  Dieppe.  Les  vaisseaux  de 
l'armée  y  arrivèrent  aussi  les  uns  après  les  autres,  et  la  plus 
grande  pajtie  de  ce  jour  se  passa  à  mettre  à  terre  tous  les 
blessez  tant  Dieppois  que  Flamans.  Les  corps  du  sieur  d'E- 
pineville  el  du  capitaine  Le  Roux,  qui  furent  extrêmement 
regrettez,  farent  aussi  apportez,  et  ensuite  inhumez  très 
honnorablement. 

Le  lendemain,  13  du  même  mois,  une  hourque  vint  heu- 
reusement en  rade.  Elle  causa  bien  de  la  joye  à  Dieppe, 
ayans  dans  son  bord  plus  de  quatre  cents  hommes  qui  s'y 
estoient  sauvez. 

Tous  ces  vaisseaux  estans  de  retour  à  Dieppe,  le  sieur  de 
Fors,  qui  en  estoit  gouverneur,  écrivit  aussitost  au  Roy 
pour  l'informer  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  dans  cette  expé- 
dition, laquelle  fut  faite  entre  Douvre  et  les  Perrays,  à  en- 
viron six  lieues  de  la  coste  d'Angleterre,  et  à  la  veûe  de 
Calais,  et  dura  depuis  huit  heures  du  matin  de  l'onzième 


(1)  L'Histoire  île  hi  Bataille  Navalle  ne  parle  pas  des  perles  subies  de  part 
et  d'autre.  Nous  avons  vu  qu'Asseline,  dacconl  avec  De  Thouet  Mézeray, 
estimait  celle  des  Flamatuis  à  mille  hommos,  et  celles  des  Dieppois  à 
quatre  cents.  Du  Tilbl  de  son  côté  porte  le  chilTrc  des  vainqueurs  tués, 
bivlés  ou  engloutis  à  rtOO  ou  700  hommes,  sans  compter  les  blessés. 

18 


«  ■* 


•  •••Ltn.L.'ii.JiAJL.fi'^i^' 


t 


I 


—  2(i6  — 

\h  jour  d'aoost  jusqu'à  quatre  heures  après  midy.  Et  Sa  Maiesté, 

en  ayant  appris  les  nouvelles,  en  eut  tant  de  satisfaction,  et 
en  sçùt  si  bon  gré  aux  Dieppois,  que  pour  leur  en  donner 

\i  des  marques,  elle  leur  fit  adresser  cette  lettre  : 

lettre  du  Roy  Henry  2  aux  Dieppois,  selon  le  livret 
du  Combat  des  Dieppois  et  des  Flamans. 

,  Chers  et  bien  aimez,  Mous  avons  entendu  par  la  lettre  que 

nous  a  écrite  le  sieur  de  Fors,  et  par  ce  que  nous  a  dit  le 
greffier  de  l'Amirauté  de  Dieppe,  qui  nous  est  venu  trouver, 
comme  les  navires  que  vous  avez  armez,  équipez  et  mis  en 
mer  pour  l'entreprise  de  la  Pcscherie,  ont  eu  rencontre  de 
vingt-quatre  hourques  de  Flandres,  qu'ils  ont  tellement 
combattues,  que  la  victoire  nous  en  est  demeurée;  qui  Nous 
I  a  esté  une  nouvelle  fort  agréable,   et  dont  nous  savons  bon 

I  gré  à  tous  ceux  qui  ont  esté  de  cette  entreprise  et  qui  ont 

!  exécuté  une  si  belle  et  si  louable  action,  estans  bien  déli- 

bérez de  vous  favoriser  d'autant  qu'il  nous  est  possible, 
comme  nous  voyons  que  le  service  que  vous  nous  faites  le 
mérite.  Et  pour  ce  que  vous  sçavez  de  quelle  utilité  pourra 
estre  l'entreprise  de  ladite  Peschcrie,  non  seulement  à  vous, 
mais  aussi  au  bien  de  Nostre  service,  dommage  et  ruine  de 
nostre  ennemy  et  de  ses  suiets  aux  Pays-Bas,  Nous  vous 
prions  que,  d'autant  que  vous  aimez  le  bien  de  nos  affaires 
et  désirez  faire  chose  qui  nous  soit  agréable,  vous  remettiez 
en  mer  lesdits  navires,  pour  les  employer  à  l'exécution  de 
l'entreprise  de  ladite  Pescherie,  suivant  vostre  première 
délibération.  Eu  quoy  faisant,  outre  l'infmi  gain  et  profit 
que  vous  en  pouvez  attendre,  vous  Nous  fairez  un  service  si 
agréable  et  recommandable  que  nous  en  aurons  à  jamais 
mémoire,  pour  le  reconnoitre  envers  vous,  tant  en  général 
qu'en  particulier,  selon  que  les  occasions  s'en  pourront 
offrir.  Donné  à  Vigny,  le  43«  jour  d'aoust,  l'an  mil  cinq 
cents  cinquante-cinq. 

Signé  :  HENRY. 

Et  au  bas:  BOURDIN. 
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Cette  lettre  du  Roy  Henri  2  donna  tant  de  contente- 
ment aux  Dibppois,  et  particulièrement  ù  ceux  qui  furent 
en  rexécutioii  de  la  mémorable  entreprise  dont  nous 
venons  de  parler,  qu'ils  estimèrent,  non-seulement  estre 
bien  récompensés  de  leurs  travaux,  msis  >ussi  obligez 
d'entreprendre,  selon  le  désir  de  Sa  Maiesté,  une  nou- 
velle expédition,  sans  différer  plus  longtemps. 

Ils  dressèrent  donc  pour  cet  effet  une  autre  armée 
dans  le  port  de  Dieppe.  EIK»  ''stoit  composée  de  vingt- 
huit  vaisseaux  de  guerre,  lesqufjls  furent  armez  et  équi- 
pez avec  beaucoup  de  cœur  et  de  diligence.  Le  sieur 
Jean  Ribaut  (qui  s'est  rendu  aussi  recommandablc  que 
nous  ferons  voir)  en  eut  la  conduite  en  (pialité  de  pre- 
mier capitaine.  Après  qu'il  se  fut  mis  en  mer,  il  eut 
un  vent  si  favorable  qu'il  donna  en  peu  de  temps 
jusques  dans  la  pescherie,  qui  est  vers  larmoûe  et 
vers  le  nord  d'Escosse.  Mais  une  furieuse  tempeste  s'y 
estant  eslevée,  le  jour  de  la  feste  de  Saint-Michel  de  la 
même  année  1555,  tous  les  vaisseaux  de  l'armée  diep- 
poise  furent  en  danger  d'estre  jetiez  sur  les  coslez  d'An- 
gleterre, et  d'y  faire  naufrage.  Ces  vaisseaux  toutesfois, 
quoique  séparez  les  uns  des  autres  et  très  rudement 
battus  par  la  violence  des  vents  et  des  vagues,  tinrent 
touiours  la  mer;  et  ils  s'y  maintinrent  si  bien,  qu'à  la 
réserve  de  quelques-uns  qui  périrent,  ils  ne  laissèrent 
pas  de  donner  sur  quelques  corves  (1  )  de  Flamans  qu'ils 
enlevèrent,  et  de  continuer,  en  bravant  ainsi  les  orages, 
de  poursuivre  les  autres  qu'ils  apperçiàrent,  mais  qui 
les  redoutèrent  tellement,  qu'elles  choisirent  plutost  de 

.     ■'.      •'■:■   -  .  ■■:      .-.  •■     .  •.      ■..',■:  "• 

(1)  Les  corves  étaient  des  bâtiments  de  moyenne  grandeur  servant  ordi- 
nairement d'allèges  ou  de  transports.  —  Jal,  Gloss.  nqut.  nux  mots  rnrve 
cl  chatte. 
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]»ërir  sur  les  costos  d'Angleterre  que  de  tomber  entre 
leurs  mains.  De  sorte  que  les  Dieppois  parurent  dans  ces 
occasions  aussi  braves,  aussi  furieux  cl  aussi  redoutables 
qu'estoient  les  anciens  Gaulois,  dont  MViau  a  dit  (a) 
qu'ils  ne  craignoient  rien,  non  pas  même  la  chiite  de 
leurs  maisons,  non  |)lus  que  l'oppression  des  hommes,  ni 
l'impression  des  élémens  ;  estimans  une  chose  aussi 
honteuse  de  fuirc,  qu'ils  l'estimoient  glorieuse  de  les 
affronter  et  de  les  combattre  l'épéo  à  la  main,  pendant 
môme  l'horreur  des  tempestes.  .     <  ,u 

Des  exploits  si  surprenants- et  une  générosité  si  ex- 
traordinaire augmentèrent  merveilleusement  la  réputa- 
tion des  Dieppois,  et,  autant  (ju'ils  les  firent  craindre  à 
leurs  ennemis,  ils  les  firent  autant  aimer  à  leurs  amis,  et 
partout  louer  d'un  chacun  ;  entre  autres  de  Jean-Antoine 
Magin,  dont  le  témoignage  est  de  grand  poids,  à  cause 
de  sa  grande  capacité.   «  Sub  Rothomago  (dit-il)  {b)^. 
est  territorium  Cau,x,  euius  incolm  féroces  sunt,  etc. 
Urbs  Dieppa^  maris  portus  et  emporium,  ac  una  ex  muni- 
tioribus  maritimis  Belgicœ  iirbihus,  in  caletensi  territorio 
sita,  cujus  incolœ  mari  célèbres  sunt.  »      ■ '•       .''  •.     •■ 
Mais  ensuite  de  ces  équipemens  de  vaisseaux,  parlons 
à  présent  du  quay  où  ils  furent  faits.  Encore  bien  que 
l'histoire,  les  mémoires  et  la  tradition  ne  nous  ayent 
appris  précisément  le  temps  que  l'on  fit  le  grand  et  im- 
portant ouvrage  du  quay  tel  que  nous  le  voyons,  nous 
pouvons  (ce  me  semble)  estimer  que  ce  fut  un  peu  avant 
la  construction  du  grand  Pont  et  de  la  porte  qui  en  a 
retenu  le  nom  ;  ou  du  moins  qu'il  fut  achevé  lorsque  le 

sieur  Jean  Ango  estoit  en  crédit,  et  qu'il  pouvoit  beau- 

'  ■    ■•    f  j  • 

;o)   .«lioim»,  lib.  12,  cap.  13  Kanorum  hi.toWarum.  et  le  sieur  Dapleix  dans  ses  Mémoire»  do 
Gaulrt,  --    b)  Joati.  Anl,  M«ginU8    l.il.ro  fiii.jr.  (um  «on»,  lum  vilerit,  ubi  lii'  C«llia  Lugduneiui. 


coup  y  contribuer,  d'autant  plus  librement  qu'il  y  avoit 
plus  d'intérest.  Quoyqu'il  en  soit,  ce  quay  fut  bâti  sur 
des  pilotis,  à  cause  du  terrain  grse  et  marécageux  que  l'on 
y  a  rencontre  spécialement,  j)lus  qu'en  tout  autre  endroit, 
vers  la  porte,  laquelle  a  esté  pour  ce  sujet  appellée  la 
porte  (le  la  Vase.  11  est  fait  entièrement  d'une  maçonne- 
rie qui  est  merveilleuse,  tant  à  cause  de  son  épaisseur, 
laquelle  est  aussi  grande  qu'il  est  large,  qu'à  cause  de 
sa  bordure  qui  est  très  haute,  et  est  faite  de  grandes 
pierres  de  grcz  que  l'on  a  tirées  à  l'Ailly,  après  que  les 
habitans  de  Dieppe  en  eurent  obtenu  la  permission  du 
Roy  Louis  onzième,  selon  que  j'ay  marqué  en  passant 
sur  l'an  1478.  Aussi  n'en  falloit-il  pas  moins  pour  le 
border,  et  borner  le  flux  et  reflux  de  la  mer,  et  la  faire 
monter  jusqu'à  vingt-cinq  pieds  de  hauteur  au  temps  des 
plus  fortes  marées,  selon  l'observation  de  nostre  Mon- 
sieur Denis,  prestre  et  hydrographe  royal  (1).  Outre  ces 
grands  eflets  de  la  maçonnerie  et  de  la  bordure  du  quay, 
il  est  certain  qu'elles  y  retiennent  les  navires  avec  beau- 
coup de  fermeté,  même  au  milieu  du  cours  précipité  des 
hautes  marées  ;  et  qu'ainsi  elles  leur  donnent  autant  de 
seureté  que  les  maisons  de  la  ville  leur  donnent  d'abry 
et  de  repos.  C'est  ce  que  le  même  Monsieur  Denis  a 
voulu  faire  entendre  par  une  comparaison  hardie,  en 
son  livre  de  la  Variation  de  l' Aiguille  aimantée  {a).  C'est 

{.a)  M.  Denis,  au  chapitre  premier  du  livre  do  VÀiguille  aimanUe. 

(I)  Guillanmc  Denys,  né  à  Dieppe,  où  il  mourul  vers  1680,  prêtre  ha- 
bitué à  l'église  Saint-Jacques,  fut  le  premier  professeur  de  l'école  d'hydro- 
graphie fondée  à  Dieppe  en  IfiOS.  Il  était  en  même  temps  examinateur 
des  pilotes  par  tout  le  royaume  de  France.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  le  préc'eni  Manuel  du  Bibliogr.  Normand. 
tome  I,  p.  338  et  dans  les  Recherches  sur  l'Instruction  publique  dans  le 
Diocèse  de  Rouen,  par  M.  Ch.  de  Beaurcpairc,  tome  MI,  p.  202. 
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aussi  ce  que  l'autheur  du  livre  intitulé   Itinerarium 
Galliœ,  a  exprimé  nettement  en  ces  termes  (a)  :  «  Deppa 
hahet  portum  tulissimum.  »  Bien  davantage,  cette  épais- 
seur de  la  maçonnerie  du  quay  assure  les  fondemens 
des  murailles  qui  servent  de  clôture  à  la  ville  de  ce 
costé  là,  ainsi  qu'à  ceux  des  petites  tours  qui  les  défendent 
et  régnent  sur  le  port  et  sur  le  PoUet.  Enfm,    elle 
empesehe   que   les  eaux   des  marées    n'entrent   dans 
les  caves  des  maisons  voisines.  Il  est  vray  que  ce  quay 
n'est  pas  également  large  partout.  Vers  l'entrée  du  port, 
sa  largeur  est  d'environ  25  à  30  pas  de  deux  pieds  huit 
pouces  chacun,  et  ailleurs  est  seulement  d'environ  12 
à  15  pas.  Mais  sa  longueur  est  d'environ  neuf  cents  pas, 
depuis  la  Tour  aux  Crables,  qui  est  vers  l'entrée  du  port, 
jusqu'à  la  tour  de  la  Porte  du  Pont  ;  de  même  que  depuis 
celle-cy  il  y  a  environ  cent  cinquante  pas  jusqu'à  la 
Tour  aux  Pigeons,  qui  est  vers  le  vent  de  suest-quart- 
de-sud.  Il  est  fait  en  forme  de  croissant,  mais  qui  est  un 
peu  plus  courbé  en  son  milieu  que  n'est  celui  de  la  lune. 
D'où  vient  qu'il  est  capable  de  contenir  un  grand  nombre 
de  navires  ;  et  que^  par  cela  même,  la  rapidité  du  flux 
et  du  reflux  de  la  mer  est  rompue  et  rendue  assez  foible. 
Le  Roy,  qui  avoit  esté  aussi  satisfait  que  nous  avons 
vu  de  3a  fidélité  et  des  bons  services  des  habitans  de 
Dieppe,  voulut  les  gratifier,  l'an  1557,  les  exemptant 
pour  l'espace  de  neuf  années  de  contribuer  à  la  solde  de 
cinquante  mille  hommes  de  pied,  selon  qu'il  est  porté 
i  dans  les  patentes,  qui  en  furent  données  à  Abbeville  le 

V  premier  jour  de  février  de  la  même  année  (b).  Monsieur 

/  i  Dablon  adioute  qu'ils  furent  déchargez  de  cette  contr- 

ï 

[a)  lUoerariuni  Galli*.  --  {b)  Selon  rinvenl.  des  EscriU  Oc  la  Maison  de  Ville.  i 

1 
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bution  à  condition  qu'ils  employeroient  leur  cote  part 
aux  travaux  de  la  citadelle,  selon  qu'ils  s'y  estoient 
obligez.  Néaiilmoins,  nous  verrons  que  l'on  n'y  travailla 
pas  plutost  que  l'an  1502.  Si  bien  que  nous  pouvons  dire 
que  le  Roy  fit  voir  seulement  en  celle-cy  l'envie  qu'il 
avoit  que  cet  ouvrage  fut  achevé.  Les  mêmes  habitans  j 

furent  aussi  exemptez  de  contribution  foraine  par  une  1 

autre  patente  {a)  .  ] 

En  ce  temps-là  que  les  Dieppois  estoient  comblez  de  ' 

biens  et  de  gloire,  ils  ne  parloient  qu'un  même  langage 
touchant  les  mystères  de  la  Religion;  et,  comme  ils 
n'avoient  qu'un  Dieu,  qu'un  baptesmc  et  qu'un  Roy, 
ils  n'avoient  aussi  qu'une  même  créance.  Mais  l'homme  \ 

ennemijj  dont  parle  le  Saint  Evangile,  estant  venu  lorsque  \ 

les  hommes  dormoient,  et  que  les  habitans  de  Dieppe  i 

y  pensoient  le  moins,  il  sema  de  l'ivraye  parmi  le  bon  | 

grain.  Et,  peu  de  temps  après,  une  si  mauvaise  semence 
produisit  les  troubles  et  les  divisions,  qui  désolèrent  cette 
ville  et  L"  mirent  à  deux  doigts  de  sa  perte,  ainsi  que 
nous  fairons  voir  en  temps  et  lieu,  avec  tant  de  modé- 
ration que  tout  homme  de  bon  sens  et  sans  passion 
n'aura  pas  suict  de  s'en  formaliser,  ni  de  s'en  plaindre. 
Aussi  ne  rapporterai-je  rien  qui  ne  soit  assez  connu  et 


1 


/ 

approuve  d'un  chacun,   tant  de  l'ancienre  que  de  la  / 

nouvelle  Religion.  l 

Des  mémoires  (escrits  à  la  main  par  un  des  habitans 
de  Dieppe,  qui  fut  autresfois  un  des  Politiens  de  cette 
ville  et  un  de»  anciens  du  presche  (&),  et  qui  pour  cela 

la)  Le  même  Registre  ou  InvenUire.  —  (6)  Les  mémoires  du  sieur  Poliliou,  religionnaire,  duquel 
nons  rapporterons  les  témoignages  de  temps  en  temps,  c'tst-i-dire  depuis  le  temps  présent  qu'il  a  com- 
mencé il  les  écrire,  sons  le  litre  de  âfemoir'»  de  il  réiiotiolion,  de  la  frédication  de  la  vrayr  rt 
pure  doctrine  livangélique  et  Apoitnlique,  cl  connoM»anc«  d'icfllH  ;  cl  de  ce  qui  t'eut  patti  de  plus 
mémorable  pour  le  fait  de  ta  ileligiati  en  l'égtiie  de  Dieppe.  Ce  sont  ses  propret  UruM, 
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sera  désormîiis  cité  sous  la  qualité  de  Pnlitien  UeUoion- 
naire^  au  défaut  de  son  propre  nom  que  je  n'ay  pu  sçavoir 
au  vray)  (1),  portent  (pie  ce  fut  le  noinuié  Jean  Venabic, 
qui  servit  à  semer  l'Kvaugile  (n'est  A  dire  la  nouvelle 
doctrine  de  Calvin)  dans  la  ville  de  Dieppe  ;  et  que  cet 
homme  estoit  vil  et  abiet,  et  un  petit  libraire,  qui  por- 
•toit  sur  son  dos  une  petite  baimellc  où  il  y  avoit  quelq-ue 
peu  de  livres  ;  mais  qu'estant  assez  bien  instruit,  pour 
un  homme  de  sa  condition,  en  la  doctrine  nouvelle,  il 
réussit  tellement,  qu'il  en  infoiina  bcaucouj)  <le  f^ens,  et 
même  des  plus  Jiolables  citoyens.  Néantmoins  l'aiilheur 
de  ces  mémoires  ayans  écrit  un  peu  a|(rcs  que  Venable, 
estant  arrivé  à  Dieppe  à  la  fin  du  mois  d'aoust  de  la 
même  année  15.^7,  distribua  (pielques  ims  de  ses  livres, 
et  (pi'il  fut  suivi  seulement  de  dix  ou  douze  personnes 
qui  n'estoient  pas  des  |)lus  qualifiées,  nous  devons  croire 
(pie  les  premiers  progrez  de  Jean  Venabic  ne  furent  pas 
si  grands.  Ce  qui  r.'ompescha  pas  toutcsfois  que  ce  petit 
troupeau  le  choisit  et  le  reconnut  pour  son  pasteur,  par 


(1)  IMus  hourcux  qu'Assciline  nous  pouvons  dire  le  nom  du  Pnlicicn 
Religionnairc;  il  s  ippelail  Haviil  (et  non  Duval,  comme  porte  lu  copie  de 
M.  A.  Canel).  Des  familles  du  même  nom  habitaient  le  Tréport  et  Ku  du 
XVI*  au  xviii''  siècle,  uinis  elles  éluienl  ('aUioli<iues. 

Nous  connaisKons  actuellement  trois  copie»  de  ses  Mémoires. 

L'une,  dépos^^'C  diins  In  IUblioth^(|ue  de  feu  M.  .Iules  Hardy,  à  Dieppe, 
avait  été  déjà  signalée  par  M.  le  V"  d'Kstnintot  en  18(12.  (^'est  un  Man. 
in  4°  de  3(10  p.  et  18  de  supplénfint. 

L'autre  appartient  a  M.  A.  (lanel  et  forme  un  in  V' de  160  p.  —  Moins 
ancienne  que  celle  (|ui  [)réc(Mie,  elle  parait  avoir  été  faite  dans  les  pre- 
mières années  du  xviii*'  siècle. 

Kniin  M.  Haa^,  dans  la  l'rance  jiroteslanle,  t.  4,  p.  212,  signale  sous  ce 
titre  :  llMoire,  de  la  !U'fnrmatii»i  dans  la  ville  de  Dieppe,  une  troisième 
copie  des  Mémoire»  du  l'olicien,  s  étendant  comme  les  précédenles  de 
1«.)7  a  Hi.>7. 
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lequel  il  cstoit  noiirry  de  la  lecture  de  la  Bible,  telle 
qu'il  l'avoit  apportée  de  Genève. 

Ces  mêmes  mémoires  adioùtent  qu'ils  continuèrent 
ces  exercices  cliacjuc  jour,  s'eslans  assemblez  secret- 
tement  en  des  maisons  |»articulières,  où  après  quel<|uc 
tenq)s  Voiiable  commença  à  catécbiser  et  à  faire  (juehiues 
exborlations,  selon  la  mesure  de  saeoiuioissance,  latjuellc 
(juoiquc  petite,  eut  néantmoins  un  tel  succès,  qu'il  donna 
avis  à  la  Jonjibée,  ministre  de  Rouen,  où  il  estoit  venu 
de  Genève,  que  leur  nombre  estoit  augmenté,  que  ceux 
qui  s'estoient  rangez  de  leur  party  y  cstoient  affectionnez, 
et  (jue  la  moisson  estoit  grande  à  Dieppe  ;  mais  qu'il  n'y 
avoil  point  d'ouvriers,  de  manière  (|ue,  s'il  pouvoit  faire 
un  voyage  en  cette  ville,  il  y  feroit  un  grand  fruit. 

Comme  il  n'en  falloit  pas  d'avantage  pour  attirer  ce 
ministre,  il  ne  manqua  pas  d'y  venir  et  d'y  ordonner 
des  anciens^  par  l'avis  de  l'Assemblée  de  ceux  de  la 
nouvelle  Religion,  les(piels  j'apjtelleray  ordinairement 
Religionnaires  (à  l'exemple  du  sieur  Dupleix),  ce  nom 
m'ayant  semblé  assez  doux  et  assez  favorable  (I).  Il  y  fit 
aussi  quehpies  prcscbes,  et  bientost  après,  il  retourna  à 
Rouen,  laissant  à  Dieppe  Jean  Venablc  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  un  longtemps,  car  le  ministre  de  Rouen  écrivit  A 
ceux  de  Genève,  touchant  les  avantageux  cornmencemens 
de  leur  église  de  l)ie|>pe  ;  et  (uuixde  Genève  y  envoyèrent 
le  nommé  André  Segnercn,  dit  Dumont,  jeune  homme 
provençal,  lc(|uel  estoit  assez  dodo.  Il  arriva  à  Dieppe  le 
premier  jour  de  janvier  de  l'aimée  \h')H,  selon  nostre 
supputation  ordinaire  («)  ;  et,  (  onune  si  'Jean  Vcnable 

[a)  là  uiAin»,  <Tec  cette  (lUTurcnre  i|ue  le  l'olitica   Holiglnnnairo  n't  marqué  que  l'an  t(>i>7,  aeiOD 
l'ancieu  atjrle  qui  oimmençuit  lua  aiinccH  k  l'aiiiiues 

(1)  On  voit  encore  ici  nver  quelle  modération  le  bon  prêtre  habitué  m 
l'éfilise  Sainl-JacQUCs  s'appliiiue  i)  traiter  Irs  Calvinistes 
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n'eut  pas  esté  assez  vénérable,  ni  assez  suffisant,  il  fut 
congédié.  ■      ■  ^  -      •  ■ 

Ce  nouveau  ministre  fit  des  progrez  à  Dieppe  ;  mais, 
ayans  prétendu  s'y  establir  avec  sa  femme,  il  alla,  avec  le 
congé  des  Religionnaires,  en  la  ville  de  Genève,  pour  y 
donner  ordre  à  ses  affaires,  et  ensuite  retourner  à 
Dieppe  ;  ce  qu'il  ne  put  toutesfois  exécuter,  à  cause  d'une 
fièvre  qui  le  surprit  à  Genève,  et  le  fit  aller  en  l'autre 
monde  au  bout  de  trois  semaines. 

La  Jonchée  suppléa  à  son  défaut.  Et  quoyque  M.  Je 
duc  de  Bouillon,  qui  estoit  lieutenant  général  pour  le 
Roy  en  Normandie,  y  fit  sa  résidence  avec  une  très 
grande  suite,  et  que  ses  gens,  aussi  bien  que  luy,  se 
montrassent  fort  contraires  à  ceux  de  la  nouvelle  profes- 
sion de  foy,  ce  ministre  ne  laissa  pas  de  prcscher  chaque 
nuit  en  des  maisons  particulières.  En  sorte  que  jusqu'au 
mois  de  juin  qu'il  resta  à  Dieppe^  il  augmenta  beaucoup 
le  nombre  des  Religionnaires  {a).  Ainsi  [arriva-t-il]  sous  le 
règne  de  Henry  second,  qui  avoit  proscrit  la  nouvelle  doc- 
trine et  fait  des  exemples  sévères  contre  ceux  qui  osoient 
la  professer  ;  sçachant  bien  que  des  troubles  de  la  religion, 
nouvellement  formée  dans  les  âmes,  s'ensuivroient  in- 
.  failliblement  les  dissentions  dans  Testât  {h).  En  effet  c'est 

ce  qui  arriva  selon  qu'il  sera  dit  cy-après  ;  car  ces  doc- 
teurs répandirent  dans  Dieppe  avec  tant  de  ruse  et 
I  d'adresse  leur  nouvelle  doctrine,  qu'ils  la  firent  glisser 

)>  insensiblement  dans  le  cœur  d'un  peuple  que  le  Policien 

'  '  I  Réligionnaire  a  appelé  dutout  ignorant,  débauché  et 

\',  ;  abandonné  aux  vices  et  dissolutions,  après  qu'ils  luy 

>  '  eurent  fait  croire^  tant  de  vive  voix  que  par  des  livres 

7 

{»)  Vin^êtitaire  de  l'Hiêtoire  de  Nortnandie,  au  chap.  (f.  —  [h)  DaviU  an  1  lirre  des  guerreê  ci- 
'  «ilf»  d*-  France. 
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de  Genève,  qu'il  estoit  superstitieux  et  idolâtre,  qu'il 
estoit  seulement  nourri  de  gousses  et  de  siliques,  au  I 

lieu  du  vray  pain  céleste  de  la  parole  de  Dieu,  et  seu- 
lement entretenu  des  contes  et  des  fables  d'une  légende  j    i 
dorée,  etc.  (a),  mais  au  contraire  que  leur  nouvelle  doc-                                    I    ; 
trine  estoit  pure  et  meilleure,  etc.,  sans  pourtant  confir- 
mer leur  dire  par  des  preuves  solides  et  convainquantes. 

Entre  ceux  de  Dieppe  qui  quittèrent  alors  l'ancienne  i     j 

créance  de  leurs  pères  pour  embrasser  la  nouveauté  "i 

(laquelle  doit  estre  touiours  suspecte  en  matière  de  reli- 
gion), une  bourgeoise  nommée  Héleine  Boucbard,  se  fit 
distinguer  par  la  forte  passion  qu'elle  eut  pour  le  parti 
des  Réligionnaires.  Comme  cette  femme  estoit  drappière 
do  profession,  et  riche  par  son  négoce,  elle  donnoit  \ 

ordinairement  de  l'employ  à  beaucoup  de  pauvres  ou- 
vriers; et,  voyant  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  dont  la  foy 
estoit  foible,  elle  les  attiroit  à  son  parti  par  un  salaire 
plus  grand,  et  quelquefois  par  des  libéralités  et  par  des 
aumônes.  Si  bien  que  ces  pauvres  mercenaires  estans 
amorcez  par  ces  sortes  d'appas,  elle  les  gagna  aisément. 
On  tient  qu'elle  contribua  plus  que  tout  autre  à  faire 
grossir  le  petit  troupeau  ;  et  que  si  Calvin  luy  écrivit  i 

deux  fois  (ainsi  que  quelqu'un  a  remarqué),  ce  fut  peut-  i 

estre  pour  la  remercier  de  son  zèle  et  des  traittemens  I 

favorables  qu'elle  avoit  faits  à  Jean  Venable.  Quoyqu'il 
soit  vray  de  dire  de  cette  femme  en  particulier  ce  mot 
que  l'on  a  dit  des  autres  en  général  :  Mulier  ingens 
argumentum  {b),  je  me  contente  néantmoins  de  témoi- 

(a)  LePolltien  neligtonnalrc,  au  commencement  de  ses  mémoires,  a  fait  mention  de  toiia  ces  conte*, 
dont  les  réligionnaires  ont  coutume  de  se  servir  pour  amuser  et  abuser  les  simples   et  les  ignorans,  et 

calomnier  la  fo;   de  l'église  Romaine  ;  ainsy  que  le  docte  François  Véron  a  depuis  témoigne  tant  dans  ^ 

le  lomniaire  que  dans  le  corps  do  son  livre  intitulé  Règle  générale  de  la  Foy  cathoiiqui:.  --  (i>)  Apud 
P.  Cauisinum,  lib.  13,  C'aroct    civiH».  Eloq.  ' 
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gner  que  ses  ancestres  furent  des  plus  considérables  de 
Dieppe  pour  leurs  biens  et  pour  leur  piété. 

Tandis  que  ce  petit  peuple  travailloit  en  particulier  et 
en  secret  à  jetter  les  premiers  fondemens  d'une  nouvelle 
religion,  les  principaux  de  Dieppe  faisoient  exécuter  le 
grand  dessein  que  l'on  avoit  formé  de  faire  venir  dans 
cette  ville  les  eaux  de  la  fonteine  de  Saint-Aubin-sur- 
Scie  ;  en  sorte  pourtant  qu'après  l'avoir  achetée  l'an  1 533 
et  donné  depuis  ce  temps-là  aux  habitans  de  la  même 
ville  l'espérance  d'un  si  grand  bien,  on  ne  pût  leur  en 
donner  la  jouissance  qu'en  cette  présente  année  1558. 
Soit  à  cause  que  l'on  ne  pût  fournir  les  sommes  néces- 
saires pour  la  continuation  de  cette  entreprise,  qu'à  me- 
sure que  l'on  recevoit  les  trente  solz  pour  chaque  pipe  de 
vin,  et  les  vingt  solz  pour  chaque  muy  de  sel,  que  le  roy 
François  premier  avoit  permis  de  lever,  suivant  une  pa- 
tente donnée  à  Dijon,  le  20  de  novembre  1535  (a),  pen- 
dant l'espace  de  six  années,  qui  furent  ensuite  prolon- 
gées pour  autant  de  temjjs,  selon  une  patente  donnée  à 
Fontainebleau  le  3*  février  1540;  et  depuis  encore,  par 
d'autres  données  àBar-le-Duc,  le  28  de  septembre  1 559  ; 
soit  aussi  que  l'oi.  n'eût  pu  avancer  davantage  un  tel 
ouvrage,  qui  estoit  de  très  longue  haleine,  ayant  une 
lieue  de  longueur,  et  estant  accompagné  de  tant  de  dif- 
ficultez  et  d'obstacles,  que,  non-seulement  il  fallut  faire 
passer  plusieurs  canaux  sous  la  rivière  de  Sie,  pour 
conduire  de  l'autre  costé  de  la  vallée  les  eaux  de  la 
source  de  Saint-Aubin,  jusqu'au  village  d'Appeville,  qui 
en  est  éloigné  d'une  demye  lieue,  mais  aussi  qu'il  fallut 
I  \  percer,  au  niveau  de  la  vallée  et  de  la  source,  le  pied  du 

},  moi.t  qui  est  au-dessus  de  ce  village,  et  qui  a  environ  ua 

{a)  Le  Ucgistro  de  l'InvenUire  dos  E>cril!>  de  l.i  Maison  de  Ville. 
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quart  de  lieue  d'estondue,  et  qui  est  en  tout  cet  espace 
composé  d'une  matière  aussi  dure  qu'est  celle  de  la  marne, 
ou  craye  blanche,  entremeslée  de  lits  de  cailloux,  et 
ouvrir  sous  terre  (ainsi  que  l'on  a  fait  à  costé)  un  chemin 
assez  large  pour  y  faire  passer  deux  hommes  de  front, 
et  en  divers  endroits  creuser  des  cuves  pour  y  faire 
couler  l'eau  et  la  laisser  perdre,  lorsqu'il  seroit  néces- 
saire de  remédier  aux  fonteines  de  la  /ille,  ou  bien  au 
gros  canal  qui  est  posé  le  long  de  l'autre  costé  de  ce 
chemin  souterrain,  dont  la  voûte,  qui  est  depuis  le  presche 
jusqu'au  fossé  de  la  ville,  a  esté  faite  de  pierres  de  grez, 
très-bien  maçonnées  pour  soutenir  les  terres  et  suppléer 
au  défaut  de  la  marne. 

Monsieur  Dablon  et  quelque  mémoire  disent  que  tous 
ces  importans  ouvrages  estans  achevez,  et  les  eaux  prestes 
de  couler  dans  la  ville  jusqu'à  la  fonteine  du  Puits-Salé 
(d'où  on  les  fit  sortir  premièrement),  le  clergé  et  le 
peuple  se  rendirent  en  ce  lieu  là  processionnellement  avec 
des  croix  et  des  bannières,  et  que,  lorsqu'elles  commen- 
cèrent à  tomber  du  canal  de  cette  fonteine,  ils  les  recourent 
avec  beaucoup  de  cérémonies  et  des  actions  de  grâce 
qu'ils  rendirent  à  Dieu,  en  reconnoissance  de  ce  qu'il  leur 
donnoit  dans  leur  besoin  des  eaux  douces  en  abondance, 
tirées  en  quelque  manière  du  sein  des  pierres  et  des 
rochers. 

Messieurs  de  ville  ayans  reconnu  que  la  source  de 
Saint- Aubin  donnoit  assez  d'eau  pour  en  faire  part  à 
d'autres  endroits,  trouvèrent  bon  de  faire  construira 
plusieurs  fonteines  dans  les  lieux  les  plus  commodes  de 
Dieppe,  si  bien  que  le  gros  canal  estant  divisé  et  prolongé 
jusqu'aux  extrémitez  de  cette  ville,  on  y  vit  leurs  canaux 
étendus  de  toutes  parts  sous  le  pavé  de  ses  rues,  de 
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même  que  le  sont  les  veines  du  corps  humain,  dont  le 
sang,  qui  vient  de  la  veine  principale,  soit  porte  ou 
cave  (ainsi  que  les  chirurgiens  parlent),  est  distribué  à 
toutes  les  autres  pour  le  faire  subsister. 

J'aurois  pensé  que  la  fonteine  de  la  porte  de  la  Barre 
auroit  esté  la  première  qui  auroit  donné  des  eaux  à  la 
ville,  eu  égard  que  le  gros  canal  en  est  si  proche,  que 
les  trois  cuves  qui  en  reçoivent  les  eaux  sont  placées 
dans  un  lieu,  qui  semble  faire  un  même  corps  avec  celuy 
de  cette  fonteine,  que  j'ai  vu  autresfois  très  grand  et 
très  bien  façonné.  Outre  les  armoiries  de  la  ville,  taillées 
sur  la  face  qui  regarde  la  Grande  Rue,  il  y  avoit  audessus 
une  forme  de  lanterne,  dont  le  chapiteau  estoit  posé  sur 
quatre  piliers  de  hauteur  d'homme  avec  quelques  figures 
en  bosse  ;  et  au  costé,  qui  est  vers  la  porte  de  la  ville, 
il  y  avoit  un  réservoir  fait  de  grez  et  de  forme  quarrée, 
où  les  eaux  de  cette  fonteine  tomboient  et  estoient  retenues 
pour  en  abreuver  les  chevaux. 

A  environ  cent  pas  de  cette  fonteine,  le  gros  canal  est 
divisé  en  deux  branches  vis-à-vis  de  la  rue  dite  du  Trou, 
peut  estre  à  cause  du  trou  que  l'on  y  a  fait  dans  terre 
pour  remédier  à  la  branche,  qui  porte  des  eaux  à  la  fon- 
tehie  du  port  du  ouest,  à  celle  de  la  Halle  et  à  d'autres 
endroits,  de  môme  que  l'autre  branche,  qui  est  la 
première  et  la  principale,  communique  les  siennes  à  la 
fonteine  du  Puits-Salé,  qui  est  la  seconde  que  l'on  ren- 
contre dans  le  carrefour,  et  en  porte  le  nom  à  cause  sans 
doute  qu'il  y  avoit  auparavant  un  puits  dont  l'eau  estoit 
salée,  ainsi  qu'est  celle  des  autres  qui  sont  à  Dieppe  et  au 
Pollet,  particulièrement  lorsque  la  mer  est  haute,  et  que, 
des  conduits  secrets,  elle  pénètre  jusqu'au  fond  de  ces 
puits.  Le  corps  de  cette  fonteine  a  esté  fait  l'an  1 570,  en 
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forme  de  pilier  ou  de  grosse  colonne  ronde,  avec  les  cinq 
canaux  qui  répandent  son  eau  dans  le  grand  réservoir 
qui  l'environne,  et  sert  d'abreuvoir.  Ar.  dessus  de  cette 
colonne  et  de  son  chapiteau,  on  voit  une  espèce  de 
frisure  de  forme  quarrée,  laquelle  consiste  en  plusieurs 
syrènes,  dont  les  bras  et  les  queues  sont  entrelacés, 
comme  pour  couronner  agréablement  cet  ouvrage  de  la 

ville,  et  soutenir  fortement  une  pyramide,  qu'une  fleur  de  j     | 

lys  terminoit  avant  l'an  1675,  que  l'on  répara  cette  fon-  '-i 

teine,  et  qu'on  mit  en  sa  place  un  globe  qui  monstroit  sans 
aucun  style  (1)  les  heures  du  jour,  et  portoit  une  croix. 
Cette  branche  du  gros  canal  a  esté  aussi  partagée  en 
deux  autres,  une  desquelles  fournit  des  eaux  à  quatre 

des  fonteines  publiques,  premièrement  à  celle  du  Marché,  ^ 

laquelle  fut  construite  l'an  1563,  mais  d'une  manière  \ 

dilférente  de  celle  qu'elle  a  eue  depuis  l'an  1675,  car 
elle  avoit  auparavant  en  chacune  de  ses  quatre  faces  un 
canal  de  cuivre,  et  partout,  outre  plusieurs  figures  que 
l'on  voioit  dessus  les  piliers  de  sa  lanterne  de  hauteur 
d'homme,  il  y  en  avoit  d'autres,  tant  au  devant  et  au 
dessus  du  chapiteau  qu'au  bas  de  cette  fonteine,  puisque 

les  environs  de  ses  canaux  estoient  embellis  de  repré-  | 

sentations  d'ondes,  de  nuïades   et  de  nymphes  assez  j 

mignardement  cizelées  sur  la  pierre.  Et  afin  d'en  em-  \ 

pescher  les  approches,  ces  ouvrages  estoient  environnez 
d'une  enceinte  de  pierres  belles  et  bien  liées,  en  sorte 
toutesfois  que  l'on  pouvoit  atteindre  à  chaque  canal  et 
recevoir  l'eau  qui  en  tomboit.  Monsieur  Dablon  et  un 
mémoire  ont  dit  que  cette  fonteine  fut  ainsi  construite 

(1)  C'est-à-dire  sans  aucune  aiguille.  Il  est  probable  que  ce  globe  tour- 
nait sur  son  axe  vertical  et  présentait  successivement  les  heures  vis-à-vis  ' 
d'un  point  de  repère  fixe.                                                                                                                            I 
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pour  honorer  l'entrée  du  Roy  Charles  IX,  et  qu'un 
Daufin,  portant  un  Amphion^  fut  pour  ce  même  suiet 
posé  au-dessus  de  ce  bel  ouvrage. 

En  second  lieu,  cette  même  branche  du  gros  canal 
communique  ses  eaux  à  la  fonteinc  de  la  Vase,  laquelle 
est  sans  façon  ;  en  troisième  lieu^  à  celle  qui  est  audelà 
de  la  Vicomte  ;  et  enfin  à  celle  de  place  du  Moulin  à 
Vent,  dont  les  canaux  sont  presque  à  fleur  de  terre, 
parce  que  le  terrcin  de  cet  endroit  là  est  plus  élevé  que 
celuy  qui  est  vers  le  quay. 

Le  gros  canal  de  la  fonteine  du  Puits  Salé  estant  en- 
core divisé  en  la  branche  qui  passe  sous  des  maisons 
qui  sont  entre  la  rue  de  la  Pelterie  et  la  rue  d'Escosse, 
donne  de  ses  eaux,  non-seulement  aux  quatre  fonteines 
qui  sont  autour  du  cimetière  de  Saint-Jacques,  lesquelles 
furent  construites  l'an  15G8,  selon  qu'il  paroit  sur  une 
de  celles  qui  sont  à  costé  de  la  grande  porte,  bien  que 
leur  corps  ait  perdu  son  ancienne  forme  depuis  la  répa- 
ration qui  en  fut  faite  l'an  1678,  mais  aussi  à  celle  de 
la  rue  d'Escosse,  qui  fut  eslevée  en  forme  de  colonne, 
l'an  1578,  et  à  celle  de  ia  place  du  Marché,  dit  vulgai- 
rement aux  Pourceaux  ou  aux  Veaux,  laquelle  fut  faite 
de  forme  quarrée  et  d'une  grandeur  considérable ,  l'an 
1579.  Il  est  vray  qu'elle  paroit  à  présent  plus  petite, 
mais  ce  n'a  esté  que  depuis  l'an  1681,  que  l'on  a  fait 
autour  d'elle  la  belle  cuve  ou  réservoir  de  grez,  pour  la 
plus  grande  commodité  des  gens  de  ce  quartier  là.  Il  ne 
faut  pas  oublier  de  dire,  à  l'occasion  de  cette  dernière 
fonteine ,  que  les  Pères  Capucins  obtinrent  du  Roy, 
l'an  1 620,  et  de  Monsieur  de  Longueville,  la  permission 
de  prendre  le  filet  d'eau  qu'ils  ont  conduit  dans  leur 
jardin,  et  que  (selon  la  remarque  du  Politien  Religion- 
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naire)  ces  Religieux  la  présentèrent  à  Messieurs  de 
Ville  le  1 2  jour  de  juin  de  la  même  année.  Bien  que  ce  fut 
un  dessein  de  très  difficile  exécution,  ils  en  vinrent 
pourtant  à  bout  au  mois  d'octobre  ensuivant,  après  avoir 
posé  des  canaux  de  plomb  sous  les  rues  du  quartier  du 
Moulin-à-l'Eau,  sous  les  écluses  et  sous  le  courant  de  la 
rivière,  aussi  bien  que  sous  le  reste  du  chemin  qu'il  y 
avoit  à  faire  jusqu'à  leur  couvent.  Néantmoins,  parce 
qu'environ  l'an  1660,  il  fallut  réparer  des  tuyaux  de 
cette  fonteine,  et  que  les  Religieuses  de  Sainte-Marie  y 
contribuèrent,  elles  eurent,  du  consentement  de  Mon- 
sieur de  Montigny,  gouverneur  de  la  ville,  et  de  mes- 
sieurs les  Eschevins,  une  partie  de  ses  eaux. 

Mais  laissons  le  Pollet,  ou  Port  de  l'Est,  et  retournons 
au  port  du  Ouest,  ou  Portduet,  ainsi  qu'on  dit  vulgai- 
rement. Là  on  construisit  aussi  une  fonteine,  dont  la 
cuve  a  esté  l\ute  en  forme  de  tombeau,  et  pavée  depuis 
de  plusieurs  pierres  d'autels,  selon  qu'il  est  aisé  de  juger 
par  les  croix  qui  avoient  esté  faites  aux  endroits  de  leur 
consécration,  et  que  j'ay  veuës,  y  estant  descendu  lors- 
qu'il estoit  nécessaire  d'y  travailler,  et  de  faire  couler  un 
filet  d'eau  dans  le  grand  abreuvoir  de  la  place  du  Port- 
duet, ou  bien  à  la  fonteine  de  la  Halle  et  de  la  Poisson- 
nerie, et  non  pas  au-delà,  d'autant  que  la  rue  du  Hant- 
Pas  estant  trop  eslevée,  aussi  bien  que  la  rue  de  Prison, 
l'eau  n'a  pu  y  monter.  D'oiî  est  venu  que  l'on  s'est 
avisé  d'y  faire  une  cuve  ou  cisterne,  dans  laquelle  on  fait 
tomber  une  partie  de  l'eau  qui  est  portée  aux  fonteines 
du  quartier  du  Moulin-à-Vent.  M.  Dablon  a  remarqué 
que  cette  cisterne  fut  maçonnée  l'an  1 604  ;  ce  qui  fut  fait 
pour  la  commodité  des  familles  de  cette  rue,  qui  a  esté 
appellée  la  rue  de  Prison,  à  cause  de  l'ancienne  prison  de 
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pierre  qui  a  esté  détruite  et  jointe  au  jardin  des  PP.  de 
l'Oratoire,  depuis  l'an  IG4();  ainsi  que  l'autre,  qui  a  esté 
nommée  la  rue  du  Haut-Pas,  à  cause  de  son  élévation,  ou 
(comme  quelqu'un  m'a  témoigné)  que  l'on  montoit^  lors- 
que l'on  entroit  dans  quelques-unes  de  ses  principales 
maisons. 

Au  lieu  de  faire  mention  de  plusieurs  fdets  d'eau  qui 
furent  tirez  dans  la  suite  du  temps  des  canaux  de  ces 
fonteines  princi|)ales  et  publiques,  pour  les  communiquer 
à  des  fonteines  particulières,  je  remarqueray,  avec 
M.  Dablon,  que  M.  le  duc  de  Mayenne  estant  venu 
devant  Dieppe  avec  son  armée  (selon  qu'il  sera  dit  sur 
l'an  1589),  Messieurs  de  Ville  trouvèrent  bon  de  faire 
couper  le  cours  des  eaux  de  la  fonteine  de  Saint  Aubin, 
de  peur  que  les  ennemys  du  Roy  et  de  la  ville  n'y  jet- 
tassent  du  poison,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  dont  les 
histoires  font  foy.  Ainsi  les  habitans  de  Dieppe  furent 
réduits,  par  un  ell'et  de  la  mauvaise  conioncture  des 
affaires  de  l'Estat,  à  se  servir  des  eaux  des  puits  de 
cette  ville,  tant  particuliers  que  communs,  comme 
estoient  ceux  que  l'on  appelloit  ordinairement  les  petits 
puits,  d'où  l'on  puisoit,  à  costé  de  la  montée  du  château, 
l'eau  que  l'on  portoit  vendre  par  la  ville,  en  la  manière 
que  l'on  pratique  à  Paris.  Après  tout,  remarquons 
qu'encor  bien  que  la  rue  où  estoient  ces  petits  puits 
fut  à  proprement  parler  appelée  la  Haute-Rue,  à  cause 
qu'elle  est  en  elfet  la  plus  haute  de  toutes  les  autres  de 
Dieppe,  on  ne  laissa  pas  de  lui  changer  son  nom  en 
celuy  de  la  rue  des  Petits-Puits,  ainsi  que  l'on  a  fait  à 
plusieurs  autres  rues  de  la  ville,  comme  à  celle  du 
Prince,  qui  a  esté  appellée  depuis  la  rue  Canu,  à  cause 
d'un  riche  bourgeois  qui  se  nommoit  ainsi  et  y  possé- 
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doit  un  grand  téncment  de  maisons;  comme  à  celle  de 
la  Carteric,  qui  a  esté  appellée  la  Grande-Rue  ;  comme 
à  celle  de  la  Bolengerie,  qui  a  esté  nommée  la  rue  de 
Saint-Jean;  comme  à  celle  de  la  Fessarderie,  qui  a  esté 
appellée  la  rue  de  l'Epinette  ;  comme  à  celle  de  Guillots, 
qui  a  esté  nommée  la  rue  du  Bœuf  ;  comme  à  celle  de 
Feugueré,  qui  a  esté  ai)pellée  la  rue  de  Prison  ;  comme 
à  celle  des  Wez  (a)  ou  Guez,  qui  a  esté  appellée  la  rue 
d'Ëscosse,  à  l'occasion  des  Escossois  qui  virirent  depuis 
à  Dieppe  et  choisirent  cette  rue  pour  y  demeurer  et  y 
débiter  une  grande  quantité  de  petites  serges  de  leur 
pays  {h).  Pour  ce  qui  est  de  la  rue  de  la  Pelterie,  elle  a 
esté  nommée  la  rue  des  Savetiers  ;  et  celle  d'Emerlenc 
(qui  avoit  eu  ce  nom  d'un  riche  bourgeois,  lequel  y 
avoit  plusieurs  maisons)  a  esté  appellée  la  rue  des  Ver- 
lens,  par  un  eiïet  de  la  méchante  prononciation  du  vul- 
gaire (1). 

Ensuite  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  fonteines 
de  Dieppe,  il  semble  qu'il  seroit  à  propos  de  parler  de 
celle  du  château,  et  de  celle  qui  est  au  faubourg  de  la 
porte  de  la  Barre  (2).  Néantmoins,  je  différeray  d'en 


(a)  Wci  Tient,  sans  doute,  du  mot  latin  vadum,  qui  signine  nn  gué.  ou  un  lieu  dont  l'eau  peut 
cstre  passée  À  pied  sec,  selon  (ju'il  a  esté  dit  l'an  liS'i.  •-  {!')  Pcut-ostro  que  ce  fut  à  la  persuasion 
du  ministre  Knoi,  qui  prescha  à  Dieppe  l'année  suiranto,  ainsi  qu'il  est  dit;  ce  ministre  (À  ce  que 
Witakerus,  liber  '2,  conlrov.  quœst.  j;  cap  i;)  téuioigncl  estant  estime  par  tous  les  Escossois  avoir 
un  esprit  prophétique  et  apostolique.  CilTin  en  son  Epilre  .SOS  l'appelle  :  KiVnm  intiijnem,  cximium 
rirum  et  ex  animo  cofmdum  fratrem,  et  Béze  en  l'Rpilre  7i  :  Bistauratortm  lîvimgrUi  apud 
Scotoi,  etc.,  selon  la  remarque  précitée  en  ïHittoirc  de  France,  qui  commence  l'an  1550  et  finit 
l'an  1577. 

(1)  Voyez  le  tableau  comparé  du  nom  des  rues  de  Dieppe  au  xiii"", 
xive,  xvne  et  xixe  siècles  par  M.  Méry  :  Plan  et  descript.  de  la  ville  de 
Dieppe,  pp.  2U-32  ;  il  s'écarte  sur  plusieurs  points  des  attributions 
d'Asseline. 

(2)  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  Fontaines  de  Dieppe  nous  renvoyons 
le  lecteur  su  Recueil  dex  plans,  profils,  pièces  et  documents  relatifs  aux 
Fontaines  de  Dieppe,  extraits  des  archives  du  Château  et  de  l'Hôlcl-de- 
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rapporter  les  particiilaritez,  pa^ce^  qu'elles  n'ont  esté 
découvertes  que  l'on  IG18  ou  l'an  1019,  et  que  l'ordre 
de  nostre  chronologie  m'oblige  à  présent  de  faire  le 
récit  de  ce  qui  se  passa  à  Dieppe  au  temps  où  nous 
sommes,  touchant  la  religion. 

La  religion  prétendue  réformée  de  cette  ville,  n'ayans 
que  des  commenccmens  lents  et  cachez,  n'y  faisoit  que 
ramper  secrettement,  sans  oser  se  produire  le  moins 
du  monde  en  public.  Cependant  ceux  de  Genève,  se  sou- 
venans  des  prières  du  ministre  du  Mont,  et  de  la  néces- 
sité que  leur  église  de  Dieppe  avoit  d'un  autre  ministre, 
lui  envoyèrent  le  nommé  Delaportc,  qui  estoit  ministre 
à  Rouen,  où  ils  luy  substituèrent  le  ministre  des  Roches. 

Le  ministre  Delaporte  estans  venu  à  Dieppe  l'onzième 
jour  de  novembre  de  la  présente  année  1558,  exerça 
bientôt  après  les  fonctions  de  sa  charge,  mais  il  ne  les 
continua  que  jusqu'au  temps  qu'il  en  fut  cmpesché,  tant 
par  la  contagion,  qui  fut  très  violente,  que  par  le  synode 
national,  qui  fut  terme  (sic)  au  25  de  may,  et  tenu  à  Paris, 
où  il  fut  obligé  d'aller. 

Pendant  son  absence,  les  anciens  du  presche  de 
Dieppe  y  continuèrent  les  prières  et  la  lecture,  chacun 
en  son  quartier  et  en  secret.  Mais  le  ministre  Jean  Knox, 
Escossois  de  nation,  et  grand  ennemy  de  l'église  catho- 
lique, de  laquelle  il  avoit  apostasie,  arriva  en  cette  ville, 
le  19  de  février  de  l'année  1559,  selon  nostre  supputa- 
tion. Cet  homme,  qui  étoit  audacieux  et  docte,  et  (comme 

(a)  Lej  Mémoires  du  Policicn  Rcligionnaire.  ' 

Ville,  1830,  manuscrit  en  deux  volumes  in-rolio,  orné  d'un  grand  nombre 
de  plans  dessinés  et  coloriés  à  la  main  aven  le  plus  grand  soin.  Ce  précieui 
recueil  est  loeuvre  de  feu  M.  Renard,  ancien  conseiller  municipal,  qui  en 
a  fait  don  à  la  bibliothèque  de  Dieppe. 
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parle  Florimorul  de  Rœmond)  (a)  factieux,  et  si  éloquent 
qu'il  manioit  les  ûmes  ainsi  qu'il  vonloit,  ayant  preschc 
A  Dieppe  pendant  six  on  sept  semaines,  fit  de  si  grands 
progrès,  et  augmenta  tellement  le  nombre  des  Ucligion- 
naires,  qu'ils  eurent  la  hardiesse  d'aller  en  plein  jour  au 
presche  (selon  le  témoignage  du  Policien  Religionnaire). 
Il  semble  néaiitmoins  (suivant  ce  qu'en  a  écrit  l'autlieur 
anonyme  d'une  certaine  histoire  de  France  imprimée  en 
1582),  que  les  Rcligionnaires  de  Dieppe  ne  prirent  pas 
alors  tant  de  liberté,  mais  (pie  ce  fut  sous  le  règne  du 
Roy  François  second,  et  après  la  coniuration  d'Amboise. 
Des  provinces,  dit-il  sur  l'an  1559,  curieuses  de  li- 
berté et  des  presches  publics  de  leur  doctrine,  s'éman- 
cipèrent à  faire  paroitre,  comme  à  l'envy,  le  nombre 
incroyable  des  réformez,  encor  que  l'entreprise  d'Am- 
boise eut  si  mal  réussi,  nommément  en  Normandie,  en 
laquelle  (A  ce  que  dit  encore  le  môme  autheur)  il  y  eut 
beaucoup  d'églises  qui  s'enhardirent  A  prescher  publi- 
quement, sur  toutes  en  la  ville  de  Saint  Lo,  Caën  et 
Dieppe.  Dupleix  en  a  dit  autant  en  l'histoire  de  François 
second  en  ces  termes  :  «<  DéiA  les  Rcligionnaires  pres- 
choient  ouvertement  à  Caën,  à  Dieppe  et  A  Saint  Lo.  « 
J'adioute  que  le  Roy  Henry  second  estant  alors  plein  de 
santé  et  de  vigueur,  et  par  conséquent  en  estât  de  se  faire 
redouter  des  Rcligionnaires,  il  est  A  croire  (pic  ce  fut  au 
temps  de  l'enfance  de  son  fils  François  II  (le  ciel  le  vou- 
lant ainsi)  que  les  Rcligionnaires  de  Dieppe  eurent  l'au- 
dace de  se  produire  ainsi  en  public  {b). 

Quoyqu'il  en  soit,  des  mémoires  conviennent  avec 
ceux  du  Policien  que  le  sieur  de  Sénerpont,  son  gendre, 

(a)  Florimond  au  lirre  ti  dt  l<  ,Y*ilianoi  dci  Hcrétiti,  cliip.  Iti.  —  {i}  Vlnvtnlairi  lU  l'UUtoin 
<!•  lytrmaniit,  au  chap.  t. 
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et  sa  fille,  le  sieur  de  Basqueville  et  deux  de  ses  fils,  et 
plusieurs  autres  gentilshommes  embrassèrent  '^^ette  année 
la  nouvelle  doctrine  et  qu'ils  en  firent  profession  (selon 
le  Policien)  le  ?*)  jour  de  mars. 

Jean  Knox  ayans  achevé  sa  mission,  le  ministre  Des 
Roches  vint  prescher  à  Dieppe  le  29  jour  d'avril,  après 
avoir  laissé  son  troupeau  de  Rouen  au  ministre  Dela- 
porte  (fl). 

Soit  que  les  Religionnaires  de  Dieppe  eussent  fait 
profession  publique  de  leur  créance,  soit  qu'ils  eussent 
donné  des  marques  d'un  nouveau  parti,  le  sieur  Adam 
Séquart,  curé  de  Saint  Maclou ,  et  grand  vicaire  de 
Monsieur  le  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen, 
vint  à  Dieppe  le  dernier  jour  de  mai  pour  informer  contre 
ceux  qui  faisoient  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Presqu'aussitost  qu'il  fut  arrivé  en  cette  ville, 
il  y  fît  faire  une  procession  générale,  en  laquelle  il  porta 
le  Saint  Sacrement,  ce  (jui  ne  fut  pas  exempt  de  trouble 
et  sans  un  tumulte,  qui  fut  excité  et  incontinent  appaisé, 
à  ce  que  dit  le  Policien  Religionnaire.  Mais  ce  ne  fut  pas 
tout.  Car  sur  les  neuf  heures  du  soir,  environ  cinq  cents 
personnes  s'assemblèrent,  et  passèrent  et  repassèrent 
devant  le  logis  du  sieur  Séquart,  chaulant  des  pseaumes  ; 
de  sorte  que  cet  attentat  lui  ayani  déplu  et  même  donné 
de  la  crainte,  il  sortit  de  Dieppe  le  lendemain  de  grand 
matin  et  alla  à  Rouen  en  faire  sa  plainte.  Le  ministre 
Des  Roches,  apprchendans  d'eslre  réprimandé,  et  puni  de 
ce  qui  s'estoit  passé,  sortit  bientost  après  de  cette  ville, 
et  se  retira  ailleurs,  d'autant  plus  promptement,  que,  selon 
l'aveu  du  Policien  Religionnaire,  la  persécution  estoit 

(a)  I.c  IV  Rcligionnslrc. 
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très  violente,  et  qu'elle  ne  fut  ralentie  qu'après  la  mort 
du  Roy  Henry  second,  laquelle  arriva  le  10  de  juillet 
ensuivant. 

La  cour,  qui  avoit  esté  informée  de  l'insolence  des  Reli- 
gionnaires  de  Dieppe,  délibéra  sur  les  moyens  de  punir 
ou  du  moins  d'empescher  de  semblables  désordres; 
mais  le  Roy  François  second,  qui  estoit  monté  sur  le 
trône  de  son  père,  ordonna  à  Messieurs  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  passer  et  annuler  la  somme  de  quatorze 
cents  quatre  vingt  treize  livres,  suivant  la  patente  qui 
en  fut  donnée  à  Esclairon,  le  16  o'octobre  de  la  présente 
année  1 559,  et  receuë  par  les  habitans  de  Dieppe,  qui 
avoient  livré  cuii^  mille  pains  au  camp  du  Roy  Henry  H, 
lorsqu'il  estoit  devant  Calais  (a). 

Un  autre  ministre,  nommé  de  la  Forest,  vint  le  19  de  ce 
même  mois  d'octobre  de  Caën  à  Dieppe,  ainsi  que  dit  le 
Policien  Religionnaire,  pour  y  estre  àl'abry  de  la  persé- 
cution qu'il  fuioit.  Ayant  presché  en  cette  ville  pendant 
environ  six  semaines,  le  nommé  Dubuisson,  homme 
qui  estoit  âgé,  et  qui  avoit  esté  docteur  de  Sorbonne, 
vint  exercer  sa  fonction  de  la  part  de  ceux  de  Genève. 
La  résolution  ayant  esté  prise  en  cour  d'envoyer  à  Dieppe 
les  sieurs  de  La  Varenne  et  de  La  Place,  conseillers  du 
Parlement  de  Rouen,  ils  y  arrivèrent,  le  26  de  décembre, 
en  qualité  de  commissaires  députez  pour  informer  contre 
les  Religionnaires  touchant  l'insolence  qu'ils  avoient 
commise,  selon  que  j'ay  remarqué.  Mais  si  nous  en 
croyons  le  Policien  Religionnaire,  les  informations  ayans 
esté  faites,  ils  ne  trouvèrent  point  un  si  grand  mal  que 
le  sieur  grand  vicaire  avoit  fait  entendre  à  la  cour. 

fa)  Le  Ke(/<t«  l'InTMUitc  Ues  Escrits  du  la  Maison  de  Vill*. 
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Mons'  Dablon  et  quelques  mémoires  disent  de  surplus, 
que  le  sieur  de  Pétreval  fut  aussi  député  pour  le  même 
suiet,  et  qu'il  se  retira  comme  les  deux  autres,  sans 
aucun  effet,  les  plus  coupables  des  Religionnaires  s'estans 
sauvez  avant  leur  venue.  Néantmoins  on  a  remarqué  que 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  de  Dieppe  furent 
plus  retenus  depuis  le  cinquième  jour  de  janvier  de 
l'année  1560,  que  Monsieur  le  marquis  d'Elbœuf,  qui 
faisoit  le  voyage  d'Escosse,  fut  contraint  de  relâcher  en 
cette  ville  et  d'y  demeurer  à  cause  des  vents  contraires 
pendant  l'espace  de  deux  mois.  Car  alors  ils  ne  firent 
point  de  presches  que  bien  secrettement.  Mais  après  le 
départ  de  ce  prince,  ils  les  recommencèrent,  et  leurs 
assemblées^  qui  estoient  fréquentes  et  nombreuses, 
furent  non  seulement  faites  de  nuit  et  en  particulier, 
mais  aussi  de  jour  et  en  public,  tant  en  la  ville  qu'aux 
champs,  lorsque  le  tumulte  ou  plûtost  la  coniuration 
d'Amboise  arriva. 

Le  nombre  des  Religionnaires  de  Dieppe  estant  beau- 
coup augmenté,  ils  résolurent  d'avoir  plusieurs  mi- 
nistres. Pour  ce  suiet,  le  nommé  Barthélémy  Causse,  ou 
autrement  La  Chaussée ,  qui  esloit  venu  à  Dieppe  le 
9  d'avril,  y  fut  retenu  pour  estre  leur  pasteur  avec  le 
vieux  du  Buisson. 

Monsieur  le  cardinal  de  Bourbon,  archevesque  de 
Rouen,  étonné  des  entreprises  de  tant  de  ministres,  qui 
venoient  ainsi  de  toutes  parts  prescher  son  peuple  sans 
une  mission  légitime,  voulut  lui-même  venir  à  Dieppe, 
et  y  chercher,  à  l'exemple  du  bon  pasteur  du  saint  Evan- 
gile, ses  brebis  égarées  pour  les  remettre  dans  le  ber- 
cail, d'où  elles  avoient  esté  tirées  par  ceux  qui  n'y  estoient 
pas  entrez  par  la  porte.  Ce  grand  et  vénérable  prélat,^ 
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estant  arrivé  en  cette  ville  le  dernier  jour  d'avril,  or- 
donna que  le  premier  de  may  on  feroit  une  procession 
générale,  que  les  boutiques  seroient  fermées  ce  jour  là, 
et  les  maisons  tapissées,  parce  que  l'on  devoit  porter  le 
Saint  Sacrement  par  les  rues.  Quelques-uns  luy  obéirent, 
et  d'autres  excitèrent  une  émotion  qui  fut  bientost  appai- 
sée,  dit  le  Policien  Religionnaire.  Néantmoins  un  mé- 
moire a  fait  mention  que  des  Religion naires  jettèrent 
des  pierres  et  des  bûches  sur  les  catholiques  qui  s'ac- 
quittoient  de  leur  devoir. 

Malgré  tous  ces  efforts  et  toutes  ces  précautions  des 
catholiques,  les  Religionnaires  ne  laissèrent  pas  de  faire 
dans  Dieppe  leur  première  cône  le  dimanche  26  de  may; 
leur  parti  estant  alors  composé  de  dix  sept  où  dix  huif 
cents  personnes,  du  nombre  desquelles  il  y  en  eut  huit 
cents  qui  prirent  part  à  cette  cérémonie. 

Un  tel  coupd'essay  ne  se  fit  pas  sans  l'aide  de  quelques 
personnes  puissantes.  En  effet,  selon  certains  mémoires 
et  l'Histoire  de  France  («),  l'amiral  Gaspar  de  Coligny, 
seigneur  de  Châtillon,  estant,  mais  secretlement,  du 
parti  des  Religionnaires,  au  lieu  d'esteindre  le  feu  des 
rebellionb  et  des  troubles  en  Normandie,  suivant  sa 
commission,  il  l'embrasoit  davantage  par  l'appuy  et 
par  la  faveur  qu'il  leur  donnoit.  Le  sieur  de  Fors,  gou- 
verneur de  Dieppe,  en  faisoit  autant  de  son  costé,  dissi- 
mulant les  entreprises  et  les  attentats  dont  nous  venons 
de  parler,  et  l'un  et  l'autre  continuèrent  ces  pratiques, 
jusqu'au  temps  qu'ils  osèrent  se  déclarer,  et  faire  (ainsi 
(jue  dit  Davila)  {b)  que  les  discordes  secrettes  aboutirent 
à  des  inimitiez  manifestes  sous  le  règne  de  François 

(a)  HiKoiri  de  Frnncc  du  situr  Dupleii  en  Francoi»  II.  --  W  DiTila  au  livra  1  d*  aon  Hitloire. 
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second,  dont  la  foiblesse^  tant  du  corps  que  de  l'esprit, 
leur  en  donna  l'occasion. 

Aussitost  que  le  gouverneur  de  Dieppe  eut  fait  profes- 
sion publique  de  la  nouvelle  religion  de  l'Amiral,  pour 
des  considérations  humaines  et  la  conservation  de  sa 

I  charge,  qu'il  perdit  peu  de  temps  après,  plusieurs  des 

f  plus  notables  de  la  ville  et  même  le  bailly,  et,  à  leur 

imitation,  la  pluspart  des  habitans,  se  rendirent  de  leur 

J  party,  donnans  en  cela  des  preuves  de  la  vérité  de  cet 

oracle  :  Secundum  judicem  populi,  sic  et  ministri  ejus  ; 

j  et  qiialis  rector  civitatis,  taies  et  inhabitantes  in  ea  [a). 

\  Le  parti  des  Religionnaires  estant  si  puissamment  for- 

tifié, ils  ne  tardèrent  pas  longtemps  à  s'opposer  à  la  reli- 

'  gion  catholique,  à  l'Estat  et  à  leur  légitime  monarque; 

ce  qu'ils  firent  voir  spécialement  en  ce  qu'encor  bien 
(dit  le  Policien)  il  eut  esté  ordonné  que  l'on  porteroit 

l  leurs  corps  en  terre  sans  cérémonies,  ils  les  conduisirent 

néantmoins  bientost  après  au  chant  des  pseaumes  au  ci- 

^  metière  de  Saint-Jacques,  qui  fut  pour  ce  suiet  divisé  en 

\  deux  parties,   une  desquelles ,  à  sçavoir  celle  qui  est 

I  du  costé  du  presbytère,  fut  laissée  aux  catholiques,  et 

l'autre,  qui  est  vers  la  mer,  fut  prise  par  les  mômes 

'  Religionnaires  pour  y  enterrer  ceux  de  leur  créance.  Ce 

ne  fut  pas  tout.  Les  Religionnaires  de  Dieppe,  aussi  bien 
que  ceux  de  Rouen,  eurent  tant  de  passion  pour  la  nou- 
velle doctrine  de  Genève,  qu'ils  y  députèrent  Mathias 
Eude,  escuyer  et  sieur  de  Veules,  pour  en  faire  venir  au 
commencement  de  juillet  le  ministre  Marloratpour  Rouen, 
et  le  ministre  de  Saint-Paul  pour  Dieppe  (1).  Le  Policien 

{a)  Eccles.  cap  lO. 

(1)  Sur  ces  deux  personnages  voir  les  exceiicnt?»  noUces  du  Man.  du 
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adioute  que  ce  ministre  de  Dieppe  s'estoit  sauvé  à  Genève, 
en  suite  du  tumulte,  qui  estoit  arrivé  à  Montélimar  en 
Dautîné,  où,  selon  le  sieur  Behotte,  il  preschoit,  ayans  des 
troupes  armées  au  parvis  du  temple  {a). 

Cet  homme,  qui  estoit  si  audacieux,  si  remuant,  et  si 
conforme  à  l'humeur  de  nos  Religionnaires ,  se  mit 
bientost  en  effet  de  seconder  leurs  desseins  et  leurs 
prétentions,  entreprenant  de  prescher,  en  public  et  de 
jour,  en  deux  grandes  maisons  qu'ils  prirent  à  louage, 
dont  l'une  estoit  appellée  la  Grande-Cour,  au  quartier  du 
Moulin  à  Vent.  Mais  M.  l'Amiral  estant  venu  à  Dieppe, 
le  26  de  juillet,  on  fit  par  son  ordre  le  presche  dans  sa 
maison  pendant  trois  jours  qu'il  resta  en  cette  ville.  Ce 
qui  pourtant  contenta  si  peu  les  Religionnaires,  qu'ils  luy 
donnèrent  à  son  départ  une  requeste  pour  la  présenter 
au  Roy  et  en  obtenir  un  temple  dans  lequel  ils  souhait- 
toient  faire  leurs  exercices. 

Autant  que  ceux-cy  s'efforçoient  de  faire  augmenter 
leur  parti,  les  cathoUques  tâchoient  d'arrêter  leurs  pro- 
grez.  Monsieur  le  Cardinal  de  Bourbon  envoya  pour  cet 
effet  à  Dieppe  des  lettres  remplies  de  menaces  rigou- 
reuses, dont  les  Religionnaires  firent  si  peu  d'estat,  qu'ils 
continuèrent  de  faire  leurs  exercices  publiquement  à 
leur  ordinaire.  Le  Roy  même  en  écrivit  au  sieur  de  Fors, 
luy  commandant  expressément  de  faire  cesser  les  pres- 
ches.  Mais  les  Religionnaires  ayans  fait  sur  cela  quelques 
remonstrances  à  Sa  Maiesté,  et  dit,  entr'autres  raisons 

(a)  I.e  sieur  Adrian  Behotte,  rhsnoine  et  grand  archidiacre  de  N.-I).  de  llnueD,  en  son  petit  ll»re 
des  Actei  de»  Miniètns. 

Bibtiogr.  Norm.,  tome  II,  pp.  282  el  498.  —  Le  ministre  Saint-Panl 
assista,  eu  1360,  comme  paslcur  de  l'Eglise  de  Oicppe,  au  colloque  *le 
Foissy.  Ce  fut  également  lui  qui,  en  1Ô09,  fonda  en  Angleterre  l'église 
calviniste  de  Hye  ;Sussex;  presque  exclusivement  composée  de  Dieppois. 
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inciviles  et  même  iniurieuses,  qu'il  leur  esloit  impos- 
siîjle  (le  vivre  en  athées  et  sans  rexercice  de  leur  reli- 
gion. Elle  s'en  offença  tellement,  qu'il  fut  arrêté  au  Conseil 
que  la  ville  de  Dieppe  seroit  démantelée,  et  que  M.  le 
comte  de  Brissac  feroit,  avec  deux  compagnies  d'ordon- 
nance, mettre  l'arrest  en  exécution.  Ce  lut  touteslbis  en 
vain,  car  ce  seigneur  en  fiit  diverti  par  la  venue  du  Roy 
de  Navarre  et  de  M.  le  prince  de  Condé,  son  frère,  lors- 
(pi'ils  vinrent  à  Orléans,  et  baillèrent  bien  d'autres 
affaires  à  démesler.  Tout  ce  qu'on  put  faire  alors,  fut 
.  d'envoyer  exprez  à  Dieppe  M.  le  Mareschal  de  la  Vieu- 

i  ville,  lequel  y  arriva  le  15  d'octobre  et  défendit  d'y 

l  prescher  publiquement.  Il  est  vray  (jue  Monsieur  le  duc 

j  de  Bouillon,  alors  gouverneur  de  la  Normandie,  en  fit 

'  bien  davantage.  Car  estant  arrivé  le  lendemain  en  cette 

j  ville,  accompagné  du  sieur  de  Ricarville  et  de  cent  har- 

j,  quebuziers,  après  leur  avoir  fait  deil'ense  de  prescher, 

non-seulement  en  jnihiic,   mais  aussi  en  particulier,  fit 
le  même  jour  abattre  le  comble  de  la  maison  de  la 
'  Grande-('our,  et  les  menaça,  et  ceux  qui  favorisoient 

^  leur  créance,  de  démanteler  la  ville.  Ce  qu'il  fit  encore 

'  '  de  bien  remarquable,  fut  qu'il  déposa  le  sieur  de  Fors, 

V  et  qu'il  donna  la  charge  de  capitaine  du  château  à  Mon- 

sieur de  Ricarville,  avec  les  cent  harquebuziers  (pii 
l'avoient  accompagné.  Bien  que  M.  le  duc  de  Bouillon 
se  monstrât  fort  contraire  aux  prétendus  réformez  de 
Dieppe,  où  il  faisoit  presque  touiours  sa  résidence, 
M.  le  président  de  Petrimol  ne  laissa  pas  d'y  venir 
exprez  pour  enflammer  davantage  son  indignation.  Néant- 
moins,  les  Religionnaires  osèrent  faire  le  presche  se- 
crettement  en  des  maisons  [)articulières,  sans  avoir  égard 
à  tant  de  défenses  et  de  menaces. 


A 


—  '2dt)  — 

Si  Monsieur  le  Due  se  mit  ainsi  en  devoir  de  faire 
observer  dans  Dieppe  les  ordres  du  Roy  touchant  les 
exercices  de  la  nouvelle  religion,  il  fit  aussi  paroitre 
beaucoup  de  zèle  pour  y  conserver  le  repos  public,  en 
ce  qu'estant  retourne  à  Rouen,  où  il  avoit  este  le  2  de 
novembre,  pour  y  tenir  les  estats  de  la  Province,  il  fit 
mettre  en  prison,  le  10  de  ce  mois,  un  jeune  garçon  qui 
avoit  abattu  la  teste  d'une  image,  et,  suivant  la  sentence 
du  juge  du  présidial  de  Caudebec,  il  luy  fit  trancher  la 
teste.  Mais  ce  châtiment  eut  un  ciïet  entièrement  con- 
traire à  celuy  (|ue  Monsieur  de  Rouillon  s'cstoit  proposé, 

car  au  lieu  de  rendre  les  Religionnaires  plus  soumis  et  '.l 

plus  retenus,  il  les  rendit  plus  farouches  et  plus  inso-  1 

lents  qu'ils  avoient  esté  auparavant,  puiscjue  (selon  le  ,  I 

Policicn  Religioimairc)  les  soldats  du  sieur  de  Ricarville  '  ' 

l'abandonnèrent  et  sortirent  tous  du  château  à  la  file,  et  I 

que  ceux  de  la  ville  recommencèrent  de  faire  le  presche 
publiquement  dez  le  22  de  ce  mois,  et  que  même  le 
sieur  de  Fors  fut  rétabli  en  sa  charge  de  gouverneur  le 
20  jour,  et  le  sieur  de  Ricarville  déposé. 

Le  Roy  François  second  estant  mort  le  cincpiième  de 
décembre  (1.500),  son  frère  Charles  IX  luy  succéda,  âgé  ; . 

seulement  de  douze  ans,  selon  Davila  (a),  et,  selon  le  i 

sieur  Duval,  de  dix  seulement  et  cinq  mois.  Ce  qui  fut 
cause  que  les  troubles  continuèrent  à  la  cour,  et  que  la 
Reine  Régente  Catherine  de  Médicis  permit,  pour  con- 
tenter le  Roy  de  Navarre,  que,  par  arrest  du  conseil  donné 
le  vingt-huitième  de  janvier  de  l'année  1501,  les  Reli- 
gionnaires ne  fussent  pas  recherchés,  etc.,  selon  que  dit 
Davila  {b).  D'où  le  Policien  a  pris  suiet  d'écrire,  pour  le 

(a)  DaTila,  au  lirrr  'J,  «t  le  sieur  Uu  V«l  en  ion  épitome.  -  (t)  DiTilaanlIrrc'^  de  ann  Hittoirtitt  . 

(mutlia  de  fronof.  iiir  celte  année  IMl. 
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regard  de  ceux  de  Dieppe,  tant  de  l'un  que  de  l'autre 
parti,  que  Dieu  ayans  donné  quelque  relâche  à  l'Eglise 
réformée,  qui  s'accroissoit  de  plus  en  plus,  quelques 
gens  méchaniques  firent  une  ligue  au  mois  d'avril  pour 
exterminer  les  Religionnaires,  et  qu'ils  se  disoient  gen- 
tilshommes de  la  confrairie  de  Saint-Gonstan  (a),  s'attri- 
buans,  dit-il,  pour  cela  des  tiltres  et  des  seigneuries 
faites  à  plaisir  ;  mais  que  leur  entreprise  ayant  esté  dé- 
couverte, plusieurs  furent  arrêtez  et  faits  prisonniers, 
dont  plusieurs  furent  évoquez  au  Parlement. 

Tant  d'aVantages  donnèrent  la  hardiesse  au  ministre  de 
Saint-Paul  de  prescher  dans  l'église  de  la  Maladerie  de 
Janval  devant  une  foule  dépeuple,  le  7®  jour  de  may,  et 
aux  autres  ministres  l'assurance  de  venir  à  Dieppe  pour  y 
tenir,  le  1 2  de  ce  mois,  un  synode  provincial  dont  Mar- 
lorat,  ministre  de  Rouen,  fut  le  modérateur. 

Quelqu'un  a  dit  que  les  Religionnaires  résolurent  dans 
leur  synode  de  prescher  publiquement  dans  la  ville,  de 
serrer  de  près  les  catholiques  et  de  faire  plusieurs  autres 
choses,  dont  les  unes  estoient  contraires  à  l'ancienne 
religion,  et  les  autres  favorables  à  la  nouvelle  ;  et  c'est 
de  quoy  la  suite  va  nous  faire  voir  des  exemples. 

Les  Religionnaires,  se  sentans  assez  forts,  entreprirent 
d'exécuter  les  desseins  qu'ils  a  voient  formez.  De  sorte 
que,  l'onzième  de  juin  de  la  présente  année  1561,  ils 
firent  un  presche  public  dans  le  cimetière  du  Grand- 
Saint-Remy,  au  pied  du  Château,  dont  le  gouverneur 
les  assûroit  contre  les  insultes  des  catholiques,  si  toutes 
fois  ils  eussent  esté  assez  hardis  de  leur  en  Aiire  en  cet 
endroit  là  {b).  Ainsi  le  ministre  de  Saint- Paul  prescha  à 

(a)  J'aT  penné  qu'il  a  voulu  dire  Ourmlan.     -  (b)  Le  Polrcien  Reli|;iaiiiwiire.  '.    .   ..  -     .' 
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Dieppe  sous  la  (aveur  et  la  protection  des  gens  d'armes, 
comme  il  avoit  fait  à  Montélimar.  Mais  cet  homme,  qui 
esloit  de  soufre  et  de  salpestre,  n'y  exerça  son  zèle  que 
jusqu'au  13  de  juillet,  qu'il  fut  obligé  d'aller  au  colloque 
de  Poissy,  et  de  laisser  sa  place  au  ministre  Desforges, 
qui  arriva  à  Dieppe  le  20  de  ce  mois,  pour  y  prescher 
pendant  son  absence. 

Les  entreprises  des  Religionnaires  donnèrent  tant  d'om- 
brages aux  catholicpies  de  Dieppe,  que,  le  quinzième  de 
septcmbro?  ils  interrompirent  la  procession  qu'ils  avoient 
coutume"  de  faire  tous  les  lundys.  Ils  fermèrent  aussi, 
le  21  de  ce  mois,  les  portes  de  l'église  de  Saint-Jacques, 
lorsqu'un  Père  Cordelier,  nommé  Plumetot,  y  faisoit  le 
sermon  après  midy,  parce  que  quatre  ou  (îinq  hommes 
y  estoient  entrez  le  matin  et  y  avoient  causé  du  bruit,  et 
même,  selon  quelques-uns,  démenti  insolemment  ce 
Père,  qui  y  preschoit.  Mais  les  portes  de  cette  église, 
ainsi  qu'a  dit  le  Policien,  furent  enfoncées  par  les  Re- 
ligionnaires, lesquels  y  entrèrent  et  blessèrent  plusieurs 
catholiques,  en  sorte  qu'il  y  eut  du  sang  répandu,  et  qu'il 
fallut  après  consacrer  de  rechef  cette  église.  11  ne  faut 
pas  douter  que  le  prédicateur  ne  fut  aussi  maltraitté, 
encore  bien  que  le  Policien  ait  écrit  simplement  qu'il 
fut  pris  et  mené  au  château  par  le  sieur  de  Veules.  Un 
mémoire  porte  qu'il  y  fut  troys  jours,  et  qu'après  avoir 
esté  tiré  de  sa  prison,  il  fut  chassé  du  château  et  de  la 
ville. 

Outre  ces  profanations,  il  y  en  eut  d'autres  que  trois 
artisans  commirent  en  ce  temps-là  au  village  d'Estran, 
où  ils  prirent  quelques  chappes  de  prestres,  dont  ils 
furent  repris  par  la  justice,  et  condamnez  au  fouet  par 
trois  divers  jours  de  marché,   et  ensuite  à  estre  banis. 
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Mais  Maislre  Charles  Le  Fcurc,  avocat  fiscal,  ayant 
appelé  à  la  Cour,  à  la  sollicitation  de  Monsieur  de 
Bouillon,  ils  y  furent  condamnez  à  estre  pendus  au 
marché  de  Dieppe.  Après  tout,  il  semble  que  les  Reli- 
gionnaires  se  saisirent,  ensuite  de  tant  d'excez,  de  l'église 
de  Saint-Jacques,  puisqu'au  rapport  du  Policien,  le  Roy 
Charles  IX  leur  fit,  l'onzième  jour  de  novembre,  com- 
mandement de  la  rendre  aux  catholiques. 

Les  désordres  et  les  confusions  naissans  de  jour  en 

I  jour,  non-seulement  dans  Dieppe,  mais  ausiji  par  toute 

l  la  France,  au  suiet  de  la  Religion,  on  fit,  le  7  de  jan- 

vier 1502,  un  cdit  |)ar  lequel  l'exercice  de  la  Religion 
prétendue  réformée  fut  permis  en  tout  le  royaume.  Si 
bien  que  M.  l'Amiral,  estant  très  satisfait  d'avoir  obtenu 
les  avantages  qu'il  avoit  souhaittez,  porta  ses  pensées 
vers  le  Nouveau-Monde,  à  dessein  d'y  faire  la  conqueste 

I  de  la  Floride. 

I  L'autlicur  d'une  Histoire  de  la  Nouvelle  France  (a) 

nous  a|»prend  (ju'il  fit  en  sorte  que  le  jeune  Roy 
Charles  IX  envoya,  cette  année  1 502,  selon  notre  calcul 
ordinaire,  un  nombre  de  gens  à  la  Floride,  (|ui  estoit 
alors  inhabitée  par  les  Chrestiens,  et  que  ce  fut  pour 
establir  en  ce  pays-là  le  nom  de  Dieu,  sous  son  autho- 
rité.  La  même  Histoire  fait  mention  que  le  sieur  Jean 
Ribaut,  homme  grave  et  expérimenté  en  la  marine,  fut 
chef  de  cette  expédition  (1).  ':.  ,:    ,.  »  ;;j    >  ":     »  ;       •> 

.'i-i  ,,i .' 

(a)  Lfi  «leur  Lenctrbot,  tfocat  «u  l'trlemcnl,  au  cfaipitre  b  du  lirre  I  de  ton  HiHoirt  dr  la  Nou- 
velle France, 

(1)  Voir  sur  ce  capitaine  et  ses  expéditions  la  Notice  de  M.  Gabriel 
Gravier  en  tète  de  la  relation  du  Deuxième  voyage  du  DiepfMÏs  Jean 
Eibaut  à  la  Floride,  par  N.  Le  Challnui,  réimprimée  par  se»  soins  pour 
la  Société  Roaennaise  de  Bibliophiles,  en  1872. 
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Nostre  Dicppois  (ainsi  (|iio  le  sieur  Vincent  Le  Blanc 
l'a  appelle)  (a)  parlil  (h;  France  le  18  «le  février,  avec 
deux  rainbcrges  (I),  ou  connue  dit  Jean  de  I.aët  {b) 
deux  vaisseaux  du  Hoy,  fournis  de  bons  soldais,  dont  la 
pluspart  estoient  f^enlilslionunes,  d'inie  j;rande  abon- 
dance de  munitions,  et  d'un  f;rand  appareil  de  guerre, 
et  (selon  (pie  le  sieur  l'Escarhot  a  renianpic)  de  beau- 
coup d'ouvriers.  Le  sieur  Jean  Ribaut  estant  parti  cette 
année,  et  non  pas  l'an  ir)(jl,  (ainsi  qu'a  dit  le  sieur 
Simon  Groulard)  {c)  |)rit  un  chemin  (dit  le  sieur  de 
Laët)  (d)  le(picl  n'avoit  point  esté  usité  par  les  Espagnols. 

Il  Fie  fut  pas  longtemps  sans  arriver  au  continent  de 
rAméri(jue  septentrionale,  en  un  endroit  où  il  n'y  avoil 
point  de  port,  mais  des  forcsts  de  liante  fiistaye,  et  un 
ca[»  fpie  Ic^  T)ieppois  nommèrent  le  Cap  François,  sin-  la 
hauteur  de  -U)  dcgrez  du  Pôle  arct-ijuc.  Ce  «'.a[)ilaine 
ayant  continué  sa  route  le  long  de  la  coste  vers  le  nord, 
ren(;ontra  une  belle  rivitîre  qu'il  nomma  la  Hivière  des 
Daufins,  à  cause  (pi'il  avoit  vu  proche  de  là  plusieurs 
drtufins  qui  se  jouoïent  en  la  mer.  Ayans  ciKiore  rcrj- 
contré  sur  sa  route  une  autre  rivière,  il  lui  donna  le 
nom  de  May  parce  (ju'il  l'avait  décotiverte  (scion  le  sieur 
Le  Blanc)  {e)  le  premier  jour  du  mois  de  May. 

L'histoire  de  cet  Autheur  nous  assure  ({u'elle  esloit 
très  grande  et  bordée  de  très  agréables  rivages,  et  que 


(n)  Lo  sieur  Vincout  I.e  Blanc,  Mar«ilni»,  au  rhnp.  7  th  la  troisircnf  |iarti(i  ilii  livre  de  sm  fiiyagm  ■ 
le  iitur  Ix'scarbol  au  iiic^nic  lieu  que  j'oy  rili^  -  (b)  I.i;  sieur  Jean  lin  l.ncl,  d'AiiverH,  au  r|i,i|i.  I)  du 
ll»re  4  de  son  liiiri'  du  Nmituau  inoiidi' ;  I,e  sieur  rKscarliot,  au  chap.  fi  du  livre  I  de  son  Hiilnirt  de 
la  NouvflU  rriincf.  --  (ni  |,o  fiieiir  (iroulard,  au  'i  volume  de  ;,es  HintmrrH  itilmirtihlrn.  -.  {^j  jj. 
nitou  .loin  de  I.aipt  au  intaie  cndroil.  --  (r)  I.e  sieur  le  Blanc  en  sud  //i»(oiri . 

(1)  Les  Anglais  seuls  se  servaient  ordiniiiremenl  do  ramberf/es.  Les 
auteurs  sont  peu  il'nccord  sur  les  caractères  (lislincdfs  des  navires  de  ce 
nom  dont  la  force  cl  l'iniporlance  semblent  avoir  h(!aiicoup  varié.  —  Jal. 
Gloss  nautique;  IHct.  de  Trévoux. 
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les  Dieppois  y  l'iireiit  rcrus  très  humainement  par  les 
Indiens,  et  (pour  dire  tout  aux  termes  de  ce  même  au- 
theur)  par  leur  Roy  même,  (|ui  leur  fit  force  présents  de 
pennaches,  d'aigrettes  teintes  en  rouge,  de  paniers  de 
palmites  très  bien  tissus,  et  de  peaux  de  bcstes  bien  et 
industrieusement  figuices.  Les  nostres  leur  en  firent 
aussi  qui  consistoient  en  bracelets  d'estain,  en  ser[)es, 
en  miroirs  et  en  cousteaux.  Mais  (selon  Jean  de  Laët)  {a) 
avant  que  de  laisser  cette  rivière,  le  capitaine  Ribaut  fit 
planter  sur  son  rivage  une  colonne,  sur  la(|uelle  il  fit 
graver  les  armes  de  France. 

Ce  capitaine,  (]ui  s'estoit  remis  en  mer,  ayans  rencontre 
une  autre  rivière,  lui  imposa  le  nom  de  Seine,  et,  peu 
de  temps  après,  celui  de  Somm^  à  une  troisième  ;  ainsi 
qu'à  plusieurs  autres  les  noms  de  Loire,  de  Charente,  de 
Garonne,  de  Gironde,  de  Belle  et  de  Grande.  Après  qu'il 
eut  passe  plus  outre  vers  le  Nord,  pour  y  trouver  le 
fleuve  appelle  Jordan,  une  tempeste  le  poussa  vers  une 
autre  rivière  qu'il  nomma  Belle-à-Voir.  Et  quelques- 
unes  de  ses  barques,  (jue  la  violence  des  vents  avoit  dis- 
persées, luy  ayant  rapporté  ([ue  proche  de  là  il  y  avoit 
une  rivière,  laquelle  estoit  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres,  il  fit  appareiller  ses  voiles  et  alla  chercher  son 
embouchure  jusqu'au  32*  degré  au-dessus  de  la  ligne 
equinoxiale  vers  le  Nord,  où  il  la  trouva  et  lui  donna  le 
nom  de  Port-Royal.  Le  sieur  Vincent  Le  Blanc  (b),  qui  a 
pensé  que  ce  fut  l'embouchure  de  la  rivière  du  Jordan,  a 
dit  que  le  capitaine  Ribaut  y  fit  élever  une  colonne  avec 
les  armes  de  France,  et  que,  voulant  y  establir  une 
colonie,  il  fit  bâtir  un  fort  qu'il  appela  Charkfort,  au 

[a)  Lu  aiuur  de  Laët,  la  iniiiie.  --  [li)  Lu  sieur  Lu  Blani:  au  ludat'  tjndroit. 
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devant  d'une  belle  rivière  (|ue  ceux  du  pays  nomment 
Toubachire  et  les  iiostrcs  Chenonceau.  Le  siciir  de 
Laët  (a),  après  avoir  parlé  de  la  beauté  et  de  la  bonté 
du  pays,  a  remarqué  (lue  les  Fran(,',ois  montèrent  trois 
lieues  dans  cette  rivière,  et  (pi'ils  allèrent  douze  lieues 
plus  haut  avec  leurs  chaloupés,  etc.  ;  et  (pie  le  capitaine 
Ribaut,  ayans  appris  qu'il  y  avoit  un  peu  plus  haut  vers 
le  nord  un  roy  nommé  Chicola,  qui  estoit  puissant  et 
possédoit  une  «grande  ville,  et  qu'il  y  avoit  d'autres  mer- 
veilles, esprouva  la  volonté  de  ses  gens,  et  (ju'en  ayant 
trouvé  vingt-six  délibérés  d'hyverner  en  ce  lieu  là,  il 
bâtit  A  la  hasle  un  petit  fort,  qui  estoit  long  de  seize 
perches  de  terre  de  10  pieds  la  perche,  et  estoit  large 
de  treize.  Cet  autheur  a  dit  que  ce  capitaine  dieppois 
l'appela  Caroline  {h),  mais  un  autre  a  escrit  qu'il  le 
nomma  Charlefort,  en  considération  du  Roy  Charles  IX  (c) 
et  que  ce  l'ut  la  pretiiière  forteresse  qui  avoit  esté  faite 
en  ce  pays-là.  Le  sieur  Albert  en  fut  fait  capitaine  par 
le  sieur  Jean  Ribaut,  lequel,  après  lui  avoir  laissé  cpiatre 
pièces  d'artillerie  et  les  vingt-six  soldats,  desquels  nous 
avons  fait  mention,  et  exhorté  un  chacun  d'eux  à  vivre 
en  bonne  intelligence,  monta  sur  ses  vaisseaux  {d},  se 
contentant  d'emporter  (juclque  monstre  de  pierres  qui 
avoient  esté  tirées  des  mines  d'or  et  d'argent  (e)  et  beau- 
coup de  guenons  et  de  perrotpiets,  (ju'il  apporta  à  Dieppe 
où  il  retourna  (selon  le  sieur  Jean  de  Laët)  (f)  le  20  de 
juillet  de  la  môme  année  1562. 

Le  bon  estât  où  les  affaires  de  la  Floride  esloicnt  ar- 


{n)  I,e  sienr  de  Laèt  an  limi  mfmc  «us  allégnù.  —  (b)  I,e  même.  --  {rj  I.esiourl'Escarbot  au  rhap  fi 
de  son  Hintmrr  âr  la  Pfouvellf  Frnncr.  --  {<l)  Selon  le  aiour  Vincenl  l.e  lllanc,  au  lieu  sus  alleifui'  ; 
selon  le  aicur  l'Racarbot  au  limi  sus  allrgué.  --  {<•)  Selon  le  aieur  l.i)  Illam'  au  lieu  sus  allrifui'.  -- 
,'f)  Scion  le  sieur  Jean  de  l,aot  au  lieu  sus  allégué,  et  le  livre  imprimé  Ji  l'rancfort-Kur-l«-Mcin. 
I'«li15!)1. 
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rivées  par  la  sage  conduite  du  capitaine  Ribaut  faisoit 
espérer  qu'elles  auroient  un  succez  aussi  heureux  qu'es- 
toit  celui  qu'on  s'estoit  promis  («),  mais  la  sévérité  du 
capitaine  Albert,  les  amourettes  d'un  soldat  et  les  dé- 
sordres des  autres,  dont  les  histoires  {b)  ont  fait  un 
récit  tout  à  fait  tragique,  produisirent  des  effets  entière- 
ment contraires  à  ce  proiet.  Car  au  lieu  de  se  maintenir 
fortement  dans  la  [)ossession  de  celte  terre,  au  lieu  d'y 
establir  une  colonie  de  François,  afin  d'y  entretenir  une 
traitte  avantageuse  avec  les  habitans  du  pays  circonvoi- 
sin,  et  d'y  faire  de  temps  en  temps  des  conquestes,  ils 
furent  contraints  de  l'abandonner,  ainsi  qu'avoient  fait 
auparavant  Jean  Ponce  de  Léon,  l'an  1512  (c)  ;  Lucas 
Vasquez  de  Aillon,  l'an  1524  (rf);  aussi  bien  que  Verazan, 
Pamphile  Nervaes,  un  peu  après  l'an  1 528  {e)  ;  Her- 
nando  a  Soto ,  et  Luis  de  Moscoso  de  Alvarado,  son 
substitué,  un  peu  après  l'an  1539  if). 

Selon  le  sieur  Vincent  Le  Blanc  {(j)j  le  capitaine  Ri- 
baut avoit,  avant  son  départ  de  Charlelbrt,  promis  au 
sieur  Albert  et  à  sa  garnison  d'y  retourner  peu  de  temps 
après  avec  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes,  mais 
(comme  a  remarqué  le  sieur  de  Laët)  {h)  il  en  fut  em- 
pesché  par  la  guerre  civile  (jui  vint  ensuite  de  l'acco- 
modation  de  l'Édit  de  janvier,  soit  (ju'il  eut  esté  enfraint, 
à  cause  (ainsi  ([ue  quelqu'un  a  dit)  (i)  que  la  religion  ne 
servit  que  de  prétexte  à  l'ambition  et  aux  desseins  des 
chefs  des  partis,  soit  (ju'il  eut  esté  (comme  le  Policien 
Religionnaire  a  escrit)  (/)  bientost  interrompu  par  le 

■(ni  l,e  sieur  l.e  Blanc  au  rhap.  7,  rte  l,i  Iroisicme  partie  de  son  livre.  --  {!>)  Celle  du  sieur  de 
l.aél  au  chap.  U,  cl  celle  du  sieur  Groularl  au  Inme  2  de  ses  Hisloirei  admirablr»,  -  (c)  Selon  le  sieur 
de  Ui't  au  '2  chap.  de  son  hisloire.  —  (ilj  Selon  le  siiur  Le  blanc  au  lieu  .sus  allégué.  —  [f)  Selon  la 
sieur  de  l.ael  au  11  chap.  --  [f)  Selon  le  mtaie  au  rhap.  4.  7  cl  8.  —  (g)  Le  sieur  Le  Blanc,  au  chap.  7 
de  la  troisième  partie  de  son  liyre.  —  ( h)  l.e  sieur  de  l.act  au  chap.  10.  —  (i)  L'autheur  de  Vlnvtnt.  ■ 
de  VHitt.  de  Hormindie .  —  \i)  \x  l'olicisn  Relitfion. 
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massacre  fait  à  Vassy,  le  T' jour  de  mars,  par  Monsieur 
de  Guise,  et  dont  les  nouvelles  furent  apportées  à 
Dieppe  le  22  jour  de  ce  mois,  par  un  niinistre  de  Paris, 
nommé  Virct,  qui  fut  accompagné  d'un  jeune  gen- 
tilhomme que  Monsieur  Le  Prince  avoit  adressé  à 
quelques-uns  de  la  noblesse  du  pays.  De  sorte  qu'il 
semble  qu'il  fut,  aussi  bien  que  le  ministre,  un  des 
hgens  que  les  chefs  du  parti  des  Religionnaires  envo- 
yèrent (selon  Davila)  (a)  dans  les  provinces  où,  par  leurs 
artifices,  ils  se  prévalurent  de  la  diligence  des  Religion- 
naires et  de  l'appuy  des  factieux  qui  est  oient  de  toutes  parts 
en  grand  nombre.  Ce  qui  leur  ayant  rciissi,  après  qu'ils 
s'y  furent  exercés  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  la  fin  du 
mois  d'aoust  (selon  le  sieur  Dupleix)  ib),  ils  firent  (selon 
Davila)  (c)  révolter  par  cette  souplesse  la  ville  de  Rouen 
et  surprirent  Dieppe  et  le  Havre  de  Grâce,  places  fortes 
situées  sur  les  bords  de  l'Océan  du  costé  qui  regarde 
l'Angleterre.  Néantmoins  un  autre  autheur  {d)  a  remar- 
qué que  Dieppe  se  prit  elle-même  par  la  conspiration  de 
ses  habitans  qu'il  appelle  Huguenots.  D'où  vient  que  les 
mémoires  du  Policien  (e)  font  mention  qu'au  commen- 
cement de  cette  année,  c'est-à-dire  (selon  son  style)  au 
mois  de  mars  de  l'année  1562,  les  habitans  de  celte 
ville  qui  estoient  presrjue  tous  (dit-il)  de  la  religion  ré- 
formée, commencèrent  à  faire  garde  aux  portes  de  jour 
et  de  nuit  sur  les  murailles,  et  à  garnir  les  magasins,  et 
à  abattre  les  images.  Ce  qu'ils  entreprirent  (dit  encore 
le  Policien),  le  20  d'avril  et  les  jours  suivants,  tant  en 
la  ville  qu'aux  villages  circonvoisins.  Si  bien  que  ce  fut 
au  temps  qu'ils  envoyèrent  au  jeune  gentilhomme  ou 

fo)  Davila  au  livre  ï  de  son  Hist.  --  ib)  DiipUii  en  l'HiX.  de  Franct.  --  (e)  Datilo  en  IHi»(   (i«» 
«roijMf»  au  chap    ;.  -  ,'d)  I.'antliuiir  ilo  17ni'M(.  <l<  lllin.  (K  .Vorin.  --  (■)  Le  l'olicien  Religion. 
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agent  dont  nous  avons  parlé,  5,000  livres  d'argent,  et 
d'autres  sommes  et  des  armes,  qu'ils  donnèrent  à  plu- 
sieurs seigneurs,  afin  qu'ils  allassent  le  trouver,  et  qu'ils 
levèrent  deux  cents  hommes  de  pied,  qu'ils  pensoient  lu» 
envoyer  sous  la  conduite  d'un  capitaine  nommé  Valfe- 
nières(fl). 

Outre  cet  aveu  du  Policien,  des  mémoires  nous  ap- 
prennent, non-seulement  que  les  Religionnaires  abat- 
tirent et  défigurèrent  les  images  de  l'église  de  Saint- 
Jacques,  mais  aussi  qu'ils  la  pillèrent  et  qu'ils  firent 
fondre  dans  la  nef  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  pré- 
cieux comme  croix,  calices,  chandeliers  et  autres  pièces 
d'argenterie,  dont  ils  tirèrent  (selon  plusieurs  mémoires) 
plus  de  deux  cent  dix -huit  marcs  d'argent.  Quel- 
qu'un a  pensé  que  l'image  d'argent,  dont  nous  avons 
parlé  sur  l'an  1443^  fut  alors  prise  et  fondue,  et  que  les 
sommes  qu'ils  tirèrent  de  tous  ces  riches  ornemens 
d'éghse  furent  employées  à  l'exécution  de  leurs  des- 
seins, mais  que  les  tapisseries  et  plusieurs  autres  meubles 
considérables  furent  transporte/  au  château. 

La  haine  que  ces  premiers  Religionnaires  de  Dieppe 
portoient  aux  images  du  Sauveur  du  Monde^  de  sa  Sainte 
Mère  et  de  ses  Saints  n'estant  pas  assouvie,,  ils  tour- 
nèrent leur  fureur  et  leurs  armes  vers  celles  des  autres 
lieux  de  la  ville  ;  de  sorte  que  ces  images,  qui  y  avoient 
esté  élevées  en  leur  honneur  et  pour  l'ornement  de  beau- 
coup de  belles  maisons,  furent  renversées,  brisées  et  jetées 
au  feu,  ou  bien  défigurées  à  coups  de  haches,  lorsqu'elles 
côtoient  inséparables  de  leurs  poteaux  et  de  leurs  portes. 
Que  s'ils  épargnèrent  quel(|ues  figures^  ce  furent  celles 

CoJ  Vojei  VHiitêiri  (lu  siiur  Varillas,  en  ChnrUa  IX.  La  i"»l  p«rlc'  de  Valfenirrc». 
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qui  représentoient  des  choses  profanes,  quelques  bestcs 
ou  quelipies  marmots,  ou  quelque  démon.  On  a  remar-  ', 

que  qu'ils  n'oublièrent  pas  l'église  du  Grand-Saint-Remy. 
Il  n'en  csloit  resté  que  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge, 
la  tour  et  des  murailles  de  la  nef,  dont  la  voûte  estoit 
tombée  dez  l'an  1250,  selon  que  nous  avons  vu.  Néant- 
moins  ces  gens  dont  le  zèle  n'estoit  pas  selon  la  science  y 
coururent  et  achevèrent  de  la  ruiner,  après  en  avoir  tiré 
les  ornemens  et  les  cloches.  Au  reste,  n'y  a-t'il  pas  lieu 
de  s'étonner  que  des  chresliens  se  soient  laissez  trans- 
porter à  ces  excez,  eu  égard  que  des  barbares  et  des 
ennemis  irréconciables  des  vrais  chrestiens  n'ont  pas  . 
autresibis  osé  entreprendre  de  les  commestre.  En  efiet, 
(selon  Paul  Orose  et  Saint  Augustin)  (a),  Alaric  ou  Ahana- 
ric,  roy  des  Gots,  des  Wisigots  et  des  EspagTies,  ayans 
passé  en  Italie  et  pressé  et  pris  la  ville  de  Rome,  à  des- 
sein de  la  pilier  et  de  la  mettre  au  sac,  pardonna  toutes- 
fois  aux  lieux  saints,  après  avoir  déclaré  hautement  à 
toute  l'armée  (ju'il  faisoit  la  guerre  aux  Romains  et  non 
pas  aux  Saints  [b).  Aussi,  est-ce  ce  que  le  Policien  Reli- 
gionnaire  a  semblé  ne  pas  approuver,  quand  il  a  écrit 
que,  comme  en  ce  temps,  plusieurs  se  rangeoient  en 
foule  dans  le  parti  de  la  religion  nouvelle,  plusieurs 
Athées  et  Epicuriens  s'y  glissèrent,  les  uns  par  curiosité 
et  désir  de  la  nouveauté,  et  les  autres  pensan^^  y  mieux 
faire  leurs  all'aires,  et,  pour  paroître  mieux  all'cctionnez, 
se  laissèrent  aller  à  tels  excez  (ce  sont  ses  propres  termes) 
que  d'abattre  les  images  et  les  représentations  des  saints 
tant  dans  les  temples  qu'es  places  publi(|ues,  et  partout 

(n)  Le  sienr  de  .luigiié  en  son  Dut.  Ih«(.,  il  cite  mint  Auguatin  cl  1'.  ()ro»e.  --  (d)  t,e  qui  osi 
fonfirnii  par  Piètre  Messie,  en  ce  cju'il  dit,  «u  dup.  'in  do  1«  première  partie  de  ses  leçons,  que  Ict 
tulbeiirt  »ont  loua  d'accord  qii'AInric  fil  crier  sur  piine  de  la  mort  que  nul  do  ses  gens  fut  si  hardy  du 
loucher  à  créature  Ti«ante  qui  aerolt  es  EKlii>c<.  principnleiueiil  h  celles  de  saint  l'iem  et  d«  saint  Haul 
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ailleurs,  quehjues  renionfrances  que  les  ministres  leur 
purent  faire,  etc.  Que  si,  (dit-il  encor)  (juelques  luis  des 
vrays  chrestiens  se  laissoient  emporter  à  les  assister,  et 
suivre  un  si  mauvais  exemple,  ils  estoient  (selon  son 
compte)  en  fort  petit  nombre  et  peu  instruits,  et  desquels 
on  pourroit  croire  qu'ils  avoient  un  zèle  qui  n'estoit  pas 
selon  la  science,  etc.,  et  qu'ils  estoient  de  ceux  qui 
avoient  reçeuë  la  semence  entre  les  espines,  ou  plûtost 
en  des  lieux  pierreux,  et  non  pas  en  un  cœur  honnête 
et  bon,  etc.  Et  c'est  ce  qu'il  a  dit  seulement  contre  les 
Iconomaches  ou  briseurs  d'images,  sans  faire  mention 
ni  les  excuses  des  attentats  et  des  sacrilèges  dont  nous 
avons  déià  parle,  non  plus  que  de  ceux  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite,  selon  les  témoignages  du  même  Poli- 
cien  Religionnaire. 

Pour  ce  qui  est  du  billet  que  j'ay  vu  dans  certains 
mémoires,  il  nous  assure  que  les  Religionnaircs  firent  le 
presche  dans  l'église  de  Saint-.lacqueSj  depuis  le  2.2  d'a- 
vril ou  plûtost  (selon  (pi'un  autre  porte)  {a),  le  IG  jour  \ 
de  may,  au(|iiel  tomboit  la  veille  de  la  Pentecoste,  jus- 
qu'au mois  d'octobre  de  l'année  I5()3,  parce  qu'alors  ils 
furent  obligés  d'aller  en  la  maison  des  Cliaritez  pour  y 
faire  leurs  Exercices. 

Tant  de  cliangcmens  si  dommageables  à  l'Eglise  ca- 
tholique et  à  l'Estat  estans  arrivez  à  Dieppe,  W  le  duc 
de  Bouillon  y  vint,  le  4  Jour  de  may  de  la  même  année 
15G2,  à  dessein  d'establir  le  sieur  de  Ricarville  en  la 
charge  de  Gouverneur.  Mais,  parce(iu'il  n'estoit  pas 
agréable  aux  Religionnaircs  et  qu'ils  en  avoient  eu  avis, 
ils  députèrent  vers  Son  Altesse  pour  la   prier  de  leur 

(a)  Selos  lo  Tnlir.  ]{f\if. 
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laisser  le  sieur  de  Fors,  lequel  cependant,  s'estant  mis 
en  devoir  d'aller  à  sa  rencontre,  luy  fit  honneur  et  la 
conduisit  jusqu'au  Château,  où  elle  coucha,  après  avoir 
passé  devant  environ  mille  Harquebusiers,  qui  s'estoient 
rangez,  depuis  le  pied  du  Mont  de  Caux,  sous  la  conduite 
des  capitaines  Rouvray  et  Valfenières,  affidez  (ainsi  que 
porte  un  mémoire)  de  l'Amiral  de  Coligny,  qui  les  avoit 
envoyez  à  Dieppe.  On  a  remarqué  que  ]Vr  de  Bouillon  y 
fut  reçeu  d'une  manière  bien  surprenante  (a),  en  ce  qu'au 
lieu  de  faire  retentir  des  mousquetades,  ils  firent  entendre 
le  chant  des  pseaumcs  de  Marot,  et  qu'appréhendans  que 
ses  collrcs  fussent  remplis  d'armes  pour  tenir  la  ville 
en  suiétion,  ils  luy  donnèrent  des  gardes  pendant  la  nuit. 
De  sorte  que  Son  Altesse  en  fut  tellement  étonnée,  qu'elle 
partit  de  cette  ville  dez  le  lendemain  et  se  retira  à  Arques, 
où  ayans  fait  venir  le  sieur  de  Fors  et  quelques-uns  des 
Dieppois,  elle  leur  témoigna  le  mécontentement  qu'elle 
avoit  de  cette  réception  et  de  ce  que  (selon  qu'il  dit)  ils 
l'avoient  fait  passer  par  les  piques. 

Sur  le  bruit  qui  couroit  que  Monsieur  d'Aumale  ve- 
noit  à  Rue,  M"^  de  Bouillon  manda  de  Rouen,  le  9  de 
may,  au  sieur  de  Fors,  qu'il  lui  envoyât  une  compagnie 
de  gens  de  piod.  Le  sieur  de  Fors  n'y  manqua  pas  ;  mais 
il  luy  en  envoya  une  sous  la  conduite  du  capitaine  Rou- 
vray, et  les  Religionnaires  firent  prescher  dans  l'église 
de  Saint- Jacques  le  H)  jour  de  ce  mois.  Les  habitans 
d'Arqués  en  eurent  des  nouvelles  et  craignans  que  les 
Religionnaires  de  Dieppe  ne  vinssent  aussi  usurper  leur 
église,  pour  y  faire  leurs  exercices,  la  barricadèrent  et 
y  firent  la  garde.  D'autres  disent  (b)  qu'ils  firent  une 

,aj  Le  Polie.  Relig.    -  >>i  l,e  M  S  du  «leur  Gouje. 
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barrière  auprès  de  la  chapelle  de  Sainte  Wilget'orte,  que 
le  peuple  appelle  Dmc/brf  i)ar  corruption  de  langage  (l). 

Ceux  d'Anjues,  outre  ces  précautions,  ayans  appré- 
hendé que  les  Religionnaires  de  leur  bourg  ne  fussent 
favorables  à  ceux  de  Dieppe,  pillèrent  leurs  maisons  et 
les  obligèrent  de  se  retirer  ïiilleurs  {a).  La  pluspart  se 
réfugia  à  l)ic|)pe,  et  s'estans  plaints  des  calholi(|ues  d'Ar- 
qués aux  Religionnaires  de  cette  ville,  plusieurs  qui  en 
furent  irrite/  en  sortirent  le  25  de  ce  mois  de  may, 
avec  trois  |)ièces  de  canon,  et  allèrent  atta(iucr  le  bourg 
et  tirer  vengeance  de  ses  habitans.  Mais  ils  y  eurent  du 
pire,  ayans  esté  repoussez  avec  perte  de  dix  de  leurs 
hommes,  qui  furent  tuez  sur  la  place,  et  de  quinze 
autres  qui  avoient  esté  blessez  en  cette  occasion,  avec 
quarante-cinq  autres.  i 

Les  communes  des  environs  se  soulevèrent  au  bruit 
des  Religionnaires  de  Dieppe  et  se  mirent  en  campagne 
au  nombre  de  plus  de  deux  mille  hommes  ;  mais  ayans 
esté  rencontrez  par  une  compagnie  de  gens  de  pied, 
composée  de  Religionnaires  du  village  ^  Luneray  et 
soutenue  par  soixante  chevaux  ou  environ  que  le  Capi- 
taine Valfenières  pouvoit  avoir,  ils  furent  mis  en  déroute, 
laissant  sur  la  place  cent  ou  six  vingt  morts  et  un  grand 
nombre  de  blessez.  Ceux  d'Arqués  en  furent  extrême- 
ment effrayez,  et  de  peur  que  les  Religionnaires  entre- 

(a)  Ix  Policien  ReliKionnalrc. 

(Ij  Cette  chapelle,  qui  par  sa  construction  paraissait  remonter  au 
Xll"  siècle,  ne  fut  enlifcrenienl  démolie  qu'en  1830.  Les  Bollandistes  à 
qui  elle  avait  été  signalée  en  170fl,  par  le  P.  H.  de  la  Crochinière,  recteur 
du  Collège  de  Uieppc,  lui  ont  consacré,  au  20  juillet,  une  notice  dans 
laquelle  ils  mentionnent  une  vie  de  Sainte  Wllgeforte,  imprimée  ii 
Dieppe  vers  le  milieu  du  siècle  précédent.—  Bolland.  Jul.,  tome  V,  p.  04, 
col.  2. 


(1)  Argottlets,  sorlc  do  chevaux-légers,  armés  de  l'épée,  de  la  niasse  et 
d'une  longue  arquebuse.  C'étaient  de  fort  mauvaises  troupes,  destinées 
principalement  à  jouer  le  rAle  d'éclaireurs. 
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prissent  de  venir  les  attaquer  tout  de  nouveau,  ils  aban- 
donnèrent leur  église  et  se  retirèrent  dans  le  château, 
dont  M'  de  Riearville  avoit  esté  fait  gouverneur,  avec 
ordre  de  la  part  de  M'  le  due  d'Auinale,  (jui  comman- 
doit  les  troupes  du  Roy  en  Normandie,  d'y  mettre  un 
tel  nombre  de  soldats  et  d'argoulets  (1)  qu'il  trouveroit 
bon. 

Un  mémoire  fait  en'Jorme  de  journal  (le  manuscrit  du 
sieur  Gouye)  nous  apprend  que  celte  année  les  Religion- 
naires,  non-seulement  linrent  les  portes  fermées  jus(iu'à 
ce  qu'ils  se  fussent  mis  sous  les  armes  pour  aller  au  vil- 
lage d'Ouville  (dont  ils  pillèrent  l'église  aussi  bien  que 
la  maison  de  la  Dame  de  ce  lieu,  qui  estoit  |)arente  de  I 

Monsieur  de  Vieuxpont),  mais  aussi  qu'ils  retournèrent  ' 

au  bourg  d'Arqués,  et  qu'estans  sortis  de  Dieppe  avec  de  j  ' 

plus  grandes  forces  et  deux  pièces  de  canon  de  fonte,  V 

ceux  d'Arqués  se  contentèrent  de  se  retrancher  dans  le 
clîâteau  et  dans  l'église;  ce  qui  fit^que  les  Religionnaires, 
estans  arrivez  au  bourg,  y  entrèrent  librement  et  s'ap- 
prochèrent de  l'église,  contre  hicpiellc  ils  firen:  plusieurs 
décharges  de  leur  artillerie.  Mais  ayans  vu  que  c'estoit 
inutilement  et  sans  y  faire  bresche,  ils  voulurent  y  en- 
trer par  les  vitres.  Ils  appliquent  pour  cet  effet  les 
échelles  à  la  muraille  et  s'ouvrent  enfin  un  passage.  Les 
assiégez,  toutesfois,  se  défendirent  avec  tant  de  généro- 
sité et  de  bonheur,  (jue  les  Religionnaires  ne  purent  s'en 
prévaloir,  et  que,  pour  un  des  catholi(|ues  (|ui  fut  tué 
en  cette  occasion,  il  y  eut  plusieurs  des  leurs  qui  per- 
dirent la  vie.  Le  sieur  de  Fors,  qui  avoit  voulu  estre  de 


< 
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la  partie  et  faire  Iny  iiièin»;  les  cU'orls  t|ii'il  avoit  atten- 
dus (le  ses  fi;eiis,  se  rendit  au  lieu  de  l'altafiiic,  et,  eomine 
s'il  eut  esté  transporté  de  fureur,  il  monta  A  l'esehelle, 
mais  il  fut  repoussé  si  rudement,  aussi  bien  que  les 
antres  de  son  [)arti,  (|u'il  fut  (U)ntraint  de  quitter  la  plaee 
et  presque  la  vie,  par  la  déeliarp,e  d'un  eoiqi  de  pierre 
(pi'il  rereut  sur  la  teste  et  qui  l'ohligca  à  une  rctraitte 
qu'il  tacha  de  rendre  lionnorahlc  par  le  j)rétexte  spécieux 
qu'il  prit  lorsqu'il  rappclla  ses  aen?,,  leur  disant  :  «  Mes 
enfans,  il  est  vespre,  il  est  temps,  retirons-nous  et  ne 
tanlons  pas.  »  On  a  renianpié  qu'entre  les  paysans  qui 
vinrent  secourir  les  liahitans  d'Anpies,  plusieurs  furent 
tuez,  et  (pi'entrc  les  Helij^ionnaires  il  y  en  eut  un  plus 
grand  nombre,  et  que,  pour  se  consoler  de  leur  [»erte,  ils 
pillèrent  ce  bourg  et  se  retirèrent,  le  laissant  dans  une 
désolation  universelle. 

Les  Religionnaires  de  Dieppe  (ainsi  que  disent  les 
mémoires  du  Policien)  ayans  résolus  de  résister  aux 

I  entreprises  que   les  catlioli(pjes   faisoient  ccmtre  eux, 

'1  sous  le  bas  Age  du  Roy,  commencèrent  à  fctrtifier  cette 

ville,  à  faire  réparer  ses  rempars  et  à  creuser  ses  fossez; 
mais  ce  fut  avec  tant  de  cceur  et  d'empressement,  (jue 
les  hommes  et  les  femmes,  les  grands  et  les  [)etits  furent 
obligez  de  mettre  la  main  à  l'a'uvre.  De  manière  que  si 
quelqu'un  estoit  trouvé  dans  la  rue  ou  dans  sa  maison, 
au  temps  que  les  autres  s'employoient  à  ces  travaux,  on 

I  luy  envoioit  une  quenouille.  Ils  entreprirent  aussi  de 

mettre  la  citadelle  en  estât  de  detfence.  Le  sieur  du 

'  Coudray,  qui  avoit  esté  envoyé  par  le  sieur  de  Sener- 

pont,  eut  la  conduite  de  cet  ouvrage,  et  (selon  un  autre 
mémoire)  le  nommé  LontrcI  eut  la  charge  de  veiller  sur 
les  ouvriers  ;  mais  lorsqu'il  s'acquittoit  de  cette  fonction, 


il  mourut  subileniciil.  Si  bien  (|ue  ce  lut  alors  (autant 
(jue  j'ay  pu  ('.(luicicturerj  (|ue  l'on  aolieva  d'cslevcr  les 
terrasses  de  cet  iuipoilant  ouvra}>c,  de  creuser  ses  fos- 
sez,  de  liiirc  ses  casemates  (jui  les  deireiideut  et  de  reves- 
tir  de  murailles  le  bastion  avancé  où  aboutissent  les 
deux  coslcz,  les()ucls  conunandeiit  sur  les  campagnes 
voisines. 

Les  Relif^i(»nnaires,  non  contens  d'avoir  ainsi  couvert 
par  tous  CCS  travaux  le  cbâleau  et  la  ville  de  Dieppe, 
firent  aussi  labourer  les  prairies,  et,  afin  de  la  rendre 
inaccessible  de  ce  costc  là,  ils  y  firent  (!ouler  les  eaux 
de  la  mer  par  le  moyen  d'une  écluse  (ju'ils  lirent  corts- 
truire  pour  cet  ellel,  aussi  bien  que  {)our  les  retenir  dans 

le  fossé  de  cette  ville,  avec  une  forte  f^rille  de  fer  laquelle  j 

pesoit  (selon  un  mémoire)  («)  lî)."}^)  livres  et  valoit  en  ce  ,| 

temps-là  la  somme  de  deux  cents  francs.  Celte  écluse  est  ' 

un  ouvrage  très-considérable,  en  ce  (ju'il  est  appuyé  et 
delfendu  par  la  Tour-aux-Pigeons,  et  en  ce  que  ses  ma- 
tériaux (jui  sont  très  bons  ont  esté  très  bien  ap[»liquez 
et  que  cet  ouvrage  est  très  régulier.   Le  témoignage  de 
plusieurs  personnes  fort  sçavanles  en  l'art  des  fortifica- 
tions en  fait  foy,  de  même  que  ccluy  de  Monsieur  le  | 
duc  de  Longuevillc  et  de  Monsieur  le  duc  de  Roquclaure,  ( 
lescjuels  ont  eu  autreslois  la  (uiriosité  de  la  visiter.  Au                                       ([ 
reste,  conune  si  les  Religionnaircs  de  Dieppe  eussent                                      ? 
apprébendé  un  siège,  voyans  les  préparatifs  de  Monsieur 
le  duc  d'Aumale,  ils  se  mirent  en  elVet  de  faire  construire 
un  grand  abreuvoir  dans  cette  ville  pour  fournir  aux 
besoins  et  à  la  conunodité  des  clievaux.  (lel  ouvrage, 
qui  subsiste  encore  aujourd'buy  (1),  fut  fait  de  forme                                      1 

a)  Le  M  s  du  aleur  Dirlenij.  J 

(I)    \,'AbreHVoir  dérril   pur    Asselinc,   cl  doiil   nos  vioillards  gordonl 


■) 


—  310  — 

qnarrcc,  dans  un  quartier  de  la  place  du  Port  du  Ouest 
ou  Pcrl'duëty  selon  le  vulgaire.  Il  fut  creuse  dans  terre 
et  clos  des  pierres  de  l'église  dite  du  Grand-Saint- Remy 
et  enfin  pavé  de  grez.  Si  bien  que  l'eau,  qui  est  portée 
par  le  tuyau  (lequel  fut  mis  sous  terre  depuis  la  cime  de 
la  fonteine  de  cette  place)  et  qui  est  reçeuë  dans  des 
réservoirs  de  pierre,  sert  pour  abreuver  les  chevaux,  de 
même  que  celle  qui  en  regorge  sert  pour  les  laver  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  mener  ailleurs. 

Dieppe  se  trouvant  en  si  bon  estât,  et  l'armée  de  M.  le 
duc  d'Aumale  donnant  de  vives  appréhensions  aux  Reli- 
gionnaires  du  pays  {a),  plusieurs  gentilshommes  et  de- 
moiselles, une  multitude  de  menu  peuple,  et  dix  ou 
douze  ministres,  qui  abandonnèrent  les  endroits  de  la 
Picardie,  par  où  les  troupes  de  ce  prince  passaient, 
vinrent  se  réfugier  en  cette  ville.  Ces  nouveaux  venus 
y  estans  arrivez  furent  assistez  de  la  bourse  publique  et 
logez  dans  les  maisons  des  catholiques  qui  s'estoient 
retirez  ailleurs.  Ce  qui  fut  toutesfois  à  condition  que  ces 
étrangers  les  rendroient  en  Testât  qu'elles  leuravoient  esté 
baillées,  et  que,  pour  le  regard  des  biens  dont  ils  avoient 
esté  les  gardiens,  ilslos  représenteroient  suivant  l'inven- 
taire qui  en  avoit  esté  fait.  La  contagion  cependant  estoit 
violente  à  Dieppe  et  la  garnison  d'Arqués  empeschoit 
qu'on  y  apportât  des  vivres.  De  sorte  qu'il  sembloit 
qu'une  si  grande  affluence  de  peuple  devoit  les  faire 
diminuer  et  augmenter  ensuite  ce  mal  par  la  disette. 
Néantmoins  (selon  le  Policien)  il  en  arriva  tout  autre- 

(a)  Le  Policien  Religioniaire. 

encore  le  souvenir,  s'étendait  sur  une  partie  de  l'emplacement  actaellement 
occupé  par  le  Théâtre.  On  acheva  de  le  combler  lors  de  la  construction 
de  cet  édifice,  en  1826. 
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ment,  car  la  peste  (à  ce  qu'il  dit)  cessa  tout  A  coup,  et  les 
vivres  furent  en  si  grande  abondance  et  à  si  bon  marché, 
que  le  vin,  qui  valoit  quatre  sols  le  pot  à  Arques,  n'en 
valoit  que  deux  à  Dieppe. 

Si  ce  fléau  prit  fin  en  cette  ville,  celuy  de  la  guerre 
continua  d'inquiéter  les  Religionnaires,  de  telle  sorte 
qu'ils  prirent  à  leurs  gages  la  Compagnie  de  Messire 
Jean  Bazin,  seigneur  de  Languetot,  qui  estoit  venu  ren- 
forcer à  Dieppe,  pensant  que  IVr  le  duc  d'Aumale  eut 
dessein  de  l'assiéger,  après  qu'il  eut,  le  12  de  juin,  levé 
le  camp  qu'il  avoit  mis  devant  la  ville  de  Rouen  et  qu'il 
eut  tiré  de  Fescamp  quelques  pièces  d'artillerie.  Mais 
comme  ce  Prince  alla  avec  son  armée  vers  le  Pont-de- 
l'Arche  à  dessein  de  faire  lever  le  siège,  le  sieur  de 
Languetot,  qui  en  eut  avis,  sortit  de  Dieppe  et  alla  à 
Rouen  à  la  teste  de  sa  Compagnie  de  gens  de  cheval, 
dont  le  nombre  fut  tellement  augmenté,  que  ceux  de 
Dieppe  luy  payèrent  avant  son  départ  la  somme  de 
1 ,800  livres  pour  un  mois  de  gages. 

Avant  que  de  passer  outre,  rapportons  ce  qu'un  au- 
theur  anonyme  {a)  a  dit  en  peu  de  mots  touchant  ce  que 
nous  venons  de  remarquer.  La  pluspart  (dit-il)  des  plus 
apparents  de  Dieppe  estans  réformez ,  dez  lors  qu'ils 
sçurent  la  résolution  des  catholiques  au  siège  de  Rouen, 
ils  les  secoururent  d'argent  et  de  quelques  compagnies 
de  fantassins  bien  en  couche  (1)  et  ne  cessans  toutesfois 
de  courir  le  pays,  môme  assiéger  Arques  et  autres  places, 


(a;  L'iutheur  de  l'tfittoiYi!  de  Praïuf,  imprimés  l'an  1577  ou  enTiron  «t  commeu  ie  l'an  1550.  Au 
cliap.  9  du  premier  tome. 

(1)  Bien  en  conche  est  ici  einpijyé  pour  riches  et  bien  équipés.  Le 
mot  conche,  déjà  vieux  au  dix- septième  siècle,  signifiait  ta  bonne  ou 
mauvaise  fortune  de  quelqu'un. 
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avec  le  canon  qu'ils  laisoient  sortir  après  avoir  bien 
t'ortifié  et  pourvu  leur  ville,  et  fait  argent  tant  de  la 
recelte  du  Roy  que  des  reliques  et  autres  meubles  des 
catholiques.  Mais  voyons  maintenant  ce  (jui  se  passa 
depuis,  tant  dehors  que  dans  nostre  ville,  et  (sans  Aiire 
mention  de  la  fameuse  visite  que  les  Ueligionnaires 
avoient  rendue  au  fauxbourg  du  Pollet  et  à  l'église  de 
Neuville,  dont  la  tour  a  esté  réparée  et  couverte  de  nostre 
temps  aussi  bien  que  celle  de  l'église  d'Anjues),  remar- 
quons avec  un  mémoire  (a)  que,  le  samedy  8  de  juillet, 
ils  furent  au  bourg  d'Anvremeu,  et  qu'après  avoir  pillé  et 
saccagé  l'église  ils  y  mirent  le  feu. 

Le  21  de  ce  mois.  M'  le  duc  d'Aumale  ayant  levé  le 
siège  qu'il  avoit  mis  pour  la  seconde  fois  devant  Rouen  {b), 
les  capitaines  Valfenières  et  Rouvray,  qui  y  avoient  con- 
duit leurs  Compagnies  au  commencement  de  ce  mémo 
mois,  retournèrent  à  Diepj)e  avec  perte  de  quelques-uns 
de  leurs  hommes. 

Environ  ce  temps-là,  ils  entreprirent  de  faire  un  fort 
dessus  le  Pollet,  et  ils,  donnèrent  la  conduite  de  cet  ou- 
vrage au  sieur  de  Sacnne.  Pour  ce  qui  est  de  Valfenières 
et  de  Rouvray,  ils  eurent  beaucoup  d'employ  bien  tost 
après  leur  retour,  car  dez  le  2-3  de  juillet,  ils  furent 
renvoyez  au  Tréport  où  un  navire,  qui  leur  avoit  apporté 
des  poudres  d'Angleterre,  avoit  esté  contraint  de  relâcher 
par  le  mauvais  temps.  Mais  parce  que  ceux  de  ce  bourg 
les  avoient  prises  et  baillées  aux  habitans  de  la  ville 
d'Eu,  ces  deux  capitaines  en  furent  si  fort  irritez,  qu'ils 
Îp  déchargèrent  leur  cholère  et  leur  fureur  sur  l'abbaye,  et 

iirent  tant,  par  les  excez  qu'ils  y  commirent,  que  ces 

(a)  M  S  du  sieur  Gsuje.  —  ^(>j  t,7iircn(.  de  IHUI.  de  A'orm,  au  cbap.  8    --  l,o  Polie.  Religionn. 
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mémos  liabitans  de  la  >'ille  d'Eu,  en  ayans  esté  extrême- 
ment intimidez,  leur  envoyèrent  leurs  poudres  (1). 

Ensuite  de  cette  expédition,  Valfenières  et  Rouvray 
furent  [)Our  en  exécuter  une  autre  de  l'autre  coslé  de 
Dieppe,  le  2  jour  d'aoust,  au  bourg  de  Cany,  distant  de 
sept  licuë.s  de  cette  ville.  Ce  fut  (à  ce  (pie  dit  le  Policien) 

pour  réprimer  les  cruautez  que  les  habitans  exerçoient  I 

à  l'endroit  des  Ucligionnaires.  Le  bruit  de  la  venue  des  ' 

Dieppois  ayans  fait  soulever  les  communes  du  bourg  de 
Veules,  de  celuy  de  Saint-Valery  et  des  lieux  circon- 
voisins,  elles  se  trouvèrent  au  nombre  de  trois  mille 
hommes  ;  mais  elles  furent  chargées  si  vivement  qu'elles 
furent  défaites,  et  les  fuyards  poursuivis  avec  tant  de 
chaleur,  qu'ils  furent  contraints  de  se  précipiter  du  haut 
en  bas  de  la  falaise,  qui  est  haute  de  plus  de  trente  ou 
quarante  toises;  d'où  certains  railleurs  prirent  suiet  de 
les  appeller  depuis  :  Les  sauteurs  de  Saint-Valery.  Les 
Religionnaires,  poussant  leur  pointe,  furent  ensuite  piller 
le  bourg  de  Veules  et  tous  les  villages  par  où  ils  pas- 
sèrent pour  retourner  à  Dieppe. 

Comme  les  habitans  de  Dieppe  et  d'Arqués  estoient 
touiours  aux  prises  à  cause  de  leur  voisinage,  il  y  en 
avoit  aussi  touiours  quelques  uns  qui  demeuroicnt  sur  la 
place.  Le  12  jour  d'aoust,  le  capitaine  Rouvray,  qui 
avoit  dressé  une  ambuscade  dans  le  village  de  Martin- 
Eglise,  y  attira  ceux  de  ce  bourg,  et  il  les  chargea  si 
rudement  que  plusieurs  y  furent  tuez,  entre  lesquels  fut 

(1)  Le  TÀvrc  Rouge  «le  la  ville  d'Eu  contient  un  récit  détaillé  des 
diverses  expéditions  dirigées  contre  cette  place  par  les  Huguenots  Diep- 
pois, récit  reproduit  en  entier  par  M.  D.  Le  Beuf.  —  {f.a  ville  d'Eu, 
pp.  30'.-32!).)  —  Il  en  résulte  que  les  habitants  d'Eu  avaient  acheté  aux 

Anglois  les  poudres  apportées  par  ceux-ci  au  Tréport  et  qu'ils  ne  les  rcn-  *. 

direnî  nullement  aux  Dieppois.  i 
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trouvé  le  sieur  de  la  Lande,  lieutenant  du  sieur  de  Ricar- 
ville,  gouverneur  du  ehateau  d'Anjues  11  y  en  eut  plu- 
sieurs autres  qui  turent  laits  prisoiuiiers  ;  mais,  deux 
jours  après,  ceux  de  Dieppe  cstans  sortis  î\  dessein  de 
surprendre  dans  Anjues  la  Compagnie  d'hommes  d'armes 
de  M'  d'Aumale,  hujuelle  y  estoit  venue  pour  conduire 
les  deniers  de  la  recette  des  tailles,  ils  lurent  rencontrez 
et  chargez  brusquement,  (;n  sorte  (oulesCois  qu'ils  ne 
perdirent  que  cin(|  hommes  de  cheval,  leur  infanteri<e 
ayans  pris  un  autre  (ihemin  et  évité  heureusement  par 
cette  voye  une  si  mauvaise  rencontre. 

Un  autre  mémoire  (a)  ()orte  (pic  ces  gens  de  pied 
avoienl  pris  le  chemin  ({ui  esl  au  bas  de  la  vallée,  et  (pie 
la  cavalerie  diep|)oise  avoit  pris  la  canq)agne  (|ui  est 
au-dessus,  et  (jue  les  uns  et  les  autres  porloient  des  che- 
mises blaïK^hes  sur  leurs  habits,  si  bien  (jue,  si  cela  est, 
il  y  auroit  lieu  de  croire  (pie  ces  chemis(3s  estoi(!nt 
faites  en  Ibrine  de  ('asa(pies  ou  de  just'aiicorps  de  toile 
blan(;he,  comme  pour  signilier  la  |»urcté  de  leur  Evan- 
gile, ou  bien  pour  se  faire  distinguer  de  la  manière  (jue 
les  (iueux  de  Flandre  lirent  autrefois,  selon  ce  (pi'a  dit 
Sirada,  au  livre  ciiupiième  de  son  lUatoire  des  Vaijs-Bas. 
Ce  mémoire  nous  apprend  (pie  la  meshsc  fut  aspre,  et 
(pie  plusieurs  dco  catholi(pies  y  hirent  tuez,  mais  (ju'ily 
en  eut  beaucoup  plus  du  costé  dos  Religionnaires.  Les 
nommés  Clercy,  Moiivault  et  Le  Haleur  furent  seuhîment 
renversez  de  dessus  leurs  chevaux  et  contraints  de  se 
cacher  le  long  des  bayes  du  village  de  Calnwmt,  de  peur 
d'estre  découverts  et  pris,  et  le  nommé  Jean  Séron  fut 
le  premier  qui  en  apporta  les  nouvelles  A  I)ie|)pe. 

laj  M  S  du  liiur  t'iouy* 
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Opciulnnt  les  calholiques  «le  Diepfie  jii^eoient  (ce 
semble)  sculeinenl  des  coups,  ou  déploroienl  la  inisère  du 
temps  assez  [taisibleuieut  dans  leurs  maisons,  mais  ils 
lurent  troublez  ai)rès  le  retour  et  la  mort  du  capitaine 
Ro(piebront,  en  (;ette  maniiîre.  (le  capitaine  estant  (ainsi 
(pi'a  dit  le  Policien)  nouvellement  retourné  de  la  Floride, 
et  l'eignant  estre  dn  parti  des  Uelif'ionnainïs,  trouva 
moyen  de  louer  une  compagnie.-  Néanlmoins,  parce 
qu'estatïl  venu  à  Dicïppe,  il  vit  bien  qu'il  y  estoit  re- 
connu pour  catliolitpie,  il  se  retira  au  Navre  de  Grâce, 
pensant  y  vivre  avec  une  [)lus  },Tandc  scurelc;,  et  mieux 
exécuter  le  dessein  qu'il  avoit  formé  de  livrer  la  place 
aux  (tatboliques;  ce  <pii  pourtant  eut  im  si  mauvais  suc- 
ée/,, que,  son  entreprise  ayant  esté  découverte  par  un 
gentilhomme  de  la  maison  de  Navarre  nommé  Marsanes, 
il  eut  la  teste  tranchée,  le  22  jour  d'Aoust,  et  (pie,  trois 
jours  après,  les  catlutlifpies  de  Dieppe  qui  estoient 
les  plus  suspects  aux  Heligionnaires  lnn;nt  mis  hors 
la  ville,  connue!  s'ils  eussent  été  d'intelligence  avec 
ce  (capitaine.  IMonsienr  Dablon  a  remarqué  «pi'ils  eu 
lireut  autant  aux  Ueligieuses  de  l'Hôpital  ;  comme  si 
de  simples  lilles  eussent  esté  capables  de  Iciu"  donner  de 
l'ombrage,  Mais  (pioi  ?  ils  en  prirent  bien  de  Valle- 
iiières  et  de  llouvray ,  les(piels ,  quoiqu'ils  hissent  de 
leur  parti  et  leur  eussent  donné  des  manjues  d'inie 
lidélité  aussi  grande  «pie  celle  dont  nous  avons  parlé,  ils 
Tirent  arrêter  prisonniers  an  chriteau  de  l)icp[)(;,  le  sa- 
mcdy  2!)  jour  du  iuciikî  n;ois  d'aonst,  tant  à  cause  (pie 
ces  deux  capitaines  s'estoienl  avaiuiez  avec  le  si((ur  de 
Morvillicrs,  ([u'à  cause  (pi'ils  avoient  lro|)  libn^ment  dis- 
couru sur  la  venue  des  Angiois  {a).  Ils  rurenl  touleslbis 


(<i)  I. /iMutil    lia  1  fflaf    tic    Vtllii.,    M  rliap.  h. 
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justifiez  et  élargis  le  dernier  jour  de  septembre,  à  la  sol- 
licitation des  capitaines  Gordes  et  Moncins  ou  Molandrin. 
Voicy  ce  que  quelqu'un  dit  {a)  à  ce  propos  :  «  Sur  ce,  les 
•>  affaires  réformées  allant  de  mal  en  pis  par  toute  la  Nor- 
»  mandie,  fallut  entrer  en  capitulation  pour  recevoir  se- 
»  cours  d'Angleterre,  selon  les  proiets  qu'en  avoit  fait  le 
»  Prince  ;  à  quoy  néantmoins  plusieurs  contredisoient. 
)>  Morvilliers  notamment  sortit  de  Rouen  pour  cette 
»  cause,  les  capitaines  Valfenicres,  Rouvray,  et  autres  ; 
I)  tellement  que,  Morvilliers  hors,  ces  deux  autres  furent 
»  mis  prisonniers  comme  soupçonnez  au  party.  »  Pour 
ce  qui  est  de  ce  secours  des  Anglois,  Davila  {b)  a  témoi- 
gné que  les  Religionnaires  de  France  avoient  pris  réso- 
lution d'y  appeler  les  étrangers,  etc.,  et  d'aliéner  aux 
Anglois  la  couronne  de  France,  le  Havre  de  Grâce,  et 
de  mettre  Dieppe  et  Rouen,  places  importantes  et  fron- 
tières de  l'Estat,  entre  les  mains  des  Anglois  (1),  dont  la 
Reine  eut  une  appréhension  exlrême,  etc.,  ce  qui  lui  lit 
assiéger  la  ville  de  Rouen  plus  tost  que  celle  d'Orléans. 
Le  bruit  estant  que  le  Roy  et  toutes  ses  forces  venoient 
assiéger  Rouen  et  ensuite  la  ville  de  Dieppe,  M.  de  Fors 
qui  en  estoit  gouverneur,  assembla  les  [trincipaux  bour- 
geois pour  résoudre  s'ils  demanderoient  du  secours  à  la 
Reine  d'Angleterre,  mais  (selon  le  Policien)  il  fut  conclu 
et  arrêté  que,  sans  appeller  ces  étrangers  en  personne, 


(a]  L'autbcur  ênon;me  de  l'tfiit,  dr  France  depulii  l'aa  1550  jusqu'à  l'an  15.'i7.  Voir  VHittoirt  de 
Varillas  sur  l'an  I56'J|  It  il  «st  parlé  de  MorTilliers  cl  de  Uri(|uemaut,  gentilshommes  caltinisles.  •- 
(t)  OavUa  tu  litre  2  de  son  histoire. 

(1)  Les  noinbreui  documents  originaux  recueillis  par  M.  le  conle  H.  de 
la  Ferrifcrc  dans  les  archives  aiijçlaises,  et  surtout  le  Record  Office,  ne 
laissent  malheureusement  aucun  moyen  de  douter  de  cette  trahison  qui 
compromit  tant  de  noms  glorieux.  —  La  Normandie  à  l'Étranger, 
chap.  I  et  suiv. 
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ils  leur  demanderoient  autant  d'argent  et  de  commoditez 
qu'on  en  pourroit  avoir,  en  leur  envoyant  des  marchan- 
dises de  Dieppe,  et  qu'ils  prieroient  cette  princesse  de 
leur  donner  refuge  et  un  seur  accez,  en  cas  qu'ils  fussent 
contraints  d'abandonner  cette  ville.  On  ne  laissa  pourtant 
pas  de  lever  encore  deux  ou  trois  compagnies  de  gens  de 
pied,  lesquelles  furent  commandées  par  quelques  gentils- 
hommes des  environs.  Et  (selon  un  autre  mémoire)  {a)  on 
fut  en  parti  (  1  )  le  septième  de  septembre  avec  tant  d'avan- 
tage, que  les  Dieppois,  ayans  rencontre  une  compagnie  de 
cent  chevaux  commandez  par  le  sieur  de  Belleville,  elle 
fut  défaite  et  les  fuyards  furent  poursuivis  avec  une  telle 
chaleur  que  les  uns  et  les  autres  entrèrent  presque  pesle 
mesle  dans  le  bourg  d'Arqués.  Entre  plusieurs  prison- 
niers qui  furent  faits,  le  nommé  Adrian  Le  Conte  (2)  et 
son  valet  furent  conduits  à  Dieppe  par  des  gens  qui 
marchoient  devant  eux  tenant  leurs  épées  nues. 

On  ne  laissa  pas  non  plus  (rjuoyque  ce  soit  que  le  Poli- 
cien  Religionnaire  ait  voulu  faire  croire)  de  recevoir  dans 
Dieppe  une  compagnie  de  six  vingt  Ecossois,  qui  y  arrivè- 
rent dez  le  29  de  septembre,  et,  le  3  d'octobre  ensuivant, 
les  cinq  cents  Anglois  qui  y  furent  amenez  par  de  Horsay, 
comme  a  remarqué  un  autheur  anonyme  (b).  II  est  vray 
qu'il  a  dit  que  ce  fut  par  le  commandement  du  sieur  de 
Fors  et  de  M.  le  duc  de  Bouillon. 

Le  sieur  Policien  a  escrit  que  ces  Anglois  estoient  au 


l«)  M  S  du  sieur  Coujc.  --  (6)  L'tulkenr  de  IHiit.  de  Fraiicr  faite  depuis  l'an  1350  juiiquà  laii  lOT, 
ta  chip.  !l  du  1  tonio. 

(1)  On  fui  en  forces. 

(2)  Faul-il  reconnallrc  ici  le  vaillant  Adrien  Le  Comte,  capitaine  de  lo 
Levrière,  et  l'un   tic  ceux  qui  s'iHaiont  le  plus  distingués  dans  l«  combat 
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nombre  de  sept  à  huit  cents,  qui  faisoient  quatre  compa- 
gnies, que  la  Beine  Elisabeth  avoit  envoyées  sur  six  ba- 
teaux et  un  heu  (1)  pour  le  secours  de  Dieppe.  11  a  aussi 
fait  mention  qu'une  compagnie  de  lanciers  Escossois 
sortit  de  cette  ville  le  jour  même  qu'ils  y  arrivèrent, 
c'est-à-dire  le  3  octobre,  et  que  la  revue  des  Gendarmes 
lesquels  y  estoient  restez  ayant  esté  faite,  on  trouva 
qu'il  y  avoit  dans  Dieppe  le  nombre  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes,  sans  y  comprendre  les  quatre  compa- 
gnies Angloises  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  bon  estât  de  Dieppe  et  une  si  forte  garnison 
n'assurèrent  pourtant  pas  tellement  les  Religionnaires, 
qu'après  avoir  fait  la  cène  dans  l'église  Saint-Jacques, 
le  9  d'octobre,  ils  ne  prissent  encore  d'autres  précau- 
tions, faisant  abattre  les  édifices  qui  estoient  hors  la 
ville,  de  peur  qu'ils  servissent  de  logement  à  leurs  en- 
nemis, si  ils  venoient  ensuite  de  la  prise  de  Rouen  ;  telle- 
ment qu'ils  disposèrent  toutes  choses  comme  s'ils  eussent 
attendu  un  siège  et  prétendu  le  soutenir  avec  autant  de 
fierté  qu'ils  en  firent  paroitre  dans  plusieurs  sorties 
qu'ils  firent  sur  sept  à  huit  cents  reistres  des  troupes  du 
Rhingrave  de  Hesse  et  sur  la  compagnie  d'hommes 
d'armes  de  Monsieur  d'Annebaut,  qui  parurent  aux  envi- 
rons de  Dieppe  le  15  jour  de  ce  même  mois  (a),  et  qui, 
pour  incommoder  davantage  cette  ville,  rompirent  par 
son  ordre  un  des  canaux  de  la  fonteine  de  Saint  Aubin. 
Mais  son  dessein  ne  fut  j)as  exécuté  avec  tout  le  succez 
qu'il  en  avoit  espéré,  puisque,  sans  savoir  que  ses  eaux 

ta)  Selon  Vlnvtntairr  d.'   IHiêtoirf   de   Normandie  au  chjp.  8.  —  Le  Policien  I\eligionn«ire. 

(1)  Heu,  petit  navire  que  dans  le  Rrabant  et  en  Hollande  on  appelait 
Hui  et  Hulis,  et  en  Angleterre  Uoy.  Le  Heu  n'avait  (ju'un  mât  et  une 
corne  rejetée  vers  la  poupe. 
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estoient  portées  dans  cette  ville  par  divers  conduits,  ses 
gens  en  laissèrent  un  autre  en  son  entier,  lequel  con- 
tinua d'en  fournir  une  assez  grande  abondance. 

Ceux  de  Rouen  ayans  soutenu  et  repoussé  ce  jour  là 
quatre  assauts,  les  Religionnaires  de  Dieppe  leur  en- 
voyèrent deux  jours  après  les  capitaines  du  Coudray  et 
Landry  avec  leurs  compagnies  de  gens  de  pied.  Mais 
ce  secours  ayant  esté  rencontré  près  de  Pavilly  par  la 
compagnie  de  Mons"^  d'Aumale,  une  partie  fut  taillée  en 
pièces,  et  l'autre  fut  faite  prisonnière,  et,  trois  ministres 
ayant  esté  pris  avec  les  autres,  un  d'eux  échappa,  un 
autre  fut  tué,  et  le  troisième  fut  jette  dans  l'eau  et  enfin 
noyé. 

Davila  (a)  dit  que  ce  fut  la  nuit  d'après  l'assaut  qui 
fut  donné  à  la  ville  de  Rouen  que  les  Dieppois  résolurent 
d'y  faire  entrer  400  harquebusiers,  et  que  l'on  en  donna 
la  commission  à  Corillan,  qui,  pour  tâcher  de  s'en  ac- 
quitter, les  fit  tenir  cachez  dans  un  bois  à  dessein  de  se 
servir  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  tromper  les  gardes 
et  entrer  à  la  dérobée  par  la  porte  qui  est  au  bas  du 
costé  de  la  rivière  ;  mais  que  cette  entreprise  leur  réus- 
sit mal,  parce  que  le  sieur  de  Banville,  qui  battoit  la 
campagne  avec  des  chevaux-légers,  luy  défit  une  partie 
de  ses  gens  et  mit  l'autre  en  déroute,  ce  qui  fut  cause 
que  les  assiégés  perdirent  toute  espérance  de  secours  (  I  ). 

La  ville  de  Rouen  estant  à  l'extrémité,  la  Reine  mère 
envoya  à  Dieppe,  le  22  jour  d'octobre,  le  sieur  Du  Bois 
d'Annebourg  et  un  autre  gentilhomme,  avec  une  lettre 

(a)  Davila,  au  livre  'i. 

(1)  C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  de  Charles  IX  au  duc  de  Savoie,  et 
d'une  autre  sans  signature  adressée  •'i  la  connétable  de  Muntniorenry  le 
19  octobre  1562.  —  H.  de  la  l-'errière,  la  IS'ormandie  à  l'Étranger,  p.  31. 
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de  créance,  oiîrans  à  ces  habitans  les  mêmes  conditions 
que  le  Roy  avoit  accordées  à  ceux  de  Bourges,  et  que  ceux 
de  Rouen  estoient  prests  d'accepter  (a);  mais,  au  lieu  de 
répondre  aux  sollicitations  et  d'agréer  les  offres  que  Sa 
Maiesté  eut  la  bonté  de  leur  faire,  ils  envoyèrent  maître 
Jean  Le  Vasseur,  syndic  de  la  ville,  avec  les  deux  dé- 
putez de  la  Reine,  avec  charge  expresse  de  luy  demander 
un  sauf-conduit  pour  aller  en  conférer  avec  ceux  de  Rouen 
et  sçavoir  au  vray  Testât  des  choses.  De  sorte  que,  ce 
procédé  ayant  esté  trouvé  fort  mauvais,  lorsque  le  sieur 
Le  Vasseur  en  parla  à  Sa  Maiesté,  elle  luy  refusa  cette 
permission,  et  se  f  ontenta  de  l'exhorter  de  ne  pas  imiter 
l'opiniâtreté  des  assiégez,  qui  dévoient  estre  pynis,  et 
de  luy  représenter  que  les  habitans  de  Dieppe,  au  lieu  de 
s'assuiétir  à  l'étranger,  dévoient  plutost  se  remettre  sous 
l'obéissance  de  leur  Roy  et  de  leur  Seigneur  naturel.  Ce 
fut  ainsi  que  la  Reine  mère  et  Régente  déclara  ses  sen 
timents  ;  mais  voicy  ce  que  les  Dieppois,  lesquels  en 
avoient  esté  informez  par  le  sieur  syndic  de  cette  ville, 
firent  sçavoir  à  Sa  Maiesté,  dans  la  lettre  qu'ils  luy 
addressèrent  en  datte  du  2i  jour  d'octobre  de  la  présente 
année  1562. 

Madame,  nous  vous  avons  fait  suffisamment  entendre  que 
nous  tous  n'avons  esté,  ne  sommes,  ni  ne  serons  jamais  en 
autre  volonté  que  de  vivre  et  mourir  au  service  et  obéissance 
du  Roy,  nostre  prince  naturel  et  souverain  seigneur,  ordonné 
de  Dieu  pour  nous  commander,  et  sçavons  bien  que  la  ville 
de  Dieppe  luy  appartient,  et  l'avons  toujours  gardée;  comme 
ses  prédécesseurs  Roys  s'en  sont  fiez  à  nous  de  h  garder,  et 
espérons  encore  la  garder  pour  luy  et  sous  son  authorité, 
comme  ses  très  humbles  et  loyaux  suiets  ;  et  n'estoit  point 

o)  \,t  PoKe.  Religlonn. 
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nostre  intention,  et  ne  sera  jamais,  de  nous  assuiettir  à  un 
étranger,   pour  nous  détourner  de  la   suietion  de  nostre 

prince  naturel.  Par  quoy,  Madame,  nous  vous  suplions  très  j 

humblement  de  vous  assurer  de  nostre  fidélité,  et  croire  que  . 

c«  que  nous  faisons  n'est  point  pour  prendre  les  armes  ny  | 

user  de  rébellion  contre  nostre  Roy,  mais  seulement  pour  ; 

conserver  la  ville  sous  son  obéissance,  et  principalement 

durant  sa  minorité,  et  au  temps  que  nous  voyons  nos  biens  t 

et  nos  vies  exposées  en  proye,  si  nous  nous  soumettons  à 
la  mercy  de  ceux  qui  contreviennent  aux  Édits  du  Roy,  sui- 
vant lesquels  nous  désirons  estre  maintenus  et  conservez  en 
la  protection  et  sauvegarde  du  Roy  et  de  vous.  Madame, 

Quoyque  les  Rcligionnaires  de  Dieppe  eussent  si  bien  ; 

justifié  leur  conduite,  ils  ne  furent  pas  sans  beaucoup 
d'inquiétudes,  esliuians  que  le  malheur  ou  le  bonheur 

de  cette  ville  dépendoit  du  bon  ou  du  niauvais  estât  de  { 

celle  de  Rouen.  Ce  qui  fut  cause  que,  pour  en  estre  déli-  f 

vrez,  ils  célébrèrent  un  jeiine  et  firent  des  prières  solen- 
nelles en  faveur  de  cette  capitale  de  la  province,  le 
26  jour  d'octobre,  auquel  toutesfois  Dieu  voulut  qu'elle 
fut  prise  d'assaut,  et  traittée  avec  la  rigueur  dont  les  his- 
toires font  mention.  Les  nouvelles  en  ayant  esté  appor- 
tées à  Dieppe  dez  le  lendemain  à  quatre  heures  après  i 
midy,  lorsque  les  Rcligionnaires  prioient  encore  pour  i 
son  salut,  ils  en  furent  fort  surpris,  mais  ils  le  furent 
beaucoup  plus  quand  ils  apprirent  que  (suivant  le  bruit 
qui  s'estoit  répandu  jusqu'à  Dieppe)  l'artillerie  du  Roy 
marchoit  vers  cette  ville,  et  lorsqu'ils  virent  le  sieur 
du  Bois  d'Annebourg,  accompagné  d'un  trompette,  qui 
somma  la  place,  le  30  de  ce  mois,  comme  si  l'armée  eut 
esté  à  ses  portes. 

Toutes  ces  alarmes  firent  tant  d'impression  sur  les 
esprits  de  nos  Religiounaires,  qu'ils  pensèrent  plus  se- 
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rieusement  qu'ils  n'avoient  fait  à  leur  propre  salut,  s'es- 
tans  assemblez  pour  délibérer  sur  les  affaires  et  les 
conionctures  présentes  ;  si  bien  qu'après  avoir  considéré 
la  prise  et  le  pillap:c  de  Rouen,  le  peu  de  forces  et  de 
moyens  de  se  défendre,  et  la  nécessité  de  secours  qui 
fut  suffisant ,  ou  du  moins  qui  put  venir  à  temps  ; 
d'autre  part,  ayant  égard  aux  promesses  du  Roy,  qui 
leur  offroit  le  même  traittement  qu'il  avoit  accordé  par 
la  capitulation  de  ceux  de  Bourges,  ils  se  résolurent  d'ac- 
cepter les  offres  de  SaMaiesté,  aux  conditions  néantmoins 
les  plus  avantageuses  qu'ils  pourroient  obtenir.  Pour  cet 
effet,  ils  députèrent  vers  le  Roy,  qui  estoit  à  Pavilly  (1), 
le  sieur  Le  Vasseur,  syndic,  et  Nicolas  Aoustïn,  sieurde 
Saint-Pierre,  lesquels  lui  présentèrent  cette  requeste  {a)  : 

«  Les  habitans  rie  'a  ville  de  Dieppe  suplient  très  hum- 
blement le  Roy  de  les  avoir  pour  bons  et  loyaux  suiets 
et  très  obéissants  serviteurs  de  Sa  Maiesté,  comme  de  leur 
part  ils  protestent,  devant  Dieu  et  les  hommes,  qu'ils  n'ont 
jamais  esté,  ni  sont,  ni  seront  en  autre  volonté  que  de  vivre 
et  mourir  en  son  service,  avec  telle  fidélité,  révérence  et 
obéissance  que  des  vrays  suiets  doivent  à  leur  Roy  et  prince 
naturel,  lequel  ils  reconnoissent,  et  ont  toujours  reconnu, 
pour  leur  souverain  magistrat,  à  eux  donné  de  la  main  de 
Dieu.  Qu'il  luy  plaise  déclarer  qu'il  a  toujours  tenu  ladite 
ville,  manans  et  habitans  d'icelle,  en  sa  protection  et  sau- 
vegarde, leur  donnant  seureté  et  promesse  en  leurs  corps  et 

(a^  Le  Folicien  Religionnaire. 

(1)  C'est  de  Rouen  qu"est  datée  la  lettre  de  Charles  IX  au  duc  de 
Savoie,  en  date  du  dernier  jour  d'octobre  1362,  dans  laquelle  il  rapporte 
en  ces  termes  la  reddition  de  Dieppe  :  «  Ceulx  de  Dieppe  me  sont  venus 
»  trouver  ce  soir,  qui  m'ont  apporté  les  clefs  de  leur  ville  et  ont  mis  les 
»  Angloys  dehors,  et  s'estant  saisis  de  In  citadelle  où  ils  atteodent  les 
»  forces  que  je  dois  leur  vouldray  envoyer,  me  suppliant  avoir  pitié 
»  d'eni...  »  —  La  Normandie  à  l'Étranger,  p.  33. 
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biens,  avec  jouissance  de  leurs  privilèges,  sans  aucunement 

les  rechercher,  ni  forcer  la  liberté  de  leur  conscience  pour 

le  fait  de  la  Religion  et  l'exercice  d'icelle,  tant  du  passé  que 

de  l'avenir  ;  et,  afin  de  les  mieux  contenir  au  service  et 

crainte  de  Dieu  et  en  l'obéissance  du  Roy,  qu'ils  puissent 

ouïr  la  prédication  de  l'Evangile  par  un  ministre,  suivant 

qu'il  a  plu  au  Roy  et  à  son  Conseil   de  permettre,  par  les 

Edits  qui  ont  esté  publiez  et  passez  par  les  Parlements.  Qu'il 

luy  plaise  aussy  déclarer  qu'il  no  veut  et  n'entend  que  l'on 

impute  en  sorte  que  ce  soit  aux  Gouverneurs,  Conseillers  et 

Officiers  de  la  Justice,  ou  autre  manans  ou  habilans  de  la 

ville,  de  quelle   qualité  et  condition  qu'ils  soient,  aucune 

chose  de  ce  qui  est  avenu  durant  les  troubles,  soit  pour  le 

port  d'armes  ou  autres  choses  qu'on  voudroit  leur  reprocher, 

et  qu'aucun  d'iceux  ne  soient  compris  aux  arrêts  de  la  Cour, 

ni  en  quelque  autre  Édit  du  Roy  fait  par  cy-devant  contre 

ceux  de  la  Religion,  et  ne  leur  soit  besoin  d'obtenir  pour 

cela  autre  plus  spéciale  ou  particulière  déclaration.  Que  les 

gentilshommes  et  autres  suiets  du  Roy,  soit  Officiers  de 

Sa  Maiesté  ou  d'autres  qp'^.litez,  qui  se  soîit  retirez  en  la  dite 

ville  comme  en  refuge,  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes, 

soient  traittez  de  la  même  faveur  «  t  protection,  sans  estre 

forcez  en  leur  conscience,  ni  troublez  pour  l'exercice  de  la 

Religion,  et  que  le  vouloir  et  la  déclaration  du  Roy  soient 

publiez  en  la  ville  et  par  tout  le  Baillage  de  Caux,  avec  def- 

fence  de  ne  plus  faire  aucunes  agressions,  courses,  pilleries, 

séditions,  meurtres,  outrages,  ni  quelconque  acte  de  guerre 

pour  le  fait  de  la  Religion,  sur  peine  de  la  vie,  et  qu'il  luy  (  ( 

plaise  aussi  donner  temps  pour  faire  vuider  les  Anglois  qui 

sont  dans  la  ville. 

Le  Roy  (ainsi  qu'un  autheur  a  remarqué)  (.'')  ayans 
accordé  les  demandes  des  Religionnaires,  à  la  réserve  de 

(a^  L'anonyme  de  i'HMoire  de  France  au  chap.  0  du  1  tomo  (1). 

(1)  Cet  autheur  anonyme,  ainsi  que  Sclpion  Dupleix  si  souvent  cité 
dans  ces  pages,  est  encore  un  Religionnaire,  comme  notre  chroniqueur 
l'indique  an  peu  plus  loin  fpage329  note  a).  Il  est  à  remarquer  du  reste 
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rexercice  tlela  religion  (1  ),  ils  se  soumirent  à  son  bon  plai- 
sir, mais  (selon  le  sieur  Policien)  ce  fut  contre  leur  bon 
gré,  et  les  Anglois,  suivant  cet  accommodement,  furent 
ensuite  congédiez  et  envoyez  au  Havre  de  Grâce,  où  ils 
allèrent  (ce  semble)  d'autant  plus  librement,  que  leur 
commandant,  ayant  vu  que  le  sieur  Le  Vasseur  estoit 
député  vers  le  Roy,  dit  aux  habitans  de  Diuppe  qu'es- 
tant venu  pour  leur  donner  du  secours,  il  se  retireroit 
lorsqu'ils  auroient  lait  leur  accord  avec  les  catholicjues. 
Ainsi  Dieppe,  devenue  plus  sage  par  l'exemple  de  la 
capitale  (comme  porte  Vhiventaire  de  VHistoire  de  Nor- 
mandie), après  avoir  envoyé  ses  soumissions  au  Roy  ou 
(comme  quelqu'un  a  dit)  (a)  esté  intimidée  par  l'exemple 
de  ses  voisins,  donna  congé  aux  Anglois,  et  receut  les 
commandemens  de  Sa  Maiesté. 

Il  y  eut  encore  d'autres  troupes  et  (juelques-uns  des 
habitans  de  Dieppe,  lesquels  en  sortirent  et  se  retirèrent 
ailleurs  {b}.  Quant  au  sieur  de  Fors,  il  se  réfugia  en  An- 
gleterre avec  le  capitaine  Jean  Ribaut,  mais  ils  n'y  de- 
meurèrent pas  longtemps,  et  le  fort  vulgairement  appelé 
le  fort  Saint-Claude  lut  démantelé  en  la  manière  qu'il 
l'est  encore  a'jjoLird'huy,  si  tant  est  que  l'iniure  du  temps 
n'ait  pas  contribué  de  jour  en  jour  à  le  ruiner  davan- 
tage (2). 

,  (a)  I.e  sieur  Behotte  en  son  livre  de»  Actei  dis  IKinistre»,  —  (b)  Le  sieur  l'olic.  Rcligionn. 

I 

',  qu'Asseline  a  puisé  presque  eïclusivement  dans  les  Àuleurs  Protestants  le 

|i  récit  qu'il  nous  a  laissé  des  troubles  survenus  à  l'occasion  de  la  réforme. 

'  (1)  Ces  demandes  résumées  dans  un  document  publié  par  M.  de  la 

>  Perrière,  d'après  l'original  conservé  en  Angleterre  {Record  Office,   slatc 

papers,  France,  vol.  XXVI),  diffèrent  en  plusieurs  points  de  celles  qui 
sont  exprimées  dans  la  requête  précédente.  —  La  Normandie  à  l'Élran- 
ger,  p.  36. 

(2}  Asseline  renvoie  ici  à  l'Index,  ou   (comme  il  dit)  à  VIndice  de  son 
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Les  Religioniiaires  de  Dieppe  ayans  ainsi  cédé  au 
temps  et  redouté  le  boniieur  du  Roy,  se  remirent  en 
son  obéissance  [a],  et  receurent  deux  gouverneurs  de 
sa  part,  l'un  au  cliàteau,  l'autre  à  la  ville,  où  (comme 
dit  l'autheur  anonyme  de  VHistoire  de  France  dont  nous 
avons  déià  parléj  {b)  le  maréchal  de  Montmorency  entra, 
pour  y  laisser  Ricarville,  capitaine,  et  Basqiieville,  gou- 
verneur, avec  garnison.  Selon  le  sieur  Policien,  ce  fut 
le  2  jour  de  novembre  que  ce  seigneur  entra  dans  cette 
ville,  suivi  de  sa  compagnie  d'hommes  d'armes  et  de 
quatre  compagnies  d'inliuitcric,  deux  desquelles  estoient 
françoises  et  les  autres  alemandes.  A  son  arrivée,  il  fit 
saisir  l'artillerie  et  les  munitions,  et  en  fit  porter  la  plus 
grande  partie  au  château,  où  le  sieur  de  Ricarville  fut 
établi  capitaine  de  trois  cents  hommes,  lesquels  y  furent 
mis  en  garnison  et  soudoyez  aux  dépens  du  Roy,  et  le 
sieur  de  Basqueville  fut  posé  dans  Dieppe,  selon  que  les 
Religionnaires  avoient  souhailté,  à  cause  qu'il  estoit  de 
leur  créance.  Mais,  parce  qu'il  n'avoit  pas  de  gardes,  il 
leva  cent  hommes,  qui  estoient  presque  tous  Religion- 
naires, et  la  ville  les  entretint. 

Monsieur  de  Montmorency  fit  bien  davantage,  car  il 
fit  dire  la  messe  dans  l'église  de  Saint-Jacques  par  son 
Chappellain,  pendant  les  trois  jours  qu'il  demeura  à 
Dieppe,  et,  après  avoir  amené  en  cette  ville  (où  il  vint 
tant  pour  le  bien  de  l'Eslat  que  pour  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique)  leR.  P.  Carré  et  le  R.  P.  Hérard, 


(a)  Le  sieur  Dupleii  ea  aon  Hi»t.  de  France,  sous  Charles  IX.  -    (b)  L'autli.  anonyme  de  l'Hi»». 
de.  France,  au  lieu  cy  dessus  rapporté  (au  chap  9  du  premier  tonie.) 

manuscrit,  dans  lequel  il  a  fait  entrer  un  certain  nombre  d'additions 
que  nous  reproduirons  sous  forme  d'Appendice  à  la  fin  du  tome  II  des 
AnliquUez  et  Chroniques,  en  renvoyant  aus  pages  de  la  présente  édition. 
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Religieux  Minimes,  il  les  y  laissa  pour  la  consolation  des 
eatholifines,  et  pour  supph'er  au  défaut  des  curez,  lesquels 
avoient  esté  contraints  de  se  cacher,  un  d'eux  ayant  esté 
griesvement  blessé  d'un  coup  de  pierre.  De  sorte  que 
ces  deux  bons  pères  ne  furent  secondez  que  de  trois 
prestrcs,  qui  estoient  restez,  et  (jui  eurent  ordre  de 
faire  leurs  fonctions  avec  prudence  et  sans  bruit,  jus- 
qu'au temps  favorable  que  l'on  atlendoit  de  la  bonté 
divine  (a). 

Monsieur  de  Montmorency  ayant,  avant  son  départ, 
exhorté  les  habitans  de  Dieppe  de  se  maintenir  en  paix 
sous  l'obéissance  du  Roy  et  fait  ensuite  sortir  les  autres 
troupes  de  la  ville  {b),  les  Religionnaircs  le  suplièrent  de 
les  faire  remettre  en  la  liberté  de  leurs  exercices,  de 
peur  (disoient-ils)  qu'ils  ne  tombassent  dans  l'athéisme. 
Ce  qui  n'empescha  pas  qu'ils  ne  députassent  aussi  vers 
Sa  Maiesté,  qui  estoit  à  Evreux,  et  que,  par  leurs  pres- 
santes sollicitations,  ils  n'obtinssent  d'Elle  de  faire  les 
exercices  de  leur  religion,  moyennant  toutesfois  qu'ils 
les  fissent  secrettenient  et  de  nuit,  en  des  maisons  par- 
ticulières, où  ils  s'assembleroient  seulement  au  nombre 
de  trente  ou  de  quarante  personnes.  De  quoy  pourtant 
la  Reine  mère  ne  leur  donna  qu'une  permission  verbale. 

Au  lieu  des  ministres  de  Dieppe,  lesquels  avoient 
abandonné  leur  ville  et  leur  troupeau,  il  en  vint  quatre 
autres  d'ailleurs,  à  sçavoir  le  sieur  du  Perron  (père  du 
sçavant  du  Perron,  qui  fut  cardinal  du  Saint-Siège  et 
évesque  d'Evreux),  les  sieurs  de  Feugueray,  Tardif  et 
d'Outreleau,  lesquels,  avec  quatre  autres  qui  survinrent, 
firent  journellement  leurs  presches  en  des  maisons  par- 

la)  Selon  le»  cbroniqiics  de  l'ordre  des  RU.  PP.  Minimes.  —  {b)  I.e  sicur  Polie,  Rellg. 
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liculières,  sans  oser  passer  le  nombre  qtie  Sa  Maiesté 
leur  avoit  prescrit  pour  chaque  assemblée.  Ce  qui  fut 
trouvé  si  commode,  (jua  plusieurs  Rcligionnaires,  tant 
de  Rouen  que  d'autres  endroits,  vinrent  se  retirer  à 
Dieppe,  où  les  anciens  firent  une  collecte  afin  de  les 
maintenir.  Cependant,  comme  les  catholiques  estoient  en 
très  petit  nombre  dans  Dieppe,  il  n'y  eut  pas  un  seul 
prestre  qui  osât  se  hasarder  à  chanter  la  messe,  jusqu'au 
20  jour  de  décembre,  quoyijue  le  sieur  de  Bas(jueville 
fut  si  favorable  aux  catholiques  qu'il  olïrit  aux  trésoriers 
des  paroisses  et  aux  principaux  de  les  assister  et  de  leur 
donner  main-forte  s'il  estoit  besoin. 

Les  Ileligionnaires  s'estans  ainsi  soumis  aux  ordres  du 
Roy,  la  ville  de  Dieppe  trouva  le  repos  et  la  tranquillité 
qu'elle  avoit  perdue  ;  mais,  lorsqu'elle  commençoit  d'en 
gouster  les  douceurs,  les  sieurs  de  Fors,  Montgommery 
et  Briquemaut  y  excitèrent  de  nouveaux  troubles.  V His- 
toire de  France  de  l'anonyme  {a)  témoigne  que,  s'estans 
rencontrez  au  Havre-de-Grâce,  ils  dressèrent  et  condui- 
sirent si  heureusement  leurs  intelligences  sur  Dieppe 
que,  le  20  décembre,  quatre  soldats  de  la  garnison  du 
château,  dont  plusieurs  avoient  esté  gagnez,  tuèrent  le 
gouverneur  de  Ri(;arville  lorsqu'il  se  |)romenoit,  et  qu'au 
son  d'une  canonnade  qui  fut  tirée  de  la  plate  forme  du 
château,  le  nommé  Le  Capitaine  Gascon ,  et  un  gen- 
tilhomme dont  parle  l'histoire,  et  plusieurs  autres,  qui 
s'estoient  cachez,  y  eurent  une  libre  entrée  par  le  moyen 
des  soldats  qu'ils  avoient  pratiquez.  Le  Policien  adioute 
que  le  sieur  de  Ricarville  avoit  esté  averti  de  cette  cons- 
piration, tant  par  les  avis  de  la  Reine  que  par  ceux  des 

(a;  VHitlnirt  de  l'inonyme  au  tbap.  9  du  1  ItUe, 


i.  '. 
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Eschevins  de  la  ville,  ni:iis  (jue  les  traîtres,  (jui  «voient 
maïKjiié  leur  coup  le  jeudy  précédent,  se  trouvèrent,  le 
dimanche  21  de  ce  mois,  à  huit  heures  du  matin,  sur 
la  plate-lbrmc  (hupielle  a  esté  depuis  revestue  de  ^rez 
et  de  bri(iues  par  M'  de  Sij^on^nes,  environ  l'an  \h(iH), 
et  que  le  sieur  de  Ricarville  leur  ayant  demandé,  lorsfju'il 
sorfoit  du  château  pour  aller  voir  ses  chevaux  dans  ses 
escuyeries'  <|ui  csloienl,  dans  une  des  maisons  du  Port- 
duët,  ce  qui  Icsyamcnoit,  ils  répondirent  (ju'ilsdésiroient 
voir  la  place,  et  (pie,  ce  {gouverneur  ayant  passé  outre 
et  laissé  ces  coniurateurs  au  même  erulroit,  il  dit  à  celuy 
qui  raccompaj^noit  :  «  (les  rustres-là  seroicnt  aussi  bien 
gens  pour  tuer  un  c!i[)itaino  que  tous  autres  «pie  l'on 
sçauroit  trouver.  »  En  elVct,  estant  retourné  au  château, 
et  s'estant  avancé  l'espée  à  la  main,  pour  empescher  un 
de  ces  perfides  de  mettre  le  feu  A  un  des  canons  qui 
estoient  charj^ez,  un  des  soldats,  ap[>elé  llocpieton,  prit 
une  halleharde  et  luy  en  donna  un  (  jup  au  travers  du 
corps,  et  les  autres  l'afîhcvèrent  à  coups  d'espées.  Le 
sieur  Policicn,  parlant  mIus  parlicidièrement  cpie  n'a  fait 
un  authcur  anoiiynio  de  ce  (pii  se  |)assa  ensuite  de  cet 
assassinat,  rap|)orte,  noi.  seulement  (pie  les  traîtres 
tirèrent  un  coup  de  canon,  mais  aussi  (pi'un  certain  capi- 
taine, appelé  Le  Capitaine  Gascon,  lequel  le  sieur  de 
JVlontgonnnery  avoit  prati(pjé,  et  le  gentilhomme  dont 
nous  avons  fait  mention,  sortirent  des  maisons  voisines, 
où  ils  s'csloient  cachez,  et  accoururent  au  château  avec 
leurs  gens  incontinent  après  ce  signal,  pour  en  prendre 
possession,  avec  l'aide  de  la  pluspart  des  soldats  de 
Monsieur  de  Ricarville. 

Le  sieur  de  Uas(jueville  en  fut  averti,  et,  i)Our  donner 
ordre  à  ce  (pii  se  passoit,  monta  à  (îheval  avec  (juel- 
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ques-uns  de  ses  (loinesli(jiies,  qui  furent  accompagnez 
(les  plus  apparents  de  Dieppe  et  d'nn  très  petit  nombre 
de  gens,  à  dessein  de  pourvoir  à  tout;  mais,  l()rs(|u'il 
s'en  mettoit  en  devoir  et  mardioit  vers  le  Puits-Salé,  il 
y  fut  rencontré  par  iiC  Capitaine  Gascon,  qui  estoit  bien 
suivi,  et  enfin  obligé  de  retourner  en  son  loj's,  se  sen- 
tant le  plus  faible,  et  n'ayant  pu  induire  les  liabitans  de 
venir  l'assister,  parce  ([ue  le  Gascon  avoit  préoccupé 
leurs  esprits  par  ce  spécieux  prétexte  que  son  entreprise 
n'estoit  (disoit-il)  que  pour  la  liberté  de  l'Eviuigile.  Le 
Gascon  n'estant  pas  satisfait  alla  au  logis  du  sieur  de 
Basqueville,  et  estant  monté  à  sa  cbambre,  où  il  déli- 
béroit  avec  les  Esclievins  sur  ce  ([ni  estoi»  'i  faire  dans  la 
conioncture  |)résente,  luy  et  plusieurs  do  ses  hommes, 
qui  estoient  armez  de  [jislolets,  interrompirent  les  déli- 
bérations, et  firent  descendre  le  sieur  de.  Basqueville 
qu'ils  mirent  sur  le  rheval  du  Gascon,  et  le  conduisirent 
au  cliàleau,  où  il  fui  déteiui  jusques  sur  les  quatre  heures 
après  midy  (lu'il  fut  renvoyé  en  son  logis  avec  une 
seurc  garde. 

l.liistoire  de  France  de  l'anonyme  (a)  rapporte  que 
le  sieur  de  Basqueville  estans  prisoimier  et  les  autres 
erians  partout  :  Vive  rEvangiJe,  la  |»lace  leur  demeura 
assurée,  quoy(|ue  la  pluspart  des  liabitans,  qui  estoient 
fâchez  des  bruits  que  les  (!atholi(pies  répandoicnt  de  la 
défaite  de  l'armée  protestante  et  de  la  |)rise  de  son  géné- 
ral, [lortassent  fort  impatiemment  cette  reprise  de  Dieppe, 
jusqu'à  s'en  excuser  et  protester  de  tout  bon  devoir 
envers  la  Reine  mère,  (^'est  ce  ipie  le  sieur  Dupleix  a 
voulu  dire  (ft)  en  (;es  termes  :  «  En  ce  temps  on  apporta  la 


lo)  l.e  Hell((lnnn«iro  anonyme,  an  lieu  ry  dcrnit  «ll*gD*.  --  fh)  Kn  «on  HiH.  <lt  Frnner. 
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»  nouvelle  de  la  prise  du  prince  de  Condé  en  la  bataille 
»  de  Dreux.  Les  mutins  de  Dieppe  en  furent  beaucoup 
»  effrayez,  et  ils  députèrent  aussitost  vers  la  Reine, 
»  pour  se  purger  de  ce  qui  s'estoit  passé  et  faire  croire 
»  qu'ils  estoient  innocens  de  la  mort  de  Ricarville  {a).  » 
C'est  aussi  ce  que  les  mémoires  de  nostre  Policien  n'ont 
pas  oublié  :  «  Le  lendemain  (disent-ils),  Basqueville,  se 
»  retira  en  sa  maison  de  Basqueville,  et  tout  ce  qui  se 
»  passa  à  Dieppe  fut  fait  au  grand  mécontentement  de  ses 
»  habitans,  qui  portoicnt  (disent-ils  encor)  une  grande 
»  amitié  aux  sieurs  de  Ricarville  et  de  Basqueville,  qui 
»  les  maintenoient  en  repos,  selon  qu'ils  s'en  plaignirent 
»  depuis  au  Roy,  lorsqu'ils  se  purgèrent  de  cette  entre- 
»  prise.  Néantmoins  (disent-ils  de  surplus,  parlant  des 
»  Religionnaires),  ils  s'accommodèrent  au  temps,  et  rap- 
»  pellèrent  le  ministre  de  Saint-Paul,  et,  s'estans  saisis 
»  des  églises,  ils  y  firent  la  Cène,  le  jour  de  Noël,  et 
»  leurs  exercices,  jusqu'au  temps  qu'ils  furent  obligez 
>>  de  les  rendre  aux  catholiques  »^  par  la  paix  dont  nous 
fairons  mention  au  mois  d'avril  et  d'aoust  de  l'année 
suivante. 

Le  comte  de  Montgommery,  (jui  estoit  venu  à  bout  de 
ses  prétentions,  partit  du  Havre,  le  27  de  ce  même  mois 
de  décembre,  avec  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
et  de  gens  de  guerre  (1)  (que  V Histoire  de  France  de 
l'anonyme  fait  monter  à  quatre  compagnies)  (ft),  et  arriva 
à  Dieppe  le  29  jour,  pour  y  donner  ses  ordres  et  considé- 


(a)  Le  (leur  Dupleii  en  son  Hittoire  de  Frantr,  sous  Charles  IX.  —  (b)  L'anonyme  au  lien  cj 
devant  allégué. 

(1)  Trois  cents  hommes  d'armes  -.  il  en  altendnit  deux  cents  de  Caen  et 
espérait  en  avoir  bientôt  mille,  d'après  le  Kalendar  of  State  Papers.  — 
U.  de  la  Perrière,  la  Norm.  à  l'Etranger,  p.  45. 
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rer  la  oontenance  de  ses  habitans.  Il  y  fit  tenir  une 
assemblée  de  ville  (a),  et  il  y  représenta  la  grande  né- 
cessité (à  ce  qu'il  disoit)  et  les  causes  importantes  de  la 
reprise  de  Dieppe,  pour  la  retirer  de  la  servitude  de  ceux 
de  Guise,  qui  abusoient  en  France  du  nom  et  de  l'au- 
thorité  du  Roy.  Après  tout,  ayant  demandé  si  sa  venue 
leur  estoit  agréable,  et  les  habitans  lui  ayant  répondu 
qu'ils  souhaittoient  un  jour  de  délay  avant  que  de  luy 
déclarer  leurs  sentimens,  il  en  fut  tellement  irrité  qu'il 
fit  procéder  à  l'élection  de  nouveaux  conseillers,  pour 
les  mettre  en  la  place  de  ceux  qui  s'estoient  absentez, 
qu'il  envoya  Monsieur  de  Basqueville  prisonnier  au 
Havre,  qu'il  leva  quinze  mille  livres  sur  les  habitans  de 
Dieppe  avec  une  rigoureuse  exactitude,  et  qu'enfin  il  fit 
vendre  les  biens  de  quelques  catholiques  qui  s'estoient 
retirez  ailleurs  (1). 

Il  fit  aussi  travailler  aux  fortifications  et  dresser  deux 
compagnies  de  gens  de  pied  Anglois,  trois  de  François 
et  une  de  chevaux-légers,  avec  lesquels  il  fit  une  rude 
guerre  au  pays  circonvoisin.  Il  alla  à  Arques  (selon  un 
autre  mémoire)  [b]  avec  sa  compagnie  et  un  grand  nombre 
d'habitans,  et  deux  pièces  de  canon  de  bronze,  pour 
battre  le  château,  et  des  balles  de  laine  pour  en  faire  les 
approches.  Mais  cet  appareil  fut  rendu  inutile  par  la 
vigoureuse  résistance  de  la  garnison  de  cette  forteresse, 

(a)  Le  sieur  Policien  Religionn.  --  (b;  Le  MS  du  sieur  Gouye. 

(1)  L'ouvrage  de  M.  de  la  Perrière  conUent  tonte  une  série  de  lettres 
écrites  de  Dieppe  par  Montgonimery,  du  2  janvier  au  14  février  13fl3, 
au  duc  de  Warwick,  qui  rommandait  au  Havre,  et  à  la  reine  RIi/abelh, 
ou  à  ses  ministres.  La  grande  préuccupation  de  Montgninmory  est  l'ar- 
gent; aussi  son  avidité  finit-elle  «  par  réunir  contre  lui  et  protestants  et 
»  catholiques  également  rançonnés.  »  La  Norm.  a  l'Etranger,  chap.  II, 

pp,  w-n. 


—  Xi2  — 

qui  fil,  tant  par  ses  sorties  que  par  les  poups  de  canon 
(|u'ellc  tira  avec  succez,  que  Montgommery  fut  contraint 
de  se  retirer  avec  perte  de  ses  gens(1).  Il  ne  retourna 
pourtant  pas  à  Dieppe  sans  ravager  auparavant  le  bourg 
d'Arqués.  Selon  les  Mémoires  du  Policicn,  il  tailla  en 
pièces  une  compagnie  do  Picards.  Jl  alla  assiéger  la 
maison  du  sieur  d'Assigny,  sur  le  comté  d'Eu,  et  l'ayant 
prise  par  force,  il  en  tir:'  une  grande  quantité  de  grains. 
Il  fut  aussi  à  la  ville  d'Eu,  mais,  après  l'avoir  battue  de 
deux  pièces  de  canon,  son  entreprise  ne  fut  sans  autre 
effet  que  celuy  de  la  perte  d'un  de  ses  canons,  qu'il  fut 
contraint  de  laisser  sur  le  lieu,  son  rouage  ayant  esté 
rompu.  Un  autie  a  témoigné  que  ceux  de  cette  ville 
tuèrent  plusieurs  de  ses  soldats,  et  qu'il  avoit  fait  traîner 
quatre  pièces  de  canon  de  bronze,  du  nombre  desquelles 
estoit  celle  que  l'on  nommoit  la  Dieppoise  et  que  l'on 
fut  contraint  de  laisser  eii  cbcmin,  à  l'occasion  de  la 
rupture  de  son  rouage,  jusqu'au  retour  de  cette  expédition , 
si  bien  qu'il  n'y  perdit  que  la  première  pièce,  qui  fut 
enlevée  par  ceux  de  la  ville  d'Eu. 

Les  violences  du  comte  de  Montgommery  n'estans  pas 
agréables  aux  habitans  de  Dieppe  (2),  ils  députèrent  vers 
M.  l'Amiral,  depuis  peu  arrivé  à  Caen,  pour  s'en  plaindre, 

(1)  Montgommery,  dans  une  lettre  au  comte  de  Loices'er,  en  date  du 
24  janvier  1563,  lui  annonce  celte  expédition  comme  une  victoire  ;  il 
aurait  tué  150  hommes  aux  compagnies  de  Supplicourt  et  Bellebranchc, 
qui  étaient  en  garnison  dans  le  village  d'Arqués,  et  forcé  le  reste  des 
soldats,  blessés  pour  la  plupart,  à  se  retirer  au  chAteau.  De  plus  il  aurait 
pris  «  cinquante  ou  soixante  chevaux  avec  quantité  d'armes  j  »  le  manque 
d'artillerie  seul  l'aurait  empt^ché  de  s'emparer  du  château.  —  Ibid. 
pp.  65-66.  ' 

(2)  ■  J'ay  affaire  icy  à  ung  méchant  peuple  qui  ont  esté  pour  capituler 
»  avec  le  Ryngrave  et  m'en  ont  apporté  lettres  que  je  vous  envoie.  »  Lettre 
de  Montgommery  au  duc  de  Warwick,  4  janvier  1563. 
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et  l'informer  du  meurtre  qui  avoit  esté  commis  en  la 
personne  du  nommé  Nicolas  Selles,  canonnier  de  la  ville, 
par  l'enseigne  du  capitaine  de  Vouilly,  parce  qu'il  reprc- 
noit  un  soldat  qui  vouloit  prendre  deux  chevaux  à  nn 
pauvre  marchand  [a).  Leurs  plaintes  ayans  esté  entendues 
de  M'  l'Amiral,  il  y  eut  tant  d'égard  qu'il  manda  le  sieur 
de  Montgommery,  lequel  pourtant  ne  sortit  de  Dieppe 
que  le  2H  jour  de  février  de  l'année  suivante  (1),  après 
avoir  laissé  au  sieur  de  Presles  la  garde  de  la  ville.  Mais 
(ainsi  que  rapporte  l'histoire  de  l'anonyme)  (h),  l'Amiral, 
ayant  rappelé  Montgommery,  envoya  à  Dieppe  le  sieur 
de  Gausseville  pour  y  commander,  selon  que  nous  ap- 
prendrons incontinent. 

Le  mareschal  de  Brissac,  alors  gouverneur  de  Rouen, 
eut  dessein  de  surprendre  Dieppe  (c).  11  gagna  pour  cet 
effet  quelques  uns  de  ses  habitans,  mais  l'entreprise  ne 
fut  pas  tenue  si  secrettement  que  les  Religionnaires  n'en 
entendissent  parler,  et  même  ne  sçussent  l'heure  en 
laquelle  les  troupes  dévoient  venir,  et  l'endroit  par  où 
elles  dévoient  entrer  en  cette  ville,  ce  qui  fut  cause  que, 
le  6  jour  de  mars,  sur  l'heure  de  la  diane,  sept  à  huit 
mille  hommes   ayans  paru  devant  ses  murailles,   les 

(a)  te  Polie.  Heligion.  --  {b)  L'anonjme  en  son  Hiat.  de  Franci    au  cbap,  9  du  tome  1.  --  (c)  f.e 
Polie.  Religioan. 

(1)  Montgommery  dut  quitter  Dieppe  avant  cette  époque,  puisqu'il 
entrait  au  Havre  le  25  février,  par  mer,  après  avoir  livré  devant  Fécamp 
un  rude  combat  à  .trois  chaloupes  sorties  du  port  pour  le  combattre. —  L» 
Norm.  à  l'Etranger,  p.  86. 

Le  navire  qu'il  montait  était  très-probablement  celui  du  capitaine  Ri- 
baut,  auquel  la  reine  Elizabelh  avait  donné  ordre  de  se  tenir  h  sa  dispn- 
fiition,  [;jur  le  cas  où  il  serait  obligé  de  quitter  Dieppe.  —  Ibid.  p.  67. 

Isabcau  de  la  Tour,  son  épouse,  était  restée  à  Dieppe,  et  s'occupait 
activement  de  la  défense  de  cotte  place,  comme  il  ressort  d'une  lettre 
écrite  par  olle  i  la  reine  Elizaboth,  le  13  mars  1363    —   Ibid.  p.  86. 
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Dieppois,  qui  s'y  cstoient  rangez  en  bel  ordre,  les 
saluèrent  d'une  si  bonne  manière  qu'ils  furent  contraints 
de  se  retirer  avec  le  déplaisir  que  l'on  peut  s'imaginer. 
Le  sieur  Policien  a  remarqué,  ensuite  de  ce  que  nous 
venons  de  rapporter,  que  le  sergeant  major,  nommé 
Carel,  les  capitaines  La  Mule  et  Hoqueton,  et  un  portier 
ordinaire  de  la  ville,  furent  soupçonnez  d'avoir  esté 
d'intelligence  avec  Monsieur  le  Mareschal  de  Brissac  ; 
s'ils  en  furent  convaincus  et  punis,  ses  mémoires  n'en 
ont  pas  fait  (ce  me  semble)  mention.  Ce  qu'ils  disent  de 
certain  et  de  remarquable,  est  qu'autant  que  M.  le  Mares- 
chal tâclîoit  d'assujétir  la  ville  au  Roy  et  d'y  donner 
l'avantage  aux  catholiques,  (autant)  M.  l'Amiral  exhortoit 
les  Religionnaires  en  sa  lettre  qui  {sic)  leur  écrivit  après 
la  prise  du  château  de  Caen,  arrivée  le  6  jour  de  mars, 
de  persévérer  courageusement  à  garder  la  ville  de  Dieppe, 
pour  la  liberté  de  l'Evangile  et  le  service  du  Roy,  et, 
après  leur  avoir  (entre  autres  choses)  représenté  la  jus- 
tice de  sa  cause,  l'honneur  de  leurs  femmes,  l'espérance 
de  leurs  enfants,  et  les  violences  exercées  contre  ceux 
de  leur  créance,  il  leur  témoignoit  qu'il  désiroit  les 
maintenir  en  toute  douceur,  et  que,  pour  cet  effet,  il 
rappelloit  le  sieur  de  Presîes  et  leur  envoyoit  le  sieur 
de  Gausseville,  gentilhomme  qu'il  connoissoit  et  dont  il 
s'assuroit  qu'ils  seroient  bien  gouvernez.  Il  vint  de 
Fescam,  dont  il  estoit  gouverneur  (1),  et  fit  son  entrée  à 
Dieppe  le  septième  de  ce  mois.  Mais  il  n'y  demeura  que 
jusqu'au  troisième  d'avril  ensuivant,  que  le  roy  y  envoya 

(1)  Il  est  assez  dinicilc  d'expliquer  la  présence  à  Fécamp  d'un  gouver- 
neur soutenant  les  intérêts  de  l'Amiral  et  de  son  parti,  et  celle  des  trois 
chaloupes  qui  sortirent  de  ce  port  pour  attaquer  Monlgommery.  (Voir  la 
note  précédente). 
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le  sieur  de  la  Curée,    gentilhomme  ordinaire   de  sa  ! 

Chambre,  homme  sage  et  modéré,  qui  avoit  toujours 

porté   les  armes  à  la  suite  du  Prince  et  exercé  de 

grandes  charges,  et  esté  colonel  général  des  Argoulets 

en  la  journée  de  Dreux,  en  laquelle  il  fut  pris,  le  I 

1 9  de  décembre  de  l'année  précédente. 

Ensuite  de  cette  fameuse  journée,  un  Iraitté  de  paix  i 

ayant  esté  conclu  et  signé  à  Amboise  le  19  de  mars  de 
la  présente  année  1563,  et  fait  en  forme  d'Edit,  conte- 
nant plu  sieurs  articles  touchant  la  religion  {selon  qu'on  , 
pourra  voir  dans  l'histoire)  (a),  on  le  publia  par  les                                      i 
carrefours  de  Dieppe,  le  15  jour  d'avril  {b),  et  le  sieur  > 
de  la  Curée  se  retira  à  Rouen,  où  il  donna  à  M.  de  Brissac 
des  témoignages  de  l'obéissance  qu'il  avoit  trouvée  à 

Dieppe.  Mais,  soit  que  le  sieur  de  la  Curée  lui  fut  sus-  | 

pect  parce  qu'il  estoit  Religionnaire,  soit  que  M.  de  | 

Brissac  eut  quelqu'autre  raison,  il  trouva  bon  d'«invoyer 
à  Dieppe  le  capitaine  de  la  Grange,  avec  une  compagnie 
de  gens  de  pied.  Néanmoins ,  comme  il  ne  fut  pas 
agréable  aux  Religionnaires,  il  leur  accorda,  suivant 
leur  désir  et  les  prières  qu'ils  luy  en  firent,  le  sieur  de 
la  Curée,  lequel  fut  de  rechef  fait  gouverneur  de  Dieppe. 

La  paix  ayant  esté  ainsi  faite  avec  les  Religionnaires 
de  France,  le  Roy  et  la  Reine  régente,  sa  mère,  firent  I 

déclarer  la  guerre  à  l'Anglois,  et,  après  avoir  donné 
ordre  à  Monsieur  le  Connestable  d'assiéger  le  Havre  de 
Grâce,  que  cet  étranger  occupoit,  Leurs  Maiestés  al- 
lèrent au  pays  de  Caux  jusqu'à  Estlen  (1),  d'où  elles 

(ci;  Le  sieur  Dupliix  eu  son  Hisl.   de  Prancr  sous  Cliarlcs  IX.--  (I))  I.e  sieur  l'olic.  Religionn. 

(1)  Saint-Maurice-d'Etelan,  sur  les  bords  de  la  Seine  entre  Lillebonne 
et  Caudebec-en-Caux.  On  y  voit  encore  aujourd'hui  le  rcmarqnable  chd-  | 

teau  où  logèrent  Chacics  IX  et  Catherine  de  Médicis. 
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vinrent  enisuite  avec  toute  la  Cour  coucher  à  Yvetot,  et  le 
lendemain  à  Basqueville,  et  le  jour  d'après  à  Dieppe  (a). 
Si  bien  que,  selon  celte  marche,  il  sembleroit  (lu'Elles 
arrivèrent  en  cette  ville  le  cinquième  jour  d'aoust,  et 
qu'ainsi  il  ne  seroit  pas  vray  que  ce  lut  le  8,  non  plus 
que  le  9,  ni  le  19,  ni  même  le  21,  dont  certains  mé- 
moires ont  fait  mention. 

Quelqu'un  a  dit  (&)  que  la  diversité  de  religion  em- 
pescha  les  habitans  de  Dieppe  de  faire  des  cérémonies  à 
l'entrée  de  Leurs  Maiestez.  rhielques  autres  ont  néans- 
moins  témoigné  que  mille  ou  douze  cents  hommes  se 
mirent  sous  les  armes  et  allèrent  au  devant  d'Elles,  et 
que  MM.  les  Eschevins  firent  élever  sur  la  fonteine  du 
marché  un  Dauphin,  portant  un  Arion  qui  tenoit  entre 
ses  mains  une  harpe.  Ce  qui  fut  (sans  doute)  d'autant 
mieux  concerté  que  le  Dauphin  pouvoit  représenter  le 
jeune  Roy  Charles  IX,  et  (pie  sa  harpe  esloit  la  figure  de 
la  ville  dont  l'harmonie,  qui  faisoit  alors  des  accords 
discordants,  n'estoit  pas  des  plus  agréables.  Ils  disent  de 
plus  que  l'on  fit  voir  autour  de  cette  fonteine  plusieurs 
petits  poissons,  et  un  grand  nombre  de  coquilles,  dont 
l'arrangement  et  la  diversité  donnoient  bien  du  plaisir  à 
ceux  qui  les  considéroient.  C'est  peut  estre  ce  qu'un 
certain  a  voulu  représenter  d'une  manière  ingénieuse, 
lorsqu'il  a  escrit  que  ce  fut  un  grand  rocher  fait  de 
corail  et  de  porcelaines,  et  de  toutes  sortes  de  semblables 
varietez,  lesquelles  furent  aiustées  avec  autant  d'addresse 
et  d'agréement  (jue  l'esprit  humain  pouvoit  inventer,  et 
qu'une  fille,  qui  estoit  très  belle  et  très  magnifiquement 
parée,  sortit  de  ce  rocher  pour  présenter  au  Roy  les 

(i)  Le  tieur  Nsgeicl  en  sa  Cltroniqur  de  A'ormandii.  —  (bj  M.  Dablon. 
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clefs  de  la  ville  et  luy  demander,  les  genoux  en  terre,  le 
pardon  du  passé  et  sa  grâce  pour  le  présent. 

M""  le  prince  de  Condé  accompagna  le  Roy  en  ce  voyage 
de  Dieppe  (a),  de  sorte  que  les  Religionnaires,  voulans 
se  servir  de  l'occasion  et  profiter  de  sa  faveur,  en- 
voyèrent quelques-uns  d'entre  eux,,  dèz  qu'il  fut  rentré 
dans  son  logis,  afin  de  luy  faire  la  révérence  et  le  sup- 
plier de  présenter  à  Sa  Maicsté  la  requeste  qu'ils  luy 
mirent  entre  les  mains,  par  la([uclle  ils  luy  demandoient 
qu'il  luy  plût  de  les  maintenir  en  leurs  exercices  comme 
ils  l'avoient  esté  auparavant.  Après  tout,  cette  requeste 
eut  un  succez  si  avantageux,  à  la  sollicitation  de  M' le 
prince,  que  le  Roy  fA  porter,  le  samedy  ensuivant,  les 
clefs  de  la  ville  au  sieur  de  la  Curée,  et  que  Sa  Maiesté 
leur  accorda,  le  10  jourd'aoust,  la  maison  des  Quatre- 

Charitez  pour  y  faire  le  presclie.  Les  sieurs  Jacques  j   / 

VioUe  et  Jean  de  la  Guesle,  conseillers  du  Roy  en  sa  i 

Cour  de  Parlement  de  Paris,  furent  nommez  commis- 
saires ;  mais  ils  ne  mirent  les  Religionnaires  en  posses- 
sion de  cette  maison,  qui  est  située  en  la  rue  d'Escosse, 
que  le  22  jour  de  novembre,  à  la  condition  qu'ils  satis- 
feroient  aux  charges  qu'elle  devoit.  Mais  comme  ils 
trouvèrent  qu'elle  estoit  suiet  à  un  Obit,  qui  avoit  esté 
fondé  par  noble  homme  Estienne  MilTant,  sieur  de  Lon- 
gueil,  en  l'église  de  Saint- Jacques,  et  qui  s'y  devoit  cé- 
lébrer tous  les  ans  le  second  jour  de  janvier,  ils  firent 
difficulté  d'accepter  cette  condition  ;  si  bien  que  Nicolas 
Diacre,  Nicolas  et  Jacques  Fossé,  alors  trésoriers  des 
Quatre-Charitez,  se  mirent  en  devoir  de  les  poursuivre 
pour  les  obliger  à  cette  charge,  et  à  toutes  les  autres  qui 
estoient  portées  dans  le  contrat  de  sa  fondation.  Néant- 


^a;  Le  Policien  Rtligioooaire. 
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moins  les  parties  ayans  pris  d'un  commun  accord  pour 
leur  arbitre  Messire  Jean  de  Moiiy,  seigneur  de  la  Mail- 
leraye,  vice-amiral  de  France  et  lieutenant  du  Roy  au 
bailliage  de  Caux  et  de  Gisors,  et  passé  un  compromis, 
le  2i  d'aoust,  à  peine  de  deux  cents  livres  de  [dédit,  ce 
seigneur,  par  sentence  du  14  de  décembre,  ordonna 
que  les  Religionnaires  pourroient  édilier  [la  démolition 
qu'ils  avoient  laite  en  cette  maison  en  la  forme  qu'ils 
jugeroient  convenable  pour  l'exercice  de  leur  religion, 
en  payant  par  chacun  an  aux  maistrcs  des  Charitez,  par 
forme  de  pension  et  de  louage,  la  somme  de  cinquante 
cinq  livres,  pour  toutes  les  rentes  et  charges  foncières  et 
réelles,  desquelles  ils  demeureroienl  déchargez,  et  môme 
de  VObit,  que  les  Charitez  seroient  obligez  de  faire  dire, 
moyennant  cette  somme,  qui  commenceroit  à  courir  du 
10  jour  d'aoust  (a). 

Après  la  prise  du  Havre  de  Grâce,  arrivée  le  3  jour 
d'aoust,  et  le  départ  de  Leurs  Maiestés  de  la  ville  de 
Dieppe,  Monsieur  le  connétable  de  Montmorency  y  vint, 
et  (comme  a  dit  le  Policien),  en  exécution  du  traitté  de 
paix,  il  fit  rendre  aux  catholiques  les  églises  de  Saint- 
Jacques  et  de  Soint-Remy,  que  les  Religionnaires  occu- 
poient,  et  mit  en  la  place  du  sieur  de  la  Curée  Messire 
René  de  Beauxoncles,  seigneur  de  Sigongnes. 

Aussi  tost  que  Monsieur  de  Sigongnes  eut  pris  possession 
de  la  charge  de  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de 
Dieppe,  il  prit  les  moyens  de  s'y  maintenir  et  d'assurer 
sa  personne  et  sa  place  contre  les  entreprises  que  les 
factieux  pourroient  former.  Ce  fut  toutefois  (selon  un 
mémoire)  avec  tant  de  modération  et  de  sagesse,  et  une 
conversation  si  obligeante,  qu'il  gagna  les  affections  des 

(«)  L«  Policitn  neligionnaire. 
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principaux  habitans.  De  sorte  que  chacun  se  tint  dans 
les  bornes  de  sou  devoir,  que  les  troubles  se  dissipèrent, 
et  que  la  paix  et  le  repos  continuèrent  jusqu'au  temps 
que  nous  marquerons.  Cependant  Monsieur  de  Si- 
gongnes,  qui  estoit  toujours  alîeclionné  à  la  religion  et 
au  service  de  son  Roy,  veilloit  incessamment  sur  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  la  ville  et  sur  les  lieux  de  sa  dé- 
pendance. On  dit  qu'il  se  servit  d'une  maison  voisine  de 
celle  où  les  Religionnaires  (aisoient  leurs  assemblées,  et 
qu'il  avoit  intelligence  avec  un  certain  de  leur  party, 
lequel  il  entretenoit  à  ses  gages.  Monsieur  Dablon  adioute 
qu'il  alloit  quelques  fois  avec  main-forte  dans  le  lieu  de 
leurs  exercices.  D'où  le  Policicn  a  pris  suiet  de  dire  que 
M'  de  Sigongnes  se  servit  de  la  division  qui  estoit  entre 
le  peuple,  et  que,  comme  fin  et  avisé,  il  faisoit  semblant 
de  favoriser  tantost  l'un  et  tantost  l'autre  party,  et  que 
e'estoit  par  luy  même  ou  par  de  certains  flatteurs,  qui  ne 
se  soucioient  (à  ce  qu'il  dit)  d'engager  leurs  corps  et  leurs 
âmes  et  de  ruiner  leur  patrie  pour  aquérir  la  faveur  du 
gouverneur. 

Dez  que  les  Religionnaires  furent  mis  en  possession 
de  la  maison  des  Charitez  (a),  ils  furent  exhortez  i)ar  les 
ministres  de  donner  librement  de  leurs  moyens  pour  en 
faire  un  lieu  commode  pour  leurs  exercices,  et  les  an- 
ciens furent  chacun  en  leur  quartier  pour  y  recevoir  ce 
qu'on  vouloit  leur  donner.  Il  y  en  eut  six  autres  qui 
furent  choisis  pour  veiller  chaque  mois  sur  les  ouvriers 
et  sur  les  ouvrages.  Et  parce  que  les  bâtimens  qui  es- 
toient  devant  la  maison  des  Charitez  {a)  leur  estoient  né- 
cessaires, ils  les  enchérirent  et  prirent  à  louage  par  le 
prix  de  trois  cents  livres. 

(a)  Salon  1»  Polie'  Relig. 
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Quant  au  nommé  Nicolas  Guilbert,  il  eut  la  charge  de 
dresser  des  mémoires  des  choses  qui  s'estoient  passées 
en  l'Eglise  prétendue  réformée,  de  laquelle  il  reçeut  de 
l'argent  pour  sa  récompense,  et  le  sieur  Policien  eut, 
aussi  bien  que  nous,  de  quoy  grossir  nostrc  histoire. 

La  guerre  civile  de  France  estant  finie,  l'amiral 
de  Cohgny,  estant  retourné  en  grâce,  commença  de 
presser  une  autre  expédition  pour  la  Floride  (a).  Cent 
cinquante  mille  livres  ayant  esté  destinées,  tant  pour  les 
gages  des  soldats  que  pour  les  frais  du  voyage,  l'embar- 
quement se  fit  au  Havre-de-Grâce,  et  la  corduite  en 
ayant  esté  donnée  au  sieur  René  de  Laudonnicre,  qui 
avoit  accompagné  le  capitaine  Ribaut  au  voyage  qu'il 
avoit  fait  en  ce  pays  là,  il  se  mit  en  mer,  le  22  jour  d'avril 
de  l'année  1 564,  avec  trois  navires  sur  lesquels  il  y  avoit, 
outre  les  soldats  et  les  matelots,  des  personnes  capables 
de  faire  une  colonie.  Ce  capitaine,  estant  arrivé  le  20  de 
juin  à  la  terre  ferme  de  la  Floride,  entra  dans  la  rivière  de 
May,  et  le  roy  du  pays  vint  aussitost  avec  ses  fils  et  un 
grand  nombre  de  ses  gens  pour  le  voir.  En  leur  entrevue, 
il  témoigna  qu'il  estoit  fort  joyeux  de  l'arrivée  des  Fran- 
çois, et,  pour  témoigner  de  l'affection  qu'il  avoit  pour  eux, 
il  leur  monstra  la  colonne  que  le  capitaine  Ribaut  y  avoit 
dressée  encore  entière  et  couverte  de  laurier,  etc.  ;  mais 
le  capitaine  Laudonnière  ayant  esté  obligé  de  quitter  la' 
place,  pour  les  causes  dont  l'histoire  fait  mention  (b),  le 

i  (a)  te  sieur  Jetn  de  Lact  en  son  Hitt.  du  JVouvemi  Monde,  au  chap.  10  du  livre  i,  et  lo  sieur 

Il  Le  Moine,  dit  de  Mor^'ueti,  es  son  livre  que  l'on  a  itnpriiiië  a  Krancfort-sur-le-Mem,  l'an  151)1,  et  qui 

'  Ht  le  voyage  à  la  suite  du  aieur  de  (.audonniére,  lequel   luanda  de  Dieppe  deui  baliillcs  pilotes,  les 

I  tr^êtu)ble»,  ainsi  que  dit  cet  autbcur,   Mirhel    l,e  Vasseur  et  son  frère  Thomas  Le  Vasseur,   appellû 

Tribun.  Selon  ce  m^me  autheur,  le  sieur  de  Laudonnière  estant  arrivé  i  la  Floride,  bllit  un  fort  où  il 
demeura  ;  et  il  donna  ordre  k  un  Uieppois  de  construire  deui  barquns  lougurs  de  35  h  40  pirds  pour 
monter  plus  baut  sur  la  rivière.  Ce  qui  fut  fait  en  peu  de  temps.  Mais  le  capilaine  Laudonnière  fut  con- 
traint de  quitter  la  place  pour  lei  causea  que  dit  cet  autheur  et  celles  dont  parle  le  sieur  do  Laët  lu 
uèai*  chap,  10  d*  aon  4  livre,  —  (t)  Le  miia»  an  chapitra  i  de  son  Uiêttim  du  nouvtau-JHondt. 
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roy  Charles  IX  envoya  de  rechef  en  la  Floride  le  capi- 
taine Jean  Ribaul,  pour  luy  succéder  au  gouvernement  de 
la  colonie  et  le  renvoyer  en  France.  Le  capitaine  Ribaut 
partit  de  Dieppe  au  mois  d'avril  de  l'année  1 565  (a),  avec 
quelques  navires,  que  l'Histoire  de  la  Nouvelle  France 
fait  monter  au  nombre  de  quatre  grands,  pour  aller 
(dit-elle)  suivre  la  découverte  des  iles  du  Peru  (b).  En- 
suite de  quoy  elle  dit  que  le  capitaine  Ribaut  fit  descente 
en  la  terre  ferme  de  la  Floride.  Ce  qui  est  si  véritable, 
que  le  sieur  Vincent  Le  Blanc  [c)  a  écrit  que  le  sieur 
Jean  Ribaut  (ce  sont  ses  propres  termes)  retourna  à  la 
Floride  avec  son  fils  et  environ  400,  tant  hommes  que 
femmes,  pour  commencer  la  peuplade  et  faire  cultiver  la 
terre.  Il  y  arriva,  selon  le  sieur  de  Laët  («!),  le  28  jour 
d'aoust.  Sa  venue  y  fut  bientost  après  divulguée  et  les 
Cassiques  voisins  vinrent  voir  ce  nouveau  gouverneur,  et 
luy  firent  plusieurs  présens,  et  des  promesses  de  le  mener 
aux  montagnes  d'A|)alatci,  d'où  on  tiroit  un  certain  métal 
jaune,  qu'ils  nomment  sieroa-pira,  que  l'on  estime  estre 
de  l'or.  Le  sieur  Leblanc  [e]  a  rapporté  que  ce  capitaine 
dieppois  fut  ensuite  à  la  découverte  de  quelque  mine 
d'or,  qu'il  y  trouva  affilé  de  même  que  des  pointes 
d'aiguilles  dans  le  roc,  à  environ  trente  lieues  de  la  mer, 
et  que  pour  lors  il  y  faisoit  travailler  à  bon  escient,  es- 
tablissoit  sa  colonie  et,  pour  l'assiirer,  faisoit  construire 
de  nouveaux  forts.  Mais,  ainsi  qu'a  dit  le  sieur  de  Laët(/'), 
lorsque  déià  trois  des  plus  petits  navires  qu'il  avoit  ame- 
nez estoient  montez  sur  la  rivière  (gf),  (dont  un,  qui 


(a)  l.e  sieor  Pollcin  Rcliglonii.  ~  (b)  VHitloin  dt  la  ffouvtHr  France  du  BJeur  l'Eacarbot  au 
chap.  17  du  livre  prunier  ;  le  litre  du  lieur  Le  Moine  fait  mention  de  sept  «aisaoaui.  --  (c)  Le 
aieur  Vincent  Le  Blanc  au  7  chap.  de  la  3  partie  de  aon  biat.-  [d]  Le  aieur  Jean  de  Lat'tau  chap.  3 du 
liTre  4  de  son  hisl.  —  (e)  Le  aieur  Le  Blanc  au  livre  c;  deasua  allègue.  •-  (()  Le  aieur  de  Laèt  ao 
Ken  c;  deaaua  alligué.  --  (tJ  Selon  l'auL^eur  aoninié  Jaquea  Le  Moine,  dit  de  Morfuea,  qui  aeloit  de  la 
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estoit  le  plus  grand  de  ces  trois  petits  et  s'appeloil 
rt/mon,  estoit  commandé  par  le  sieur  Jacques  Ribaut, 
fils  du  général  de  la  flotte,  lequel  avoit  pour  lieutenant 
le  tribun  Dallard,  dieppois  ;  le  2  estoit  commandé  par  le 
tribun  Maillard,  aussi  dieppois,  et  le  3  l'estoit  par  un 
gentilhomme  uommé  Machonville),  tandis  que  les  4 
grands  vaisseaux  estoient  à  l'anchre  à  demye  lieuë  de  terre 
ferme,  et  que  cependant  le  capitaine  Ribaut  (qui  avoit 
mis  pied  à  terre  avec  tous  les  gentilshommes,  les  sol- 
dats et  les  matelots,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  que 
l'on  avoit  laissez  pour  garder  les  vaisseaux)  délibéroit 
avec  les  principaux  des  édifices  qu'il  falloit  faire  et  des 
réparations  de  la  forteresse,  six  grands  navires  espagnols 
entrèrent  dans  son  embouchure,  et  mouillèrent  les  anchres 
auprès  des  quatre  autres  navires  dieppois,  lesquels,  ne 
se  sent  int  pas  assez  forts,  coupèrent  )'  -'rs  câbles,  mirent 
les  voiles  au  vent  et  gagnèrent  la  mer.  Les  Espagnols 
les  poursuivirent  aussitost  et  leur  laschèrent  quel- 
(jues  volées  de  canon,  et,  voyans  qu'ils  ne  pou  voient  les 
atteindre,  retournèrent  du  costé  de  terre,  et  allèrent 
mouiller  leurs  anchres  dans  l'embouchure  de  la  rivière 
que  les  sauvages  appellent  Seloy,  et  les  François  la  ri- 
vière des  DaufmSy  à  huit  licuës  ou  environ  de  celle  de 
May.  Aussitost  que  les  Espagnols  y  furent  arrivez,  ils 
mirent  leurs  soldats  A  terre  et  quelques  canons,  et,  avec 
l'aide  d'un  grand  nombre  de  neigres  qu'ils  avoient  ap- 
portez sur  leurs  vaisseaux,  ils  se  fortifièrent  à  huit  ou 
dix  lieues  (ainsi  qu'a  remarqué  l'autheur  de  la  Nouvelle 
France)  (a)  de  l'habitation  des  François  et  du  fort  appelle 


paru*  «t  iTOlt  inhl  le  tienr  Laodomiitre,  comne  il  e>l  rapporté  dint  son  livre  imprimé  à  FrancrorI» 

snr-lF-Meln  l'an  liOl. 

(a)  \jt  siear  l'EKarbot  au  cbap.  17  du  I  lirre  de  aoa  KM.  i*  In  lYoïirrlIt  ftnf>n. 
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le  Fort-Royal,  Charlefort  ou  Caroline,  en  l'honneur  du 
Roy  Charles  iX. 

Le  capitaine  Ribaut  en  eut  avis  par  un  capitaine  de 
navire  nommé  Cosset,  car  les  navires  Irançois  estoient 
retournez  au  port  d'où  ils  estoient  partis  (a),  et,  taché  de 
voir  les  Espagnols  si  près  de  luy,  il  n'en  put  souffrir  le 
voisinage;  si  bien  que,  voulant  les  exterminer,  ou  du 
moins  les  chasser  de  ce  pays-là,  il  tint  conseil  avec  tous 
ses  capitaines  pour  en  apprendre  les  résolutions  et  ce 
qu'ils  Irouveroient  bon  de  Taire  (b).  La  Grange,  Ottigni, 
San-Marin,  du  Vest  et  Jonville,  qui  estoient  des  princi- 
paux, furent  tous  de  l'avis  du  capitaine  Laudonnière, 
lequel  avoit  trouve  à  propos  de  s'employer  à  mettre  le 
fort  en  estât  de  deffence,  plutost  que  de  hasarder  la 
flotte,  etc.,  mais  le  capitaine  Ribaut,  estant  d'un  senti- 
ment contraire,  allégua  (ju'il  falloit  aller  trouver  l'ennemy 
au  plutost,  avant  qu'il  eut  pris  des  forces  et  qu'il  eut 
bâti  une  forteresse  ;  que  les  commencements  d'une 
guerre  dévoient  être  affermis  par  un  bon  bruit,  et  que  les 
Cassiques  voisins,  qui  avoient  jusqu'alors  favorisé  leur 
parti  contre  les  Espagnols,  le  (piitteroient  aussitost 
qu'ils  auroient  entendu  qu'à  la  première  veùe  de  leurs 
ennemis  ils  se  fussent  épouvantez  et  mis  à  couvert  dans 
leur  forteresse.  Pour  donner  plus  de  poids  à  son  avis, 
il  déploya  la  lettre  de  M'  l'Amiral  (c),  et  fit  voir  à  l'as- 
semblée ces  mots,  lesquels  y  avoient  esté  adioutez  en 
forme  d'apostille  :  «  Nous  avons  eu  un  certain  avis  que 
»  Don  Pedro  iMelandez  part  d'Espagne  pour  aller  à  la 
»  coste  de  la  Nouvelle  France  ;  prenez  garde  que  les 


(a)  I.e  finir  ds  Latt  tu  même  rhip.  f  du  4  livre  du  •on  biitoire.  --  (ij  Selon  le  lirre  du  sieur  Le 
MoiM  Imprimé  t  Franc(Drt-iur-le-MeiD.  --  ^c)  Seloi  le  sieur  de  Ijcl  au  lirre  sus  allégué,  et  It 
sieur  l'BKifbot  au  chap.  tT  du  livré  premier  de  sou  Hitloirr  de  la  JVouvrUc  Francr. 


•^. 
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»  Espagnols  n'entreprennent  rien  sur  nous,  comme  il  est 
'  >»  raisonnable  que  nous  n'entreprenions  rien  sur  eux.»  Et 

s'adressant  ensuite  au  capitaine  Laudonnière,  !uy  dit  : 
«  Voyez-voHs  la  charge  que  j'ai  ?  Je  vous  laisse  à  juger 
»  vous-même  si  vous  en  feriez  moins,  attendu  l'avertisse- 
»  ment  certain  que  nous  avo.is  que  les  Espagnols  ontdéià 
»  mis  le  pied  à  terre.  ••  Ces  raisons  furent  si  fortes  et  si 
pressantes  que  le  sieur  Laudonnière  ne  sçut  que  repar- 
tir (a),  et  que,  sans  écouter  les  autres,  le  capitaine  Ribaut, 
Ij  qui  avoit  fait  embarquer  ses  gens  et  les  meilleurs  soldats 

(  f  de  Laudonnière,  et  pris  Ottigni  et  Arlac,  se  mit  en  mer, 

le  10  de  septembre,  ou  (selon  V Histoire  de  la  Nouvelle 
France)  {b)  le  8  jour  de  ce  même  mois. 

La  flotte  du  capitaine  Ribaut  ne  fut  pas  longtemps  sans 
estre  agitée  de  la  tempeste,  puisque,  dès  le  10  jour,  si 
nous  en  croyons  ces  autheurs,  il  en  survint  une  si  fu- 
rieuse que  son  vaisseau  perdit  ses  masts  et  s'abandonna 
à  la  violence  des  vents,  et  que  les  autres  furent  brisez 
sur  des  roches  à  plus  de  cinquante  lieues  de  la  forte- 
resse (c)  ;  néantmoins,  la  pluspart  des  hommes  fut  sau- 
vée de  ce  naufrage. 

Pierre  Melandez,  qui  estoit  conduit  par  un  traître  fran- 
çois  de  nation  et  de  nom,  surnomme  Jean  Félon  (rf), 
voulant  se  servir  de  l'occasion  et  du  malheur  de  ses 
,  ennemis,  alla  avec  une  vitesse  incroyable  devant  Char- 

{  lefort,  où  estant  arrivé  le  19  de  septembre,  pressa  cette 

il  forteresse,  dont  enfin  il  se  rendit  maistre  après  une 

■  y  légère  résistance,  [/histoire  rapporte  qu'il  y  massacra 

M  ♦ 

(a)  Ia  lienr  l'Eacarbot,  It  même;  le  sl«ur  Jun  de  Ltrt  au  lieu  nu*  allégué.  --  W  I.'hiit.  da  sieur 
l'EKarbol  au  lieu  ms  allégué.  --  (cl  Le  sieur  l.e  Moine,  dit  de  Morgues,  décrit  cette  tempeste  et  dit 
qne  le  Tsisseau  le  pins  grand  de  ces  qu.ilre  portoit  le  symbole  on  représentation  de  la  Trinité,  selon 
que  l'on  Terra  dans  le  lirre  d«  cet  autheur  imprimé  k  Francr<)rl-sur-le-MeiD,  l'an  159t.  -  (d)  Ijt  aieur 
de  LaH  au  lieu  sus  allégué.  ■ 
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indifféremment  les  soldats,  les  femmes  et  les  enfants, 
les  malades  et  les  vieillards  ;  mais  (jue  Laudonnière  se 
sauva  avec  quelques-uns  de  ses  gens  au  travers  des 
marais,  dans  les  navires  que  le  capitaine  Ribaut  avoit 
laissez,  et  que  ce  fut  par  ce  moyen  (ju'il  retourna  en 
France.  Le  capitaine  Jean  Ribaut  n'eut  pas  un  traitte- 
ment  plus  favorable  ;  car.  après  avoir  esté  battu  et  détîut 
par  la  fureur  des  élémens  plutosl  que  |)ar  la  valeur  de 
ses  ennemis,  ils  luy  firent  souffrir  de  très  cruels  tour- 
ments, le  foisant  es(;orcher  tout  vif.  V Histoire  de  la 

Nouvelle  France  {a)  dit  que  sa  peau  fut  envoyée  en  Eu-  j 

rope.  Quant  au  lieu  auquel  elle  fut  transportée,  cette  ?/ 

histoire  n'en  a  pas  parlé  en  particulier,  non  plus  que  du 
genre  de  su|)plice  que  les  Espagnols  exercèrent  sur  ses 
gens,  s'estant  contentée  de  dire  en  général  que,  s'ils 
eussent  tenu  Laudonnière,  ils  lui  en  eussent  fait  autant, 
veu  que  les  François  <jui  estoient  demeurez  avec  luy  et 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains  furent  tous  pendus 
avec  un  écriteau  et  ces  mots  :  Je  ne  fais  cecy  comme  à 
des  François,  mais  comme  à  de»  Luthériens. 

Selon  Jean  de  Laët,  plus  de  six  cents  personnes  mou-  ' 

rurent  en  cette  boucherie  de  la  Floride,  où  le  nom  1 

françois  fut  entièrement  effacé.  Comme  des  mémoires  (b) 
témoignent  qu'il  n'y  eut  (jue  le  vaisseau  du  capitaine 
Maillard  qui  eschappa  des  mains  des  ennemis,  il  est  à 
croire  que  ce  fut  par  cette  voye  que  le  fils  du  capitaine 
Ribaut  vint  en  rapporter  des  nouvelles  en  France  (ainsi 
que  Vincent  Le  Blanc  a  dit)  {c),  et  faire  sa  plairite  au  Roy, 
qui  en  écrivit  au  Roy  d'Espagne,  dont  Sa  >5diesté  n'eut 
d'autre  réponse  ni  d'autre  satisfaction  sinon  qu'il  com- 

(a)   Le  tlettr  l'Ëararbot  m  chap.  17  du  liTru  1  d»  \'Hi$l.  de  li  .Vmirrllc  Frnnte.  —  {b)  l.e%  mi- 
Boires  du  sieur  l'olicien  HeligionDaire.    --  t,a)  Le  aiour  Vincrnl  Lt  Blmr  lu  chip.  7  dp  aon  hMoire. 
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manderoit  au  Vice-Roy  de  la  Nouvelle- Espagne  d'en  faire 
des  informations  (  1  ). 

Néantmoins,  Dieu,  qui  ne  laisse  jamais  les  crimes  im- 
punis, et  même  a  déclaré  par  sa  propre  bouche  que  les 
hommes  seroient  mesurez  en  la  manière  qu'ils  auroient 
mesure  les  autres,  permit  que,  deux  ans  après,  la  per- 
fidie et  la  cruauté  des  Espagnols  fut  vengée  par  un  gen- 
tilhomme Bordelois,  nommé  Dominique  de  Gourgues  {a), 
natif  de  Mont-de-Marsan  en  Gascogne,  lequel,  estant 
piqué  par  le  ressentiment  d'une  telle  iniure,  à  laquelle 
peut  estre  il  avait  quehjue  intérest,  fit  équiper  trois 
moyens  navires,  sur  lesquels  il  embarqua  1 50  ou  (selon 
Jean  de  Laët)  {b)  200  soldats  d'élite,  et  80  matelots^  sous 
la  conduite  du  capitaine  Cazenove. 

De  Gourgues  partit  sans  rien  découvrir  de  son  des- 
sein, le  22  jourd'aoust  de  l'année  1567.  Estant  arrivé  à 
la  Floride  aux  endroits  que  l'histoire  marque,  il  fit  amitié 
avec  les  sauvages  du  pays,  et  les  uns  et  les  autres  entre- 
prirent unanimement  de  tirer  vengeance  des  Espagnols, 
et,  pour  cet  effet,  de  les  attaquer  dans  leurs  forteresses, 
ce  qu'ils  exécutèrent  avec  tant  de  bonheur,  qu'ils  s'en 
rendirent  les  maistres  en  très  peu  de  temps.  Un  grand 
nombre  d'Espagnols  y  perdirent  la  vie;  beaucoup  d'autres 


(a)  VHiit.  de  la  NouvtUe  France  au  cbip.  )!)  du  I  lirrc. 
llTre  4. 


i,b]  Ix  sieur  de  l^iit  au  chip.  12  du 


(1)  Voir  sur  cetle  expédition  le  Uiscouri  et  histoire  de  ce  qui  est  advenu 
en  la  Floride  en  l'an  mille  cinq  cents  toixante-cinq,  rédigét  au  vray  par 
ceux  qui  s'en  sont  retirez  ipar  Nicolas  Le  Chalieux)  ;  réimprimé  par  les 
soins  de  M.  Gabriel  Gravier,  pour  la  Société  Ilouennaise  des  Bibliophiles. 
(Rouen,  1872,  petit  in-4o  de  X-tfS  pages.) 

De  ce  document  il  résulterait  que  Jean  Ribaut  fut  non  pas  écorehé  vif 
mais  poignardé,  puis,  après  sa  mort,  écartelé  (p.  66.)  Asseline  s'est  fait 
l'écho  d'une  tradition  dieppoisc  généralement  admise  de  son  temps,  et  que 
reproduit  Desmarquets.  {Mémoiret  chroHol.  Tome  1,  p.  201,) 


—  347  — 

y  furent  faits  prisonniers,  et  bientost  après  furent  pendus 
aux  mômes  arbres,  où  (selon  Vllistoire  de  la  Nouvelle 
France)  (a)  ils  avoient  pendu  les  François.  On  y  attacha 
des  écriteaux  qui  disoient  qu'on  ne  les  traittoit  pas  comme 
Espagnols,  mais  comme  des  traîtres  et  des  meurtriers, 
à  quoy  la  même  histoire  adioute  le  n^ot  de  voleurs,  et 
qu'un  de  ces  Espagnols,  qui  avoit  étranglé  cinq  François, 
reconnut  et  confessa  que  Dieu  lui  faisoit  justement  souf- 
frir une  telle  punition  (&).  ..'  , 

Après  que  toutes  ces  choses  eurent  esté  ainsi  exécu- 
tées, De  Gourgues,  voyant  qu'il  n'avoit  pas  de  troupes 
suffisantes  pour  garder  le  fort  de  la  Caroline,  non  plus 
que  ceux  de  ses  ennemis,  fit  porter  dans  ses  navires  leur 
artillerie  et  leurs  munitions,  et,  après  avoir  excité  les  sau- 
vages à  démolir  tous  ces  forts,  il  prit  la  route  de  France. 

Afin  de  clorre  dignement  l'histoire  du  fameux  Jean 
Ribaut,  aussi  bien  que  celle  de  ses  généreux  Dieppois 
qui  furent,  comme  autant  d'Argonautes,  chercher  la 
Toison  d'Or  dans  des  pays  étrangers,  je  veux  rapporter 
avec  le  sieur  Le  Blanc  (c)  une  de  ses  actions  les  plus 
mémorables.  Ce  capitaine  dieppois  ayans  pris  sur  sa 
route  un  vaisseau,  délivra  et  fit  reporter  en  leur  pays  un 
grand  nombre  de  familles  composées  d'hommes^  de 
femmes  et  d'enians,  que  les  Portugois  avoient  achetez 
en  Guinée  ;  mais  pour  le  regard  du  patron  de  ce  navire 
et  de  cinq  de  ses  matelots,  il  les  fit  pendre  par  deux 
neigres,  lesquels  s'acquittèrent  de  cet  office  avec  d'au- 
tant plus  de  cœur  qu'ils  estoient  du  nombre  de  ces  es- 
claves. D'où  (sans  doute)  André  Thevet  (d),  qui  vivoit 


*•  •••  •  »*  *» 


(a)  Le  sienr  de  Laët  au  lieu  sus  illégué.  —  (t)  L'bist.  de  l'Esctrbot  >u  cbap.  30  du  1  lirre  de  son 
klitoire.  —  [e)  te  tieur  l.e  Blanc  au  chap.  17  de  la  3  partie  du  lirre  de  aea  loxagu.  -•  (d)  l.c  sieur 
Thetet  au  cbap.  8  du  liTie  15  de  ««('oamojrnphii. 
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sons  le  règne  «In  roi  Charles  IX,  a  pris  siiiel  d'escrire  : 
«  Du  temps  que  j'esfois  ù  Dieppe,  il  y  avoit  (dit-il)  des 
»>  meilleurs  pilotes  et  mariniers  de  nier  de  Im  France,  la 
t  pluspart  descjuels  se  sont  perdus,  soit  pai*  naufrages,  ou 
»  prises  du  roy  de  Fez  et  de  Marrorpie,  de  la  part  de  la 
»  barbarie,  et  les  autres  au  Heniu  (Guinée),  ou  en  faisant 
»  le  voyage  du  Brésil.  »  A  (|uoy  nous  pouvons  (ce  me 
semble)  adiouter   qu'ils  y  furent  les   biens  venus,   eu 
égard  que  le  sieur  Sanson  et  le  sieur  du  Val,  géographes 
du  Roy,  nous  ont  marqué  dans  leurs  cartes  entre  les 
places  et  les  ports  du  rjyaume  de  Guinée  celle  qu'ils 
ont  appellée  le  Petit-Di  i)pe.  Voicy  comme  François  de 
Belleforest  (a),  qui  estoit  contemporain  de  Thevet,  en  a 
déclaré  son  sentiment  :  «  Le  pays  de  Caux  (dit-il)  est  de 
»)  belle  eslendue,  etc.  Il  a  plusieurs  villes,  etc.  Arques  et 
»  le  fameux  port  de  mer  de  Dieppe,  duquel,  pour  estre 
»  un  rapport  de  marchandises  et  l'une  des  plus  fortes 
»  places  que  l'on  scache  sur  la  coste  Belgique,  je  vous 
»  al  voulu  exprimer  sa  ligure,  etc.  (b).  J'ose  dire  (pi'au- 
»  jourd'huy  les  Dieppois  sont  autant  renommez  sur  mer 
»  que  jamais  furent  les  Rhodiens,  les  Candiots  ou  Pho- 
»  céens,    vij  les  courses  qu'ils   font   sur  l'Océan   et 
»  jusqu'aux  pays  inconnus  du  Septentrion,  et  depuis 
»  cet  effroyable  pays,  du  Nord  au  Midy,  jusqu'au  cap 
»  de  Bonne-Espérance,  et  au  raccordement  de  la  mer 
»  vers  les  Indes  Orientales.  Je  ne  veux  (dit-il  encore) 
»  m'arrêter  sur  les  gestes  de  ce  peuple,  ni  sur  ses  ri- 
»  chesses  et  sa  vaillance.  • 


(9)  I.e  sieur  de  Rvlleforett  eo  sa  Coimographie  sur  celle  de  Monsler.  —  (*)  El  c'en  ce  que  j'»y  UH 
Toi/  dus  le  plan  el  profll  que  j'ay  fuit  iiiestrc  a  la  li'to  do  no»  Anitquilrt  ri  Chroniquti,  bien  plua  au 
oal  que  Belleforest  n'a  pu  faire  (1;. 

(1)  Asselinefail  ici  aUasion  au  plan  de  la  ville  de  Uieppe  qui  «e  trouve 
en  tète  de  son  manuscril.  Voir  l'inlroducUon. 


—  im  — 

I-e  Roy  (]iii  estoit  bien  informe  de  cette  vaillance  des 
Dieppois,  en  fit  tant  d'estat,  qu'il  leur  envoya  une  patente, 
l'an  1567,  le  (>  jour  d'aoust,  (a)  par  laquelle  Sa  Maiesté 
révoqua  l'olliee  d'hoste  visiteur  et  vendeur  de  poisson, 
ensuite  de  la  requeste  (|ui  luy  fut  présentée  par  M'  le 
cardinal  de  Bourbon  et  les  liabitans  de  Dieppe. 

Pour  le  regard  des  Religionnaires  de  cette  ville  (b), 
pendant  qu'ils  firent  leurs  exercices  dans  la  maison  des 
Cliaritez,  ils  ne  jouirent  pas  du  repos  et  de  la  tranquilité 
qu'ils  soubaittoient;  de  sorte  que,  suivant  l'ordonnance 
du  Consistoire,  ils  furent  contraints,  après  avoir  com- 
mencé dez  l'année  I50G,  de  continuer  à  fermer  les 
portes  du  lieu  de  leurs  assemblées  aussitost  que  le  mi- 
nistre estoit  monté  en  chaire,  à  cause  (disoient-ils)  des 
menées  qu'on  leur  faisoit,  et  (selon  (jue  le  sieur  Policien  ' 
a  remarqué)  pour  ester  aux  catholiques  la  connoissance 
des  divisions  qui  régnoient  entre  eux,  les  uns  estans 
affectionnez  au  ministre  de  Saint-Paul,  et  les  autres  au 
ministre  Giboult  son  antagoniste.  Quelqu'un  a  témoigné 
que  ce  fut  de  peur  d'estre  entendus  et  observez  de  trop 
près  par  les  espions  de  Mous'  de  Sigongncs,   dont  la 
vigilance  et  la  conduite  leur  déi)lurent  tellement,  qu'il  y 
en  eut  (]ui  formèrent  le  dessein,  et  môme  enlrcjtrircnt,  de 
le  tuer.  En  effet.  Mous''  Dablon  a  écrit  (ju'un  de  ceux  du 
parti  des  Religionnaires  en  ayant  pris  l'occasion  lorsque 
ce  Gouverneur  montoit  au  château,  il  l'attendit  dans  une 
maison  d'où  le  perfide  luy  lâcha  un  coup  de  mousquet 
chargé  de  deux  baies,  dont  pourtant  il  ne  fut  atteint  par 
une  faveur  singulière  de  Dieu  qui  vouloit  encore  con- 
server à  l'Eglise,  au  Roy  et  à  la  ville  ce  sage  et  généreux 
gentilhomme  qui  leur  estoit  si  nécessaire. 

;a)  Selon  la  lli),-.  tlt>.  rscriii  de  U  M.  il»  V.  ta  Hiimt-jt:  inreiiUira  tt   «u  tapi*  <!«■(  I«  aine 
n*|'  OH  iiiT«Bt.  fiit  luulioD,  -  (¥)  u  titur  Polie,  Heligimn. 
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Ce  coup  fil  tant  de  bruit  que  la  Cour  l'entendit,  et 
que  le  Roy,  qui  en  fut  irrité,  donna  des  ordres  pour  rd- 
primer  une  telle  audace,  et  châtier  en  même  temps  un  si 
horrible  attentat.  Les  mémoires  du  sieur  Polieien  veulent 
(pie  ce  fut  après  que  Mons""  de  Sif^ongnes  eut  fait  en- 
tendre au  Conseil  du  Roy  qu'on  ne  lui  obéissoit  pas,  que 
la  ville  n'estoit  pleine  que  de  rebelles  et  d'hérétiques, 
qu'ils  obscrvoicnt  journellement  l'occasion  de  se  saisir 
de  sa  personne  et  de  lui  en  faire  autant  qu'ils  avoient 
fait  ou  sieur  de  Ricarville,  de  manière  (jue  luy  et  sa 
garnison  n'estoient  pas  en  assurance  dans  le  château. 
Au  reste  ces  mémoires  conviennent  (t)  au  moins  avec 
ceux  de  M.  Dablon,  en  ce  que  les  uns  et  les  autres 
rapportent  que  Leurs  Maiestez  ordonnèrent  à  Mons'  de 
la  Mailleraye,  lieutenant  du  Roy  au  bailliage  de  Caux, 
d'assister  M'  de  Sigongnes  de  ([uelques  troupes.  Mais, 
parce  qu'il  fallut  en  lever  au  pays  de  Caux,  l'entreprise 
ne  put  estre  si  secrctte  que  les  Religionnaires  n'en 
eussent  connoissance,  si  bien  que  M""  de  Sigongnes  fut 
obligé  de  les  retenir  par  de  belles  paroles,  et  (comme 
dit  un  mémoire)  par  le  bruit  que  l'on  faisoit  courir  que 
cette  levée  de  soldats  se  faisoit  pour  appaiser  les  troubles 
de  Rouen. 

Ce  prétexte  fut  très  efficace  pour  amuser  et  surprendre 
les  Religionnaires;  car,  lorsqu'ils  pensoient  que  ces 
troupes,  qui  se  montoienl  à  sept  ou  huit  cents  hommes, 
et  selon  le  Polieien  à  douze  cents,  y  comprenant  la  no- 
blesse qui  vint  joindre  M'  de  la  Mailleraye,  estoient 
défilées  vers  Rouen,  elles  se  trouvèrent  passées  en  bon 
ordre,  sans  qu'ils  en  eussent  connoissance,  jusque  dans 

1)  S'àceordnl  roiivfiiiiint.} 
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la  citadelle  et  dans  le  cliâtcau  de  Dieppe,  la  nuit  du  2(> 
au  27  d'octobre,  veille  de  la  leste  de  saint  Simon  et 
saint  Jude. 

Mens'  de  Sigongnes  se  voyant  si  bien  scjondé  en 
l'exécution  de  son  dessein,  manda  dez  le  matin  les  Esclie- 
vins,  les  centeniers  ou  capitaines  des  bourgeois,  le  pro- 
cureur syndic  et  les  plus  notables  habitans,  qui  avoient 
plus  de  crédit  envers  le  peuple  ou  plus  de  resolution  de 
se  défendre.  Ces  Messieurs,  qui  estoient  tous  Ueligion- 
naires,  en  ce  temps-lù  (|ue  le  changement  de  religion 
(ainsi  que  dit  l'histoire)  (a)  estoit  le  vice  du  temps,  et  que 
la  religion  nouvelle  estoit  la  religion  à  la  mode,  estuns 
venus  au  château,  M'  le  Gouverneur  les  retint  prison- 
niers, et  Mons'  de  la  Mailleraje  (selon  M.  Dablon)  leur  fit 
entendre  que  le  Roy  vouloit  s'assurer  de  leur  fidélité,  et 
que,  pour  cet  elTet,  il  estoit  venu  mettre  garnison  dans 
la  ville  ;  après  tout,  qu'il  les  prioit  d'en  donner  avis  aux 
habitans,  afin  qu'estans  disposez  par  leurs  sollicitations 
à  recevoir  de  bonne  grâce  et  par  amitié  les  ordres  du 
Roy,  il  ne  fut  pas  contraint  de  les  y  obliger  par  force. 

Cependant  une  certaine  femme,  que  le  Policien  appelle 
Catholique  (parce  que  peut  estre  elle  n'esloit  pas  ce  jour 
là  au  presche  avec  les  autres),  alla,  le  lundy  27  de  ce 
même  mois,  en  la  maison  des  Charite%,  où  le  ministre 
Giboult  preschoit,  et  avertit  les  Religionnaires  que  beau- 
coup d'enseignes  et  de  piques  paroissoient  en  la  citadelle 
et  au  château,  en  sorte  ({u'il  sembloit  qu'il  y  avoit  des 
gens  rangez  en  bataille. 

Une  si  fâcheuse  nouvelle  causa  du  bruii  et  fit  inter- 
rompre le  presche,  et  M.  le  ministre  Giboult  en  ayant 

'•)  L'Mi«<.  de  Frmtt,  4u  sieur  Uuplcii  ci  Cbirlea  IX. 


il 


—  352  — 

I  appris  le  siiicl,  oxliori»  les  femmes  à  demeurer  et  les 

I,  hommes  à  prendre  lo  soin  et  la  peine  de  pourvoir  à  la 

;  nécessité  des  nlTaires.  Aussitost  dit,  anssitost  fait  ;  mais 

ayant  vu  de  près  .  ;  véritable  estiit  de  choses,  que  la 

porte  de  la  Barre  cstoit  fermée  et  que  les  canons  d(i 

château  estoient  pointez  contre  la  ville,  ils  en  furent 

^  tellement  elîrayez,  qu'ils  coururent  incontinent  chcr- 

'  vher  les  Eschevins  et  les  autres  notables  bourj^eois,  et, 

ne  les  ayant  pu  trouver,  ils  crurent  qu'ils  estoient 
abandonnez  et  trahis.  11  y  en  eut  cependant  (jui  s'assem- 
blèrent devant  riIôlel-de-Ville,  en  résolution  de  vendre 
leur  peau  le  |»lus  chèrement  qu'il  leur  seroit  possible. 
Lorsqu'ils  s'y  disposoient,  le  sieur  Bouchard  arriva  de 
la  part  de  M*^  de  Sigongnes,  et,  ayant  njonté  sur  un 
banc  ou  sur  le  bord  de  la  cuve  de  la  fonteine  du  Marché, 
leur  (IJcIara  (pie  son  intentioFi  estoit  de  se  rendre 
maislrc  de  la  ville  ou  de  },'ré  ou  de  force,  et  (|ue  c'estoit 
pour  cela  que  les  troupes  de  M'  de  la  Mailleraye  estoient 
prestes  de  fondre  dans  cette  ville.  Il  adiouta  (pie,  pour 
éviter  sa  ruine  entière,  il  lalloit  mettre  les  armes  bas 
et  obéir  aux  ordres  de  ce  scif'rieur,  lecpiel  n'en  vouloit 
qu'à  trois  ou  quatre  mutins,  non  pas  toutcsfois  pour 
leur  faire  du  mal,  mais  pour  empescher  qu'ils  n'en 
fissent.  Il  leur  témoigna  aussi  (|ue  les  Eschevins,  les 
Capitaines  et  les  princi|)aux  bourgeois  de  la  ville  estoient 
au  chûleau,  (|u'ils  s'estoicnt  soumis  à  sa  volonté,  et 
(ju'ils  ne  pouvoient  espérer  du  secours  du  pays  de  Caux 
parce  qu'il  leur  estoit  contraire,  ni  de  ceux  de  Saint- 
Denis  parce  (|u'ils  estoient  trop  éloignez  et  avoient  bien 
d'autres  allaires  sur  les  bras.  Enfin,  connue  ce  sage 
homme  vouloit  continuer  son  discîours,  un  insolent  l'in- 
lerrompit  lui  disiuil  :   ■■■■  Sont-ce  là  les  serments  et  les 
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belles  promesses  que  l'on  noiiK  faisoil  il  u'y  a  que  (Jeux 
jours?  Ne  sçavons-nous  pas  quel  trailU;inent  on  a  l'ait 
partout  à  nos  frères  !  Si  nous  croyons  ce  discoureur,  nous 
n'avons  (ju'à  tendre  nos  gorges  au  bourreau  pour  nous 
les  couper  plus  aisément  ;  »  après  (pioy  il  coucha  en 
joue  son  mouscjuct  pour  tirer  sur  le  sieur  Bouchard  et  le 
tuer  sur  la  place,  s'il  eut  pu,  et  si  son  dessein  n'eut  esté 
rendu  inutile  par  la  fuite  de  ce  bon  bourgeois. 

On  a  rem'irqué  (pie  tous  les  autres  de  l'assemblée  ne 
furent  pas  du  sentiment  de  ce  factieux,  mais  qu'il  y  en 
eut  {)lusieurs,  et  si)ccialement  des  j)lus  riches,  lesquels 
approuvèrent  les  avis  du  sieur  Bouchard,  mirent  les 
armes  bas,  et  se  retirèrent  paisiblemcrit  en  leurs  maisons. 
Les  autres,  qui  furent  au  nombre  de  trois  cents,  se  réso- 
lurent au  contraire  de  se  bien  dcn'endre.  De  sorte  (jue, 
sans  autre  délibération,  sans  chef,  sans  ordre  et  sans 
conduite,  ils  |)rirent  un  grand  nombre  de  camions,  dont 
ils  dressèrent  trois  barricades  en  la  Grande-Rue  ;  la 
première,  où  ils  mirent  deux  pièces  de  canon,  fut  vers  le 
Puits-Salé,  auprès  de  la  maison  du  (]erf- Volant  ;  la  seconde 
fut  vers  le  milieu  de  cette  rue  et  la  troisième  devant 
rfI(3tel-de-Ville. 

La  nouvelle  en  ayant  este  portée  an  château,  on  fit  aus- 
sitost  tirer  le  (^anon  pour  netfoyer  les  rues  et  foudroyer 
les  maisons  de  la  ville.  La  Halle  an  Bled  en  fut  tellement 
endommagée  (ju(;  d'une  (prclle  cstoit  auparavant  elle 
fut  divis(;e  en  deux,  ainsi  (prclle  l'est  encore  aujour- 
d'huy.  En  même  temps,  douze  compaguies  de  gens  de 
pied,  la  pluspart  composées  de  vieux  n'îgiments  de 
Piedmont,  descendirent  du  château  el.  entrèrent  dans  la 
Grande-Rue,  sous  la  conduite  de  leurs  capitaines  lcs(|uels 
marchoient  tous  de  front  et  en  mènu!  rang,  avec  une 
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posture  fière,  le  morion  doré  et  empanaché  en  teste,  le 
coutelas  au  poing,  et  la  rondaehe  au  bras.  Les  Religion- 
naires  les  voyans  venir  à  la  première  de  leurs  barricades 
à  dessein  de  la  forcer,  voulurent  leur  en  empescher  les 
approches  à  coups  de  canon,  mais  ils  furent  fort  surpris 
quand  ils  apperçurent  que  leurs  canons  estoient  çn- 
clouez,  et  que  leur  baterie  leur  estoit  inutile.  Un  mé- 
moire dît  que  ce  fut  par  la  ruse  d'une  servante,  nommée 
Renaude,  laquelle,  estant  venue  à  la  fonteine  du  Puits- 
Salé  pour  y  prendre  de  l'eau  à  son  ordinaire,  s'avisa, 
lorsque  les  Religionnaires  y  pensoient  le  moins,  d'en 
jetter  dans  la  lumière  de  leurs  canons. 

Bien  que  les  Religionnaires  en  fussent  étonnez  et 
qu'ils  crussent  qu'ils  estoient  trahis,  ils  ne  laissèrent 
pas  de  se  bien  deiîendre  et  môme  de  coucher  par  terre 
plusieurs  de  leurs  ennemis  (a).  Le  nombre,  à  la  vérité, 
n'en  fut  pas  aussi  grand  qu'il  eut  esté,  si  la  division  ne 
leur  eut  pas  fait  tourner  leurs  propres  armes  contre  leurs 
propres  soldats.  En  cette  manière,  deux  caporaux  (dont 
l'un  se  nommoit  Fournier  et  l'autre  Legrand,  dit  Fri- 
mouse)  se  querellèrent  dans  leur  poste ,  soit  qu'ils 
eussent  eu  auparavant  quelque  différent  à  démesler,  soit 
qu'ils  eussent  eu  de  l'ambition  et  de  la  jalousie  pour  le 
commandement,  et  que  l'un  ne  vouloit  obéir  ni  céder  à 
l'autre.  Quoyqu'il  en  soit,  au  moins  est-il  certain  que  ce 
fut  en  ce  temps  là  qu'ils  se  mirent  en  efTet  de  venger 
leurs  iniures  particulières,  au  lieu  de  donner  des  marques 
de  leur  suffisance  et  de  leur  mérite  en  résistant  à  leurs 
ennemis  communs.  Estans  donc  venus  des  paroles  aux 
mains,  leurs  gens  se  divisèrent  en  deux  partis,  dont  l'un 

4»)  L«  PolleiM  RdlKioaiiilte. 
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maintenoit  les  intérêts  de  Frimouse  et  l'autre  ceux  de 
Fournier.  Quelques  uns,  qui  estoieut  neutres,  et  portez 
également  en  faveur  de  tous  les  deux,  s'efforcèrent  de 
les  appaiser. 

Néantmoins,  les  troupes  de  M'  de  la  Mailleraye,  pro- 
fitans  de  cette  division,  les  pressèrent  tellement,  qu'elles 
les  obligèrent  d'abandonner  leur  première  barricade  et 
de  se  retirer  dans  la  seconde,  d'où  ils  furent  bientost 
chassez  parce  qu'ils  y  apportèrent  l'ellroy  et  le  désordre. 
Il  est  vray  que  tandis  que  les  assaillants  emj)loyoient  le 
temps  à  franchir  ou  renverser  les  barricades  de  ce  se- 
cond poste  et  à  mettre  leurs  gens  en  ordre,  cinq  ou  six 
des  Dieppois,  qui  buvoicnt  dans  une  taverne  de  la  rue  au 
Sel  (1  ),  et  cinq  ou  six  autres,  qui  en  faisoient  autant  en  la 
Poissonnerie  (2),  estans  accourus  au  bruit  de  ces  troupes 
qui  crioient  déjà  ville  gagnée,  firent  une  décharge  de 
leurs  mousfjuets  en  même  temps  et  si  à  propos,  que 
non-seulement  ils  tuèrent  cinq  ou  six  de  leurs  capitaines, 
entre  lesquels  furent  trouvez  les  sieurs  de  Mcnivasse,  La 
Pierre  et  Treforest,  mais  aussi  blessèrent  et  iirent  prison- 
niers le  capitaine  La  Castille  et  quelques-uns  des  plus  assu- 
rez soldats  de  Mons""  de  la  Mailleraye.  Les  autres,  pensant 
que  ce  fut  une  embuscade,  en  furent  si  fort  intiruidez 
qu'ils  eussent  tourné  le  dos,  si  ces  dix  ou  douze  furieux 
eussent  avancé  au  lieu  de  reculer  et  de  s'aller  joindre  au 
gros  des  Religionnaires  qui  estoient  en  la  barricade  d»i  la 
Maison  de  Ville,  par  une  retraittc  qui  leur  fut  aussi  désa- 
vantageuse qu'elle  releva  le  courage  de  leurs  ennemis, 
lesquels  les  poursuivirent  et  allèrent  vers  leur  dernier 

(1)  La  rae  de  Ctien. 

(2)  La  rue  de  l'Épée,  ou  celle  Ae  l'Ancienne-Foissonuerle. 
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retranchement,  (|ii(»y(jiie  lentement  et  sans  la  vigueur  que 
les  nhefs  (ju'ils  avoient  perdus  avoient  coutume  de  leur 
inspirer.  Néanlmoins,  ces  dix  ou  douze  hahitans  de 
Dieppe,  suivis  de  la  pluspart  de  ceux  (|ui  s'estoient  re- 
tranchez on  ce  dernier  poste,  ne  laissèrent  pas  de 
retourner  à  la  charge,  mais  ce  fut  tctc  haissée  et  avec 
tant  de  vigueur,  qu'après  un  choc  très  rude  et  une  ré- 
sistance contimice  avec  heaucoup  d'opiniâtreté,  ils  ren- 
versèrent leurs  ermemis  les  uns  sur  les  autres  et  les 
mirent  à  vauderoiite  et  en  fuite.  Les  fuyards,  se  voyans 
poursuivis  et  pressez,  se  tirèrent  en  [)arlie  par  la  rue  au 
Sel  et  de  là  par  celles  de  la  Boucherie,  de  la  Pclteric  et 
du  Puits-Salc(l),|tour  regagner  le  château;  quant  à  ceux 
qui  entrèrent  dans  le  cimetière  de  Saint-Jacîfjues,  ils  y 
furent  tuez,  et  les  autres,  (jui  s'en  retournèrent  par  la 
Grande-Rue,  fm'enl  [tersécutez  par  les  femmes,  lesquelles, 
comme  autant  d'amazones,  les  poursuivirent  et  hattirent 
incessamment  juscpi'à  la  Porte  de  la  Barre,  et  même  en 
désarmèrent  (pielques-uns.  Six  vingt  des  |)lus  hardis  et 
des  principaux  des  troupes  de  W  de  la  Mailleraye  lurent 
tuez  en  ces  occasions,  et  heaucoup  d'autres  y  furent 
blessez.  Du  costé  des  bourgeois,  il  n'y  en  eut  que  cinc], 
aux(iuels  on  j)eut  adioulcr  Marie  Millant,  femme  de 
Nicolas  Bonnet,  sieur  de  Saint-Linard  (2),  laquelle  fut 
jettée  par  terre  d'un  coup  de  mous(|uel,  dont  elle  fut 
frappée  à  la  teste,  lorsqu'elle  jeltoit  des  huches  })ar  les 
fenestres  de  la  maison  vulgairement  appellée  VEstoille 
d'or,  qui  est  au  milieu  de  la  llrande-Hue,  vis  à  vis  de  la 


(1/  C'usl-à-(Jire  par  la  rue  de  Clieu,  la  rue  Sainl-Jacques  ^alors  divisée 
en  deux  parties)  et  le  Puils-Saié,  oa  peut  (Ure  la  rue  des  Tribunaui. 
'2;  Saicil-Léonard. 
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ruo  (les  Cordonniers (  1  ).  Une  antre  femme,  surnommée  Le 
Comte,  mérite  bien  que  l'iiistoire  en  lasse  mention,  en 
recofmoissance  de  la  hardiesse  (ju'elle  fit  paroître,  en- 
levant le  drapeau  d'un  capitaine-enseigne  qu'elle  aperçut 
Je  la  fenestre  de  su  maison,  lorsqu'il  fuyoit  avec  les 
autres  par  la  rue  au  Sel. 

Kntre  les  hahitans  (jui  firent  le  mieux,  on  a  remarqué 
un  nèfîre  de  la  coste  d'Afrique,  le(juel,  marchant  à  la 
teste  des  Religionnaires,  les  animoit  merveilleusement 
par  ses  paroles  et  (lar  ses  exemples. 

Les  troupes  de  M'  de  la  Mîulleraye  s'eslans  retirées 
au  château,  où  plusieurs  entrèrent  par  d'autres  endroits 
que  par  la  porte,  à  cause  qu'ils  la  trouvèrent  fermée, 
quel(|ues-uns  des  Religionnaires,  qui  estoicnt  armez,  se 
logèrent  de  leur  pro[)rc  mouvement  en  des  maisons  qui 
en  estoient  voisines,  à  dessein  de  les  emj)escher  d'en 
descendre.  Les  autres,  voyans  qu'ils  avoient  besoin  d'un 
chef  qui  prit  le  soin  de  les  conduire  et  de  leur  donner 
des  ordres  pour  exécuter  leurs  entreprises  avec  plus 
de  succez,  élurent  le  nommé  Frimouse,  comme  le  plus 
hardy  et  le  [)lus  entendu  au  mestier  de  la  guerre  ;  mais 
Fournier,   dont  nous  avons  parlé,   estant  extrêmement 
i'asché  de  ce  choix,  s'y  opposa  vigoureusement,  et  fit 
tant  par  ses  sollicitations  qu'il  attira  à  son  part',  non- 
seulement  ses  parents  et  ses  amis,  mais  aussi  ses  voisins 
et  tous  les  mécontents.  De  sorte  (ju'il  causa  tant  de  dé- 
sordres que  les  Religionnaires,  jugeant  très  bien  que  leurs 
vies  n'estoient  pas  en  assurance  parmi  ces  confusions,  se 
résolurent  de  les  conserver  par  la  fuite  sans  dilférer  plus 
longtemps,  et  môme  sans  en  avertir  ceux  qui  s'estoient 

■    (J)  La  rue  Li'nioyne 
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postez  dans  ces  maisons  voisines  de  la  montée  du  châ- 
teau. Les  portes  de  la  ville  estans  fermées,  ils  furent 
obligez  de  passer  par  dessus  les  murailles,  par  l'écluse 
du  Moulin  à  l'Eau  et  par  divers  autres  endroits,  jusqu'au 
temps  que  la  plus  grande  partie  des  Religionnaires  en- 
fonça une  des  portes  du  Bout  du  Quay,  vulgairement 
appellée  la  Portelette.  Après  qu'ils  se  furent  ouvert  ce 
passage,  ils  coururent  au  port  pour  passer  commodé- 
ment, en  partie  au  Pollet  {où  ils  furent  fort  mal  reçus) 
et  de  là  à  Scnerpont,  Gammaches  et  autres  lieux  de  re- 
fuge, et  en  partie  pour  se  mettre  sur  mer,  et  se  retirer 
en  Angleterre,  en  Holande,  en  Danemark,  à  la  Rochelle 
et  partout  où  ils  espéroient  demeurer  en  assurance. 

Cependant  Mons'  de  Sigongnes  considéroit  du  haut 
du  château  ce  qui  se  passoit  dans  la  ville,  et,  jugeant  bien 
que  les  Religionnaires  l'abandonnoient,  en  donna  avis 
aux  capitaines  et  aux  soldats,  lesquels  (à  ce  que  dit 
encore  le  sieur  Policien),,  voyans  qu'il  leur  estoit  aisé  de 
réparer  le  désavantage  qu'ils  avoient  souffert,  reprirent 
les  armes  et  sortirent  du  château,  sur  les  quatre  heures 
du  soir,  à  dessein  de  rentrer  dans  la  ville,  ou  toutesfois 
(si  nous  en  croyons  le  sieur  Policien)  ils  furent  si  mal 
reçus  par  ceux  qui  s'estoient  postez  dans  les  maisons 
dont  nous  avons  parlé,  qu'ils  furent  contraints  de  retour- 
ner sur  leurs  pas,  avec  la  résolution  de  ne  plus  sortir  du 
château  pour  une  semblable  entreprise.  Néantmoins,  ceux 
qui  estoient  la  nuit  suivante  en  garde  au  château  ayans 
esté  avertis  que  les  hommes  de  ce  costé  l'avoient  aban- 
donné pour  se  sauver  ailleurs  aussi  bien  que  les  autres 
Religionnaires,  des  soldats  descendirent  en  cette  ville  et 
mirent  le  feu  à  plusieurs  maisons  voisines  du  château, 
entre  autres  à  celles  qui  estoient  vis-à-vis  des  Petits- 
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Puits,  à  celle  qui  estoit  au  haut  de  la  Grande  Rue,  et  i 
quelqu'autre  de  l'autre  costé.  Ce  qui  fut  exécuté  afin  de 
donner  de  la  terreur  aux  habitans  de  Dieppe  et  leur  l'aire 
perdre  l'envie  de  se  mettre  sur  la  dél'ensive. 

Ce  dessein  ayant  réussi,  et  les  soldats  ne  trouvans 
pluB  de  résistance  dans  Dieppe,  ils  se  mirent  à  piller  les 
maisons  des  Relifiioimaires  pendant  la  nuit,  qui  estoit 
éclairée  par  des  chandelles  que  l'on  avoit  allumées  aux 
fenêtres  (selon  quelques  mémoires).  Ce  fut  toutefois  seu- 
lement depuis  le  pied  du  château  jusqu'à  la  Maison  de 
Ville  que  le  pillage  fut  l'ut,  et  non  pas  plus  avant,  parce 
que  ces  soldats  trouvèrent  tant  de  butin  qu'ils  sembloient 
en  regorger.  Pour  le  regard  des  maisons  qui  estoient  au 
delà  jusqu'au  Moulin-à-Vcnt,  et  aux  autres  quartiers,  si 
elles  furent  exemptes  de  ce  pillage,  elles  ne  furent  pas 
exemptes  de  la  composition  que  l'on  fit  le  lendemain,  se 
contentant  de  recevoir  de  la  main  de  quelques  femmes 
ou  servantes  (qui  estoient  demeurées  ou  bien  se  mons- 
troient  comme  si  elles  fussent  restées  seules)  tantost  la 
somme  de  cinquante  escus,  tantost  la  somme  de  cent  ou 
de  deux  cents,  à  proportion  de  la  valeur  des  maisons  ou 
de  la  peur  des  personnes  qui  composoient.      r    ■.  .•  < 

Au  temps  de  cette  composition,  le  comte  de  Botbv/el, 
Escossois,  qui  estoit  logé  en  la  maison  oii  l'on  a  depuis 
bâti  le  magasin  à  sel,  régla  celle  de  son  hoste  et  de  plu- 
sieurs autres  Religionnaires.  Ce  seigneur  remonstra  aux 
soldats  que  ces  habitans  n'estoient  que  des  commis,  et 
que  les  biens  qu'ils  avoienten  leurs  mains  appartenoient  à 
des  marchands  d'Escosse,  lesquels,  n'ayans  aucun  intérêt 
aux  troubles  et  aux  divisions  de  la  France,  ne  dévoient 
pas  en  souffrir  du  dommage.  Il  adiouta  que,  si  on  leur 
foisoit  quelque  tort,  il  s'en  plaindroit  au  Roy,  qui  sçauroit 
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bien  en  tirer  raison.  A  rexem[)le  de  cette  composition, 
on  fit  celle  (les  outres  Reiigionnaires,  et  (selon  le  sieur 
Policien)  (luoyqu'ils  eussent  jKiyé  rarfient  dont  ils  es- 
toient  convenus,  ils  lurent  nciuitnioins  ohli^rez  de  rece- 
voir et  de  nourrir  des  soldats  ei»  leurs  maisons  ;  mais 
l'on  verra,  à  la  lin  de  cette  année  et  au  commencement 
de  l'autre,  (|'.ie  ce  fut  aux  dépens  de  la  ville.      ^  •   ' 

Monsieur  de  Si{jfon}];nes  eslans  V(uui  à  bout  de  ses 
prétentions,  fit  estât  d'entretenir  les  Religionnaires  dans 
un  contiiHiel  repos.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  une 
défiance  réciprocpie,  et  s'il  récent  dans  la  ville  ceux  qui 
eurent  la  liberté  par  les  édits  du  Hoy  de  relourner  en 
leurs  maisons,  lorsqu'ils  y  arrivoicnt  les  uns  après  les 
autres,  ce  ne  fut  qu'à  cette  condition  qu'ils  y  demeure- 
roicnt,  sans  armes  et  privez  de  toutes  les  charges  et 
offices.  Ce  ne  fut  pas  tout,,  car  ils  y  furent  retenus  et 
observez  avec^tant  d'exactitude  que,  non  seulement  ils 
furent  empescliez  d'aller  se  promener  et  de  commu- 
niquer deux  ensemble,  mais  aussi  ils  furent  contraints 
(selon  le  Policien)  d'aller  à  la  messe  et  de  voir  baptiser 
leurs  eidans  par  les  callioli(pies.  Au  contraire,  (selon 
la  remanjue  de  M.  Dablon)  on  considcra  tellement  les 
catholiques  que,  dans  une  assemblée  de  ville,  Mous'  de 
la  Mailleraye  en  choisit  quchjues-uns  qu'il  substitua 
en  la  place  des  Eschevins  Relif>ionnaircs,  sans  de- 
mander les  avis  et  les  sullraujes  des  bourgeois.  Ce  qui 
toutesfois  fut  depuis  approuvé  et  confirmé  par  le  Roy, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  patente  qui  en  fut  donnée  à 
Paris  le  2  d'aoust  1568  {a).  D'où  est  venu  (si  nous  en 
croyons  le  même  31.  Dablon)  que  Messieurs  les  Gouver- 
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ncurs  ont  pris,  i)  l'exen.ple  de  Mons'  de  Sfgongnes,  l'aii- 
thorité  de  présider  A  l'élection  des  conseillers  de  la  ville, 
et  de  présenter  un  billet  au  peuple,  contenant  les  noms 
et  les  surnoms  de  ceux  qu'ils  ont  estimez  les  mIus  dignes 
de  ces  charges. 

Otitre  cet  avantage.  M'  de  Sigongnes  obtint  de  M'  de 
la  Mailleraye  la  permission  de  connoître  des  affaires  de 
la  marine,  et  de  doiuier  des  congez  aux  bateaux  qui  ne 
sortoient  point  du  royaume  ;  mais  depuis  il  obligea  les 
capitaines  des  navires  qui  venoient  de  long-cours  û  luy 
faire  rapport  de  ce  (jui  s'y  estoit  passé. 

Selon  quelque  mémoire,  Mons'  de  la  Mailleraye, 
avant  son  départ,  demanda  aux  habitans  de  Dieppe 
quinze  mille  livres  pour  les  frais  de  son  voyage,  mais 
cette  somme  fut  après  modérée  à  six  mille  livres, 
qui  dévoient  estre  levées  sur  la  recette  des  tailles,  A 
condition  néantmoins  qu'ils  luy  payeroient  une  sem- 
blable somme,  s'il  arrivoit  que  le  Roy  le  trouvât  mau- 
vais. Quant  à  Mons'  de  Sigongnes,  il  eut  trois  des 
compagnies  de  Mons"^  de  la  Mailleraye,  tant  pour  en  ren- 
forcer la  garnison  du  château  que  pour  maintenir  son 
authorité  dans  la  ville. 

Les  catholiques  cstans  ainsi  demeurez  les  maistres  de 
Dieppe,  furent  aussitost  rétablis  en  la  possession  de 
leurs  églises  et  dans  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Une  faveur  si  insigne  de  Dieu  les  obligea  à  luy  en  donner 
des  marques  de  leur  reconnoissance,  aussi  tâchèrent-ils 
de  s'acquitter  de  ce  devoir  en  faisant  une  procession 
générale  par  toute  la  ville,  chantans  le  Te  Deum  et  en- 
suite une  messe  solennelle,  où  les  Eschevins  assistèrent 
aussi  bien  que  les  autres  catholiques,  avec  une  joye  et 
une  dévotion  que  l'on  n'a  pu  exprimer.  Mais  parce  que 
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c'estoit  trop  |»en,  et  qu'il  estoit  à  propos  d'en  conserver 
la  mémoire,  ils  voulurent  continuer  ces  saintes  cérémo- 
nies une  fois  chaque  année,  au  jour  de  la  leste  de  Saint 
Simon  et  Saint  Jude. 

Le  Roy,  (jui  souliaittoit  maintenir  Dieppe  et  ses  habi- 
tans  dans  le  bon  estât  où  ils  se  trouvoient,  donna  (suivant 
une  patente  expédiée  à  Paris  le  20  de  décembre)  (a)  la 
permission  aux  Esclievins  de  cette  ville  de  prendre  et 
de  recouvrer,  de  l'avis  et  en  la  présence  de  M'  de 
Sigongnes,  les  sommes  dont  ils  auroicnt  besoin,  et 
même  de  constituer  des  rentes  au  denier  dix  sur  les 
deniers  d'octroy  et  patrimoniaux  de  la  ville,  et  de  faire 
pour  cela  des  taxes  et  des  cotlisations  par  forme  d'em- 
prunt, afin  de  subvenir  au  payement  de  la  solde  des 
gens  de  guerre  qui  estoient  en  garnison  dans  cette  ville. 

Mais  les  Religionnaires,  après  avoir  cependant  inter- 
rompu leurs  exercices,  par  un  elfet  de  l'eiïroy  et  de  la 
fuite  de  leurs  ministres,  en  firent  venir  un  des  environs 
de  Dieppe,  lequel  y  prescba  de  nuit  et  en  cachette  dans 
les  caves  de  certaines  maisons  particulières  ;  ce  ne  fut 
pourtant  pas  si  secrettement  que  l'assemblée  ne  fut  dé- 
couverte et  le  ministre  pris  et  mené  en  prison,  et  bien- 
tost  après  livré  à  la  justice  d'Arqués  qui  luy  fit  son 
procez  et  le  condamna  à  mort ,  dont  néantmoins  il  fut 
affranchi,  en  vertu  de  l'édit  de  paix  que  l'on  arrêta  à 
Longjumeau,  le  20  de  mars  de  l'année  1568  (&);  car  il 
permit  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée  par 
tout  le  royaume  de  France,  conformément  à  celuy  de 
janvier  de  l'an  1563.  Davila  a  adiouté  (c)  que  cet  édit 
fut  néantmoins  mal  observé  de  part  et  d'autre,  et  que 

(al  Selon  l'InTcnt.  dei  c»cnts  de  la  Miù.  de  Ville.  --  Ib}  La  timir  Polie.  Rellgionn.  —  le)  Davila, 
aa  livre  i.  '  • 


—  36;î  — 

cette  paix  n'nyans  pas  esté  de  longue  durée,  mais  de  cinq 
mois  seulement,  eut  le  nom  de  précipitée  (selon  que  dit 
Dupleix)  (rt),  de  petite,  et  de  boiteuse,  et  de  mal  assise,  par 
allusion  à  Tindispositiou  d'Annnnd  de  Gontaud  (ou 
Combaut),  seifj;neur  de  Biron,  ipii  estoit  boiteux,  et  î\  la 
seifîneurie  de  Malassise,  de  Messire  H^^nry  de  Mesmes, 
lesquels  Iraittèrent  de  cette  paix  avec  les  principaux  du 
parti  des  Reli},Monnaires  de  France.  D'où  le  sieur  Policien 
a  depuis  i)ris  suiet  d'escrire  pour  le  regard  de  ceux  de 
Dieppe  :  «  Si  est-ce  (dit-il)  que  pour  l'cxlréme  dissipa- 
»  tion  de  l'église  de  cette  ville  (c'est  de  la  prétendue 
»  réformée  qu'il  entend  parler),  les  absous  n'osant  se 
»  fier  à  des  édits  de  si  peu  de  fermeté  et  de  durée,  l'exer- 
n  cice  n'y  put  estre  rétabli,  de  sorte  qu'ils  portoient 
»  leurs  enfans  au  village  de  Saint-Pierrc-lc-Vieil,  pour 
»  les  baptiser  en  leur  église  qui  y  estoit  recueillie.  » 

Un  autre  a  remar(|ué  (jue,  pendant  <:ette  paix,  on  ne 
donna  pas  à  ceux  qui  estoient  sortis  de  Dieppe  la  permis- 
sion d'y  rentrer,  et  qu'ils  ne  laissèrent  pas  de  faire  de 
nouvelles  assemblées  publiques  au  château  de  Pontran- 
cart,  à  une  lieue  de  cette  ville,  et  de  continuer  ensuite 
au  village  de  Saint-Aubin-sur-Arqucs,  jusqu'au  mois 
d'octobre. 

Cependant,  selon  une  patente  du  1 5  de  may  (b),  le 
ftoy  déchargea  la  ville  de  Dieppe  de  la  somme  de  cinq 
cents  livres,  du  nombre  de  cpiatrc  mille  à  laquelle  elle 
avoit  esté  cottisée  pour  la  subvention  des  gens  de  guerre. 

Sa  Maiesté  ayant  révoqué  l'édit  de  mars,  et  fait  publier 
celuy  qui  fut  donné  au  mois  de  septembre  à  Saint-Maur- 
des-Fossez,  par  lequel  elle  ordonnoit  (ju'en  tous  lieux  du 
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Royaume  il  fut  expressément  enioint  et  défendu  de  faire 
exercice  d'autre  religion  (jue  de  la  catholique,  etc. 
(ainsi  que  l'on  pourra  voir  dans  l'histoire)  (a),  il  est  à 
croire  que  IMons*^  de  Sigongnes  tâcha  de  faire  exécuter 
ces  ordonnances  autant  qu'il  luy  fut  possible.  De  sorte 
que,  s'il  est  vray  (selon  que  le  sieur  Policien  a  dit)  qu'il 
entretint  les  Religionnaires  après  ce  dernier  édit  dans 
la  même  tolérance  qu'ils  avoient  eiie  auparavant,  ce  fut 
(ce  me  semble)  parce  qu'estant  fin  et  subtil  (comme  le 
1  sieur  Policien  a  remarqué),  il  vouloit  se  servir  de  son 

addresse  et  du  temps,  pour  découvrir  la  nouvelle  conspi- 


ration que  quel(|ues-uns  de  la  noblesse  (dont  l'histoire  a 
fait  mention)  et  quelques-uns  des  habitans  de  Dieppe, 
tramoient  contre  sa  personne,  en  des  assemblées  qui 
furent  faites  hors  la  ville. 

Ce  généreux  et  sage  Gouverneur,  ayans  pour  cet  effet 
veillé  incessamment  sur  ce  qui  se  passoit  tant  dans  la 
ville  qu'aux  champs,  eut  enfin  connoissanoe  du  dessein 
de  ses  coniurateurs,  par  le  moyen  d'un  soldat  de  sa  gar- 
nison, nommé  Sollier,  dit  Revers  [b),  et,  en  ayant 
aussitost  écrit  au  Roy,  et  demandé  l'ordre  et  le  secours 
nécessaire  alin  de  prendre  ses  ennemis  et  d'assurer  en 
même  temps  311  vie  et  la  ville.  Sa  Maiesté,  répondant 
favorablement  à  sa  demande,  donna  commission  à  M' de 
la  Mailleraye  de  luy  envoyer  des  forces  suffisantes. 
Monsieur  de  Sigongnes,  se  voyans  si  bien  secondé, 
non-seulement  fit  chercher  avec  beaucoup  d'exactitude 
dans  les  maisons  de  quelques  bourgeois,  pour  y  décou- 
vrir les  armes  qu'ils  y  avoient  amassées,  et  les  faire  in- 
continent transporter  ailleurs,  mais  aussi  il  envoya  de 

(a)  DiTiU,  ra  livre  5.  -  (b)  Le  litur  Polie.  Reiiglonn. 
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SCS  gens,  le  2  jour  de  février  1569,  pour  saisir  et  mettre 
en  prison  c(  rtains  gentilshommes  de  la  campagne,  aussi 
bien  que  plusieurs  des  plus  notables  babitans  de  la 
ville  (fl).  Mais,  peu  de  temps  après,  les  gentiisbommes 
et  les  bourgeois  qui  estoicnt  les  plus  l'oupables  furent 
conduits  à  Rouen.  Par  sentence  de  la  Cour  du  Parlement, 
leur  proceds  ayant  esté  fait,  les  uns  birent  condamnez  A 
mort  au  mois  d'octobre  ensuivant,  et  les  autres  au  mois 
de  mars  de  l'année  1570.  Et,  après  ces  exécutions,  les 
corps  des  deux  plus  considérables  gentiisbommes  furent 
coupez  par  quartiers  et  exposez  sur  les  portes  de  Dieppe, 
et  leurs  testes,  aussi  bien  que  celles  de  quelques  autres, 
et  celles  de  quinze  ou  seize  bourgeois,  furent  plantées 
sur  des  pieux  au  pied  du  cbâteau.  Néantmoins  (selon  le 
sieur  Policien).  par  arresî  du  Conseil,  les  quartiers  et  les 
testes  de  ces  fameux  criminels  furent  rendus  à  leurs 
parents  pour  les  inbumer.  Er  reconnoissance  de  tant  de 
bons  succez  et  d'une  si  particulière  protection  de  Dieu 
contre  les  entreprises  des  Religionnaires,  les  catholiques 
ont  continué  jusqu'aujourd'huy  de  faire  tous  les  ans  une 
procession  solennelle  par  la  ville,  le  premier  dimanche 
d'après  la  feste  de  la  Chandeleur,  ou  Purification  de  la 
Sainte  Vierge.  ^  •  •  • 

Les  Religionnaires  furent  si  fort  effrayez  par  toutes 
ces  sanglantes  exécutions,  que  ceux  du  bourg  de  Bas- 
queville,  du  village  de  Saint- Aubin,  et  de  plusieurs 
autres  lieux,  n'estimans  pas  estre  en  seureté  en  France, 
se  résolurent  de  passer  en  Angleterre  et  d'emporter  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  précieux.  Ils  convinrent  pour  cet 
effet  avec  un  maistre  de  bateau  qui  devoit  les  recevoir 
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dans  son  bord  aux  environs  de  Fescam  ;  mais,  lorsqu'ils 
se  mirent  en  efl'et  de  s'embaniuer,  Monsieur  le  Gouver- 
neur (le  Dieppe,  qui  avoit  eu  avis  de  leur  dessein,  les 
fit  arrêter  comme  des  l'ujj:ilii's  qui  s'embanjuoicnt  sans 
coupe/  et  emportoient  l'argent  hors  du  royaume,  contre 
les  deiïences  portées  dans  les  ordonnances  du  Roy.  Ce 
qui  fut  cause  qu'il  fit  confisquer  leur  argent,  et  prendre, 
le  22  jour  d'avril,  le  nommé  Girard  Garde,  bourgeois 
de  Rouen,  qui  les  conduisoit.  Et,  pour  mieux  tenir  en 
bride  les  Religionnaires,  Monsieur  de  Si gongnes  fit  aug- 
menter sa  garnison,  le  14  de  ce  même  mois,  d'une 
compagnie  de  gens  de  {)icd  commandée  par  le  capitaine 
Lion,  et,  depuis  encore,  d'une  autre  sous  la  conduite 
du  capitaine  Marselier  ou  la  Marsolièrc,  et  il  fit  loger  la 
pluspart  de  leurs  soldats  chez  les  Religionnaires  de 
Dieppe,  jusqu'au  18  de  juillet.  Le  mémoire  qui  a  fait 
mention  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  adiouste 
que  les  gentilshommes  de  la  nouvelle  créance  ne  furent 
pas  oubliez,  mais  que  l'on  mit  à  leurs  dépens  des  garni- 
sons dans  leurs  châteaux,  que  l'on  lit  delVcnce  aux  hoste- 
licrs  Religionnaires  de  loger  aucunes  personnes,  et  à  tous 
ceux  de  leur  parti  de  s'assembler  en  plus  grand  nombre 
que  de  deux  ou  trois,  soit  à  la  ville,  soit  aux  champs. 

Au  reste,  les  onlonnanccs,  les  règiemenls,  la  police 
et  les  deffences  laites  par  M""  <le  Sigongnes,  aussi  bien  (pie 
par  M'  de  la  Mailleraye,  et  nuMues  la  levée  des  deniers 
pour  la  solde  des  gens  de  guerre  qui  estoient  en  garnison 
à  Dieppe,  ainsi  que  les  réparations  et  avitaillements  de 
cette  ville  et  de  son  chiUeau,  furent  ratifiez  par  une 
patente  (pii  fut  donn(^e  à  Orléans  par  le  roy  Charles  IX, 
le  21  jour  de  juin  {a),  tant  il  est  vray  (|ue  ce  généreux  et 

(,«)  .Selon  I  Infftti   (!•■«  c^crils  dt>  1.1  Mais,  de  Ville 
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fidèle  Gouverneur  de  Dieppe  s'est  comporté  dans  l'exécu- 
tion de  ses  desseins  et  dans  l'administration  de  sa  charge, 
non  pas  pour  ses  intérests,  ainsi  que  ses  ennemis  ont 
dit  et  écrit  en  toutes  rencontres,  mais  seulement  pour 
le  service  du  Roy,  pour  la  conservation  de  sa  religion  et 
de  sa  ville,  et  pour  la  manutention  de  l'union  et  de  la 
paix  de  ses  habilans.  Ce  fut  (sans  doute)  pour  ces  motifs 
qu'il  fit  encore  faire  deffence,  le  dernier  jour  d'octobre, 
de  retenir  aucun  domestique  de  la  nouvelle  créance,  et 
qu'il  fit  commander  à  tous  les  pères  et  à  toutes  les  mères 
d'eslever  leurs  enfants  en  la  foy  catholique. 

Ce  ne  fut  pas  tout,  car^  les  Religionnaires  ayans  conçu 
des  desseins  pernicieux,  M.  le  Gouverneur,  qui  en  avoit 
esté  informé,  leur  commanda,  le  dernier  jour  de  janvier 
de  l'année  1570,  de  sortir  de  la  ville  dans  24  heures, 
et  de  n'en  approcher  de  plus  près  que  de  six  lieues,  sous 
peine  de  la  vie.  Quelques  uns  ne  luy  obéirent  pas,  mais 
aussi  furent-ils  attachez  à  une  potence  pendant  une 
heure,  et  de  là  conduits  en  prison,  où  ils  furent  détenus 
jusqu'à  la  paix  dont  nous  parlerons,  après  avoir  remarqué 
qu'un  nommé  Raulin  Simon,  qui  avoit  esté  pris  pour  une 
pareille  désobéissance,  fut  condamné  à  faire  amande  ho- 
norable en  plein  marché,  nud,  en  chemise  et  la  torche 
au  point,  et  a  estre  ensuite  banni  de  la  ville. 

Il  est  vray  que,  par  le  traitlé  de  paix  <|ui  fut  conclu  à 
Saint-Germain-en-Laye,  l'onzième  jour  d'aoust  de  la  pré- 
sente année  1570  [a],  on  accorda  aux  deux  Henrys  (à  S(;a- 
voir  au  prince  de  Navarre  et  au  fils  du  dcfl"unt]Vl.  leprince 
de  Condé,  lesquels  estoient  les  chels  des  Religionnaires), 
et  à  l'amiral  de  Coligny,  qui  conduisoit  alors  les  troupes 
et  les  aiïaires,  qu'outre  l'abolition  des  choses  passées, 
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etc.,  la  liberté  de  conscience  seroit  permise.  Néantmoins 
(selon  les  mémoires  du  sieur  Policien),  l'exercice  de  la 
nouvelle  religion  ne  put  estre  rétabli  à  Dieppe  qu'au 
mois  de  mar  de  l'année  suivante,  après  que  Messire 
Henry  de  Montmorency,  seigneur  de  Banville,  mareschal 
et  connétable  de  France,  et  Messieurs  de  Blande  et  de 
Marigiiy,  conseillers  au  Parlement  de  Paris,  vinrent  à 
Dieppe,  en  qualité  de  commissaires  députez,  pour  l'exé- 
cution de  redit  ;  car  ils  ordonnèrent  que  les  Religion- 
naires  seroient  maintenus  en  la  possession  de  la  maison 
des  Charitez  pour  y  faire  le  presche.  Néantmoins  (selon 
que  le  sieur  Policien  a  remarqué),  ils  ne  purent  en  avoir 
la  jouissance,  parce  que  les  maistres  des  Charitez  y 
aportèrent  des  obstacles,  et  que  (selon  qu'il  a  dit  lui- 
même)  le  vent  n'estoit  point  huguenot.  D'où  vient  qu'ils 
se  résolurent  d'avoir  recours  aux  privilèges  de  la  no- 
blesse, plutost  que  d'estre  plus  longtemps  privez  de  la 
liberté  et  des  moyens  de  faire  leurs  exercices.  Comme 
donc  ils  avoient  connoissance  que  Maistre  Robert  des 
Marais,  seigneur  de  Saint-Aubin-sur-Arques,  avoit  un 
;  plein  fief  de  Haubert,  ils  se  servirent  de  cet  avantage,  et, 

j  le  24  de  juin  de  l'année  1571,  ils  commencèrent  d'aller 

I  faire  le  presche  en  sa  maison^  et  d'y  célébrer  leurs  ma- 

I  riages  et  leurs  baptêmes,  sous  le  ministre  de  la  Grève, 

lequel,  estant  assisté  du  nommé  du  Val,  ministre  de 
Boissey,  establit  des  anciens  et  des  diacres,  en  la  place 
de  quelques-uns  lesquels  avoient  quitté  leur  parti  pour 
aller  à  la  messe.  Ils  tinrent  aussi  au  même  lieu  le  col- 
loque de  la  classe  de  Caux,  le  7  de  décembre.  Cepen- 
dant ils  n'avoient  point  de  lieux  propres  pour  y  enterrer 
leurs  morts,  mais,  ayans  fait  choix  d'une  prairie  qu'un 
certain  boucher  tenoit  à  louage  auprès  de  la  porte  de  la 
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Barre,  elle  leur  fut  accordée,  et  ensuite  vendue,  selon 
que  nous  verrons  ailleurs. 

Lorsque  les  Religionnaires  de  Dieppe  disposoient  ainsi 
toutes  choses  pour  faire  leurs  exercices  le  plus  commo- 
dément qu'il  leur  estoit  possible,  ils  eurent  des  nou- 
velles du  massacre  qui  fut  fait  à  Paris,  le  24  jour  d'aoust 
de  l'année  1572,  et  le  ministre  de  la  Grève  en  fut  si 
fort  effrayé  qu'il  abandonna  son  troupeau,  qui  fut  bien- 
tost  après  dissipe  (a)  ;  d'autant  que,  dez  le  premier  de 
septembre  et  les  jours  suivans,  plusieurs  Religionnaires 
se  réfugièrent  en  Angleterre,  et  cjue  le  reste  ne  différa  pas 
longtemps  à  monter  sur  mer,  à  l'exemple  des  premiers, 
plutost  que  de  demeurer  sur  terre,  de  peur  d'un  traitte- 
ment  pareil  à  celuy  qui  fut  fait  à  ceux  de  Rouen,  où,  un 
jour  avant  la  feste  de  Saint-Barthelemy,  le  Roy  avoit 
dépesché  des  courriers,  aussi  bien  qu'en  divers  autres 
lieux  de  la  France,  avec  ordre  exprez  aux  Gouverneurs 
des  villes  et  des  provinces  d'en  faire  autant  (&),  Sa 
Maiesté  Très-Chrestienne  voulant  ainsi,  à  l'imitation  de 
ses  prédécesseurs,  appliquer  le  fer  et  le  feu  à  un  mal 
aussi  dangereux  et  aussi  extrême  qu'estoit  l'hérésie  nais- 
sante, et  l'empescher,  par  un  remède  violent,  de  croistre 
et  de  se  fortifier  dans  le  Royaume,  qu'un  jurisconsulte  (c) 
a  comparé  à  un  navire  que  la  division  fait  périr  :  «  Si 
»  tu  le  divises  (a-t-il  dit  fort  sagement)  tu  le  perds  ;  au 
»  lieu  que  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
»  l'affermit  et  le  maintient.  »  D'où  un  bel  esprit  a  pris 
suiet  d'escrire,  tant  pour  le  regard  d'une  ville  que  pour 
le  regard  d'un  pays  ou  d'un  Estât  : 


(al  Le  in(nie  Polie.  Kelig.  --  (ft)  DaTila,  en  son  Hittoirt  do  troubltt  de  la  Pranei.  --  (c]  Flo- 
rimond  de  Rtmond,  au  chap.  I  du  T  Uttc  de  la  Araiaaonee  de  l'IwWau.  tuifaat  le  UDtimeDl  d'un 
poite  français. 
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Tout  sceptre  et  tout  empire  et  lonte  réRion  '      ; 

Fleurit  en  sa  grandeur  par  sa  religion,  ,  ,, 

Et  par  elle,  ou  en  paix,  ou  en  guerre  nous  sommes. 
Car  c'est  le  vray  ciment  lequel  soutient  les  hommes. 

D'où  vient  aussi  qu'un  monarque  a  dit  de  nos  jours 
que  la  religion  catholique  estoit  la  religion  des  Roys,  et 
que  les  nostres,  qui  en  estoient  persuadez,  ont  fait  im- 
primer dans  leurs  monnoyes  une  croix  terminée  par  des 
fleurs  de  lis,  et  quelquefois  quatre  fleurs  de  lis  jointes 
ensemble  en  forme  de  croix. 

Néantmoins  la  commission  du  Roy  fut  exécutée  avec 
plus  ou  moins  de  rigueur,  selon  l'inclination  des  per- 
sonnes à  qui  elle  fut  donnée,  etc.  Si  bien  que  ce  ne  fut 
que  foiblement,  et  le  plus  tard  que  l'on  put  en  beaucoup 
d'endroits  (selon  Davila)  (a),  et  particulièrement  au  pays 
de  Caux,  où  M.  de  la  Mailleraye,  qui  en  estoit  Gouver- 
neur, fit  bien  voir  qu'il  estoit  du  nombre  de  ces  débon- 
naires, puisqu'il  n'y  fit  mourir  aucun  des  Religionnaires, 
suivant  que  nous  l'apprenons  de  ^Monsieur  Dablon  et  d'un 
Moral  qui  fut  fiiit  à  la  louange  de  ce  seigneur,  et  pré- 
senté publiquement,  l'an  1575,  par  un  poète  de  ce  temps 
là,  en  cette  manière  : 

;  Noble  sang  de  Mouy,  qui  de  longtemps  commande  » 

Sur  la  meilleure  part  de  cette  gent  normande, 
Tu  ne  peux  endurer  les  meurtres  factieux, 
Lesquels  par  France  un  jour  coururent  en  tous  lieux,         '■ 
Passer  en  ce  pays,  ni  te  faire  ce  blâme  •.      i  , 

D'entre  tous  tes  suiels  ravir  une  seule  âme.        ^;    ^.. 

On  pouvoit  bien  en  dire  autant  de  Mons'  de  Sigongnes, 
eu  égard  que  (selon  la  remarque  de  Davila)  il  eut  aussi 
pouvoir  de  massacrer  les  Religionnaires  de  Dieppe,  et 

(a)  DaTila,  Ik  mime 
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que,  bien  loing  de  s'en  servir  et  de  se  vanger  de  leurs 
attentats,  il  aima  mieux  (ainsi  que  porte  un  mémoire) 
changer  par  un  effet  de  sa  générosité  les  châtiments 
qn'ils  avoient  méritez  en  une  remonstrance  de  protec- 
teur et  de  père.  Le  sieur  Policien  nous  en  a  donné  des 
preuves,  mais,  ne  pouvant  dire  du  bien  de  ce  brave  et 
fidèle  Gouverneur,  lors  môme  qu'il  en  faisoit  à  ceux  de 
son  parti,  il  a  mal  interprété  ses  intentions,  escrivant 
que  vingt  ou  vingt-cinq  de  ceux  qui  furent  authorisez 
pour  exécuter  les  ordres  du  Roy  dans  ses  provinces, 
ensuite  de  ce  qui  se  passa  à  Paris  en  la  furieuse  journée 
de  Saint-Barthelemy,  estans  arrivez  à  Dieppe,  lurent 
receus  et  logez  par  M'^''  Nicolas  Du  Pont,  en  la  grande 
maison  vulgairement  appellée  Vlmage-de-Saint-GeorgeSy 
et  que,  lorsqu'ils  se  préparoient  pour  s'acquitter  de  leur 
commission,  ils  en  furent  empeschez  par  Mons"^  de  Si- 
gongnes,  qui  les  fit  sortir  de  la  ville,  les  menaçant  en 
apparence  de  les  faire  tailler  en  pièces,  parce  qu'ils  y 
estoient  venus  à  son  insçû,  et  sans  venir  le  saluer  à  leur 
arrivée  et  luy  montrer  leur  commission,  encor  bien  que 
ce  fut  en  effet  parce  qu'il  ne  restoit  plus  en  la  ville  que 
les  vieillards,  les  femmes  et  les  petits  enfans  des  Reli- 
gionnaires,  les  antres  s'estans  mis  sur  la  mer,  avec 
menaces  d'y  faire  aux  catholiques  qu'ils  rencontreroient 
un  traittement  pareil  à  celuy  qui  seroit  fait  dans  Dieppe 
à  ceux  de  leur  parti  et  de  leur  parenté.  En  quoy  parut 
assez  évidemment  la  frayeur  et  la  fierté  des  Religion- 
naires,  plustost  que  la  sévérité  de  Mons'  de  Sigongnes, 
aussi  bien  qu'en  ce  que  ces  fugitifs  ayans  esté,  par  plu- 
sieurs édits  réitérez,  rappelez  en  leurs  maisons,  à  peine 
d'une  confiscation  de  leurs  biens,  n'osèrent  y  retourner, 
mais  aimèrent  mieux  se  retirer  en  Angleterre  et  grossir 
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le  troupeau  des  François  de  Londres  et  de  la  Rye,  sous 
la  protection  de  la  reine  Elisabeth. 

Il  est  vray  (selon  les  mémoires  du  sieur  Policien)  que 
les  Religionnaires  qui  estoient  restez  à  Dieppe  se  trou- 
vèrent dans  un  estât  qui  leur  sembla  plus  fâcheux  qu'il 
n'estoit  avant  la  paix,  car  ils  furent  obligez,  non-seule- 
ment de  se  présenter  devant  les  juges,  de  jurer  et  de 
signer  qu'ils  demeureroient  dans  l'union  de  l'Eglise  Ca- 
tholique, Apostolique  et  Romaine,  mais  aussi  de  repré- 
senter une  attestation  du  curé,  ou  du  prestre  qui  les 
entendroit  en  confession  et  leur  administreroit  le  Saint 
Sacrement  de  l'Eucharistie.  Un  autre  mémoire  a  dit  que 
les  Religionnaires,  estans  intimidez  par  les  menaces  de 
M""  de  Sigongnes,  firent  abiuration  solennelle  de  leur 
créance,  et  en  même  temps  profession  de  la  foy  catho- 
lique, entre  les  mains  de  M' l'évesque  de  Rosse  (  1  ),  lequel 
estoit  suffragant  de  M""  le  cardinal  de  Bourbon,  arche- 
vesque  de  Rouen,  et  (selon  Davila)  {a)  un  prélat  illustre 
en  vertu,  et  dont  le  zèle  fut  très  grand  pour  rendre  les 
âmes  susceptibles  de  la  religion  catholique. 

Il  y  eut  pourtant  des  Religionnaires  qui  refusèrent  de 
se  soumettre  aux  ordonnances,  mais  ils  en  furent  si 
sévèrement  punie:,  que  le  nommé  Robert  Le  Mire,  et 
Jaques  Bacouël,  eurent  l'estrapade  en  plein  marché,  les 
festes  de  Pâques  de  l'année  1573,  et  ensuite  ils  furent 
bannis  par  le  commandement  de  M"^  de  Sigongnes  et  de 
M'  VioUart^  maistre  des  requestes,  lequel  estoit  venu  à 

la)  Oifila  en  son  Hitt. 

(1)  Jean  de  Lesselie,  Ecossais,  évéqae  de  Rosse  et  suffragant  dn  car- 
dinal de  Bourbon  (1581-1593),  fut  un  des  plus  ardents  partisans  de  la 
Ligue  et  Pune  des  victimes  de  la  Satyre  Ménippée.  —  De  Beaurepaire, 
Invent,  de»  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  série  G.,  introduction,  p.  38. 
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Dieppe,  en  qualité  de  commissaire  député,  pour  faire 
saisir  et  vendre  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur 
les  biens  des  Religionnaires  qui  estoient  absens,  et  ceux 
des  Religionnaires  qui  estoient  en  la  dite  ville  et  refu- 
soient  d'aller  à  la  messe.  \ 

Quoyque,  par  la  paix  qui  fut  faite  à  la  sollicitation  des 
ambassadeurs  de  Pjlogne,  le  17  de  juin  de  la  présente 
année  1573,  on  eut  accordé  aux  Religionnaires  de 
Dieppe,  de  même  qu'à  tous  les  autres  du  royaume,  la 
permission  de  vivre  dans  leurs  maisons  en  la  liberté  de 
conscience,  et  de  solenniser  leurs  baptêmes  et  leurs 
mariages  en  la  compagnie  de  dix  personnes  seulement, 
outre  les  parents,  il  n'y  eut  toutesfois  qu'un  petit  nombre  ï 

de  fugitifs  qui  retourna  en  cette  ville,  poussez  du  désir  | 

naturel  de  revoir  leurs  foyers,  la  pluspart  estans  restée  s 

en  Angleterre,  d'où  elle  ne  revint  qu'au  mois  de  may  de  I 

l'année  1576,  après  que  le  traité  de  la  paix  eut  esté  fait  l 

et  conclu  en  la  manière  dont  l'histoire  parle.  Cependant 
ceux  de  Dieppe  ne  laissèrent  pas  de  faire  en  secret  leurs 
exercices  de  fois  à  autres,  selon  que  les  temps  estoient 
plus  ou  moins  favorables.  . 

Autant  qu'une  telle  contrainte  donna  de  déplaisir  aux 
Religionnaires,  la  mort  du  Roy  Charles  IX,  arrivée  le 
30  de  may  1 574 ,  causa  autant  de  joye  à  plusieurs  de  leur 
parti,  et  particulièrement  à  une  servante,  nommée  Judith 
Servie,  laquelle  ne  put  s'empescher  de  la  manifester 
avec  des  termes  si  iniurieux  et  si  insolents,  qu'elle  en 
fut  reprise  et  mise  en  prison,  et,  par  sentence  du  juge, 
condamnée  au  fouet,  et,  après  avoir  persisté  dans  son 
crime,  traisnée  sur  une  claye  en  la  place  du  Marché,  où 
elle  fut  pendue. 

Ce  triste  spectacle  fut  suivi  de;5  feux  de  joye  qui 
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furent  faits  par  toute  la  ville,  le  10"  jour  de  septembre, 
par  l'ordre  de  Mous'  de  la  Mailleraye  {a),  à  cause  (jue  le 
Roy  de  Pologne  qui  avoit  esté  duc  d'Aniou,  et  qui  fut 
depuis  nommé  Henry  111,  estoit  retourné  en  France, 
d'autant  plus  heureusement  (ju'il  estoit  nécessaire  qu'il 
y  vint  assurer  la  couronne  de  son  frère,  laquelle  (comme 
dit  Davila)  {b)  estoit  alors  en  hransle  et  en  grand  danger, 
les  fondements  du  gouvernement  estans  foibles  et  sur 
le  point  d'estre  bouleversez.  Monsieur  de  Sigongnes, 
qui  pouvoit  avoir  quelque  appréhension  d'un  si  grand 
malheur,  et  prévoir,  que  si  les  baillifs  de  Dieppe  estoient 
favorables  aux  ileligioimaires,  ils  scroient  capables  (ainsi 
qu'ils  l'avoient  autresfois  esté)  de  contrebalancer  son 
authorité  en  la  conduite  des  affaires  de  la  ville,  eut 
recours  au  roy  Henry  IH,  et  il  en  obtint  une  patente, 
en  date  du  13  de  novembre,  par  laquelle  ils  furent 
exclus  de  ses  assemblées.  De  sorte  que,  depuis  ce 
temps-là,  il  y  présida  seul,  et  la  charge  de  baillif  fut 
privée  de  cet  hoimcur,  par  la  faute  de  ceux  qui  com- 
mirent des  infidélitez  contre  la  religion  catholique  et 
contre  l'estal.  11  est  vray  que  de  nos  jours  Messieurs  les 
baillifs  de  Dieppe  ont  assisté  aux  assemblées  de  ville 
avec  leurs  principaux  officiers,  ces  magistrats  estans 
mieux  intentionnez  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  et 
dont  les  prédécesseurs  avoient  jouy  paisiblement  (à  ce 
qu'a  dit  Mons'  Dablon)  de  cette  préséance  et  des  autres 
privilèges  de  la  Maison  de  Ville,  conformément  à  la 
charte  que  le  roy  Louis  onzième  avoit  accordée  l'an  1498. 
Ce  sage  Gouverneur  de  Dieppe  prit  aussi  le  soin  de 
fortifier  son  château  de  la  belle  manière,  car  il  entreprit 

(•)  M  s.  dn  lieurde  Gooye.  --  !t}  Darila  >a  lirrc  (>. 
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de  rcvestir  de  liautes  et  fortes  murailles  la  grande  plate- 
forme, hujuelle  avoit  esté  bâtie  (selon  (|ue  nous  avons 
remarqué  l'an  15(J8)  sur  un  fond  solide,  eslevé  et  avan- 
tageux. Un  mémoire  a  fait  mention  que  la  terre  dont  les 
bri(iucs  de  ces  murailles  ont  esté  faites  fut  tirée  du  fossé 
de  la  ville,  mais  (selon  un  registre)  {a)  le  Roy  permit 
à  ses  liabitans  de  prendre  en  la  forcst  d'Arqués  vingt- 
cinq  arpens  de  bois  pour  la  cuire.  On  tient  qu'outre 
celte  grâce,  Sa  Maiesté  accorda  quelques  privilèges  A  la 
ville  de  Dieppe  et  (|ue  ce  fut  au  mois  de  mars  de 
l'année  1575,  mais  Je  n'ay  pu  en  apprendre  la  teneur. 
Ce  que  je  sçay  de  certain  est  que  Sa  Maiesté,  par  des 
lettres  données  i\  Paris,  l'onzième  d'octobre,  modéra 
à  deux  mille  trois  cents  livres  la  somme  de  sept  mille 
trois  cents  livres  que  les  Dieppois  esloient  obligez  de 
fournir  pour  la  solde  de  50, 000  hommes  de  pied. 

Le  château  et  la  ville  estans  dans  le  bon  estât  que 
nous  avons  vu,  les  Religionnaires  s'estans  entièrement 
soumis  à  l'authorité  du  Roy,  et  les  catholiques  jouissans 
de  la  liberté  de  faire  les  exercices  de  leur  religion,  il 
ne  fut  plus  question  que  de  les  y  affermir  et  de  con- 
vaincre les  autres  d'erreur,  et  de  les  mettre  dans  le 
chemin  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Mais  Monsieur  de 
Sigongnes  et  les  princi(»aux  de  Dieppe  ayans  demandé 
pour  cela,  et  même  obtenu  de  M' le  cardinal  de  Bourbon, 
le  Père  Joseph  Le  Tellier,  de  l'ordre  des  RR.  PP. 
Minimes,  pour  prescher  l'A  vent  et  le  Caresme  (ft),  ce 
religieux,  qui  estoit  savant  et  zélé,  s'acquitta  si  bien  de 
sa  mission  et  de  son  devoir,  que  chacun  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  le  succez  que  l'on  avoit  espéré. 

(a)  MnTent.  dei  escrits  d«  li  M*)"'  de  Villi.  —   {b)  Selon  l>  chronique  d*i  RR.  I>P.  MinimM. 
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Les  habitons  de  Dieppe  eurent  un  autre  suiet  de  joye 
en  ce  que  le  roy  Henry  III  eut  la  bonté  de  confirmer  leurs 
privilèges,  le  16  jour  de  mars  de  l'année  1576  (a),  laquelle 
fut  beaucoup  favorable  tant  aux  Religionnaires  de  Dieppe 
qu'à  ceux  des  autres  lieux  de  la  France  (&),  puisque,  par  la 
paix  qui  fut  faite  en  avril  avec  Monsieur  le  duc  d'Alençon 
(alors  chef  des  Religionnaires  aussi  bien  que  des  catho- 
liques mécontents),  et  qui  fut  ensuite  publiée,  le  1 4  may, 
au  Parlement,  en  la  présence  de  Sa  Maiesté  (c),  il  leur 
fut  permis,  ainsi  qu'aux  catholiques,  sans  exception  de 
temps  et  de  lieux ,  de  jouir  d'une  pleine  liberté  de 
conscience,  et  de  faire  librement  les  exercices  de  leur 
religion,  d'ériger  des  séminaires,  de  faire  des  mariages, 
de  tenir  des  synodes,  d'administrer  les  sacremcns  à 
leur  mode,  etc.,  de  sorte  que  des  conditions  si  avanta- 
geuses ayans  puissamment  sollicité  les  fugitifs  de  retour- 
ner à  Dieppe,  la  pluspart  de  ceux  de  la  Rye  ne  manqua 
pas  de  venir  en  cette  ville  dez  le  même  mois  de  may, 
après  un  exil  de  trois  ans  neuf  mois  (selon  la  supputation 
du  sieur  Policien).  Ces  nouveaux  venus  ne  manquèrent 
pas  aussi  (encor  bien  que  le  roy  fut  alors  à  Dieppe)  de 
faire  en  la  compagnie  de  ceux  de  leur  parti  les  exercices 
de  leur  religion,  le  jour  de  la  Pentecoste,  en  deux 
maisons  différentes,  dont  l'une,  qui  s'appelloit  le  Moustier 
hlanc,  estoit  en  la  rue  du  Haut-Pas,  et  l'autre  en  la  rue 
d'Escosse,  vis-à-vis  de  la  maison  des  Charitez.  Les  mé- 
moires du  sieur  Policien  disent  que  le^;  ministres  Cartau 
et  Barbin  Paris  y  faisoient  chacun  un  presche  au  jour  de 
dimanche,  mais  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  qui  montoit  en 
chaire  au  mercredy  et  au  vendredy.  Néantmoins,  cette 

(a)  Selon  l'InTeat,  dci  etcriu  de  la  Mais,  de  Ville.  —  (b)  Is  >leur  Polie,  neligionn.  --  (c)  DitiIi 
sur  cette  innép. 
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liberté,  qui  avoit  corninengé  le  15  de  juin,  ne  (îura  (|iic 
jusqu'A  Noël  ensuivant,  ou  au  plus  jus(|u'en  février,  selon 
que  nous  dirons  bientost. 

Cependant  les  catholiques  firent  des  plaintes  A  cause 
de  cette  paix  [a),  et  le  duc  de  Guise,  non  jilus  que  son 
second  frère  le  duc  de  Mayenne  et  Louis  son  troisième, 
ne  s'endorinans  pas  dans  les  occurences  d'augmenter 
leur  propre  grandeur,  et  d'afermir  en  môme  temps 
Testât  de  la  religion  catholique,  ctroittcmcnt  enchaî- 
née avec  leurs  intérests,  n'oublièrent  pas  de  se  pré- 
valoir de  cette  occasion,  qui  leur  sembla  très-impor- 
tante, ])our  pratiquer  une  ligue  de  catholiques  dans 
toutes  les  provinces  du  Royaume,  de  la  manière  que 
nous  verrons  sous  le  gouvernement  de  M""  de  Chaste. 
Mais,  soit  que  le  Roy  eut  esté  touché  des  clameurs  des 
catholicpies,  soit  qu'il  eut  eu  connoissance  des  desseins 
et  des  prétentions  de  Messieurs  de  Guise,  et  qu'il  eut  en- 
suite révoqué  les  articles  qui  esloient  favorables  aux 
Religionnaires,  Monsieur  de  Sigongnes  fit  avertir  les 
anciens  de  ceux  de  Diep|)e,  le  vendredi  8  jour  de  février 
de  l'aiHiée  1577,  qu'il  falloit  faire  cesser  les  presches  et 
obéir  aux  ordres  de  Sa  Maiesté,  laquelle  ne  vouloit  plus 
désormais  souffrir  aucune  autre  religion  que  la  catho- 
lique dans  son  royaume  {b).  Bien  que  ce  commandement 
leur  eut  esté  d'autant  plus  fâcheux  qu'ils  ne  s'y  atten- 
doient  pas,  ils  ne  manquèrent  pas  d'en  informer  les  plus 
considérables  de  leur  parti,  et,  après  avoir  célébré  un 
jeune,  ils  prirent  la  résolution,  suivant  les  avis  qu'ils 
avoient  reçeus  de  Londres  et  de  La  Ryc,  de  se  soumettre 
aux  ordres  de  Sa  Maiesté,  de  peur  de  tomber  par  leur 


la)  DlTili  sur  lelt»  tttait.  --  t'î  I.e  »i«iir  Polk.  Rcligioou. 
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opiniâtreté  dans  les  inronvéniens  des  Relif^ionnaires  de 
Caen(l).  Ce  qui  ne  les  cmpesclia  pas  de  députer  vers 
M'  de  Sij?()n^'n(!s  pour  en  obtenir  (ainsi  (|u'ils  firent)  la 
permission  de  faire  une  lois  la  semaine  ou  deux  lois  en  un 
mois  leurs  exercices,  au  moins  en  secret,  sans  en  estrc 
recherchez.  Mais,  presque  aussitost  qu'il  leur  eut  accordé 
celle  grâce,  il  lut  obligé  de  leur  dclTendre  ces  exercices 
secrets  aussi  bien  que  les  publics,  en  vertu  d'une  lettre 

^  \  de  cachet  (|u'il  re^eut  de  la  pari  du  Roy,  et  (ju'il  lit  pu- 

V  hlier  à  Diepj>e  le  12  du  même  mois  de  février. 

Un  autre  fâcheux  revers  affligea  le  parti  des  Religion- 
naires,  lors(|u'on  leur  présenta  des  libelles  à  signer,  et 

'  (pi'afin  de  sçavoir  s'ils  estoient  bourgeois,  on  fit  des  re- 

cherches des  baptêmes  de  leurs  enfants.  Ces  poursuites 
toutesfois  estans  cessées  au  mois  de  septembre  par  les 
articles  de  la  paix  qui  furent  accordez  à  Poicliers,  ils 
eurent  la  consolation  de  se  voir  rétablis  en  la  liberté  de 

I  faire  un  exercice  public  de  leur  religion  dans  les  inai- 

";  sons  des  gentilshommes  qui  avoient  une  haute  justice  ou 

un  plein  fief  de  Ihiuberl,  parce  (jue  chacun  pouvoit  y 
estre  le  bien  venu,  au  lieu  qu'en  celles  des  gentilshommes 
de  moindre  qualité  il  n'y  pouvoit  entrer  (]u'un  nombre 
limité  de  personnes,  que  Davila  a  réduites  à  sept.  Si 
bien  que  les  Religionnaires  de  Diepjie,  voulant  se  préva- 
loir de  cet  avantage,  rappellèrent  les  ministres  Cartau  et 
Bardin  Paris,  qui  s'estoient  réfugiez  en  Angleterre  (a). 
Après  leur  retour,  ils  firent  leurs  assemblées  en  la  mai- 
«  son  de  Messire  Robert  de  Roquigny,  seigneur  de  Palle- 

cheul,  distant  de  demye  lieue  de  Dieppe.  Et  quoyque  ce 

(a)  lelPolitien  RelIgioDnaire. 

;  (I)  Cf.  Iliitoire  du  ProiestmUiiime  en  i\ormandic,  par  M.  H.  Gaston 

Le  Hardy,  Caeii,  180»,  in-8\ 
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fut  en  petit  nombre,  de  peur  d'attirer  sur  ce  {gentilhomme 
la  haine  des  cathoHrpies,  les  oITuMers  de  la  vicomte 
d'Arqués  ne  laissèrent  pas  d'y  apporter  tons  les  cnipcs- 
chements  possibles,  depuis  le  commencement  de  dé- 
cembre jusqu'au  samedy  lî)  jour  d'avril  de  l'aïuiée  1578, 
qne  leur  différent,  qui  avoit  duré  plus  de  <pjatre  mois, 
fut  terminé,  en  sorle  que  l'empeschement  fut  levé,  et 
que  les  Religionnaires  allèrent  publiquement  en  ce  vil- 
lage, où  le  ministre  Bardin  fit  le  premier  presche  le 
23  de  ce  mois. 

Pendani  cpie  ces  ministres  estoient  inquiétez  en  la 
manière  (pie  nous  avons  vu  («),  le  nomme  Toussaint 
Giboult,  dont  j'ai  fait  mention  sur  l'an  IfiGT,  estoit  agité 
par  les  remords  de  sa  conscience  et  les  diverses  pensées 
de  son  esprit,  en  sorte  qu'il  scmbloit  que  deux  volontez 
combaftoiont  en  lui,  et  faisoient  cpi'il  se  trouvoit,  tantost 
abbattu  sous  le  poids  de  ses  perverses  h.ihiiudes,   et 
tanlost  eslevé  sur  les  aisles  du  désir  de  la  vertu  et  d'une 
véritable  et  sincère  (;onversion,  y  estans  fortement  sol- 
licité par  les  attraits  de  la  grâce,  à  laquelle  enfin  il  se 
laissa  vaincre,   cette  année,    sans  vouloir  lui  résister 
davantage.  Les   débats   qu'il  eut  avec  le  ministre  de 
Sainf-Paul,  jusqu'à  diviser  le  parti  et  les  affections  des 
Religionnaires,  les  troidjles  et  les  disgrâces  qui  leur  arri- 
vèrent de  temps  en  temps,  (Contribuèrent  (sans  doute) 
beaucoup  à  cette  conversion.  Car  ces  fâcheux  accidents 
lui  firent,  non-seulement  voir  la  vanité  des  choses  hu- 
maines pour  les  mespriser,  mais  aussi  les  dérèglements 
de  sa  vie  pour  y  apporter  l'ordre  et  le  remède  néces- 
saire, et  déclarer  ses  bons  sentiments  et  la  salutaire,  dis- 

(a)  I.e  M  S    du  p.  M.  fdn  Père  Martin;. 
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posilion  où  il  estoit  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique  à  un  des  deux  Pères  Minimes  dont  nous 
avons  parlé,  lequel  estoit  reste  à  Dieppe  depuis  que 

I  Montmorency  vint  y  donner  des  ordres  de  la  part  du 

Roy. 
Le  mémoire  qui  lait  le  récit  de  cette  conversion  porte 
à  que  Giboult  écrivit  à  ce  religieux,  (ju'il  luy  donna  des  assu- 

i  rances  de  la  sincérité  de  ses  intentions,  et  qu'il  le  conjura 

ff\  de  le  venir  voir  en  sa  maison,  et  que  le  Père  Minime,  s'y 

estant  rendu  sur  les  onze  heures  de  nuit,  trouva  Giboult 
fort  affligé,  et  son  visage  tellement  baigné  de  larmes  qu'il 
en  tut  sensiblement  louché,  et  que,  pour  consoler  ce 
pénitent,  il  luy  promit  de  le  seconder  dans  le  dessein 
salutaire  qu'il  avoit  de  rentrer  en  l'Eglise  (Catholique,  et 
d'obtenir  sa  réconciliation  de  Mons""  le  cardinal  de  Bour- 
bon, archevesque  de  Rouen. 

En  elîet  ce  bon  Père  alla,  exprez  i)our  ce  sujet,  en 
cette  Métropolitaine,  et  cet  illustre  prélat,  ayant  esté 
informé  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en  la  personne  de 
cet  insigne  pénitv^nt,  témoigna  à  ce  religieux  la  joye  qu'il 
avoit  d'ap[)rendrc  une  si  bonne  nouvelle,  et,  pour  luy  en 
donner  des  marques  particulières,  il  l'assura  de  la  grâce 
de  la  réconciliation  de  Giboult,  et  de  son  assistance  et 
de  sa  protection. 

Mais  comme  cet  homme  ne  fit  son  abjuration  que 
l'an  1 581  (selon  qu'il  sera  dit  sur  cette  année-là),  faisons 
mention  en  celle-cy  que,  le  38  de  septembre,  on  fit  une 
assemblée  er^  la  Maison  de  Ville  {a),  (jue  l'on  y  élut 
quatre  Eschevins  et  un  Receveur,  et  (jue  le  tout  fut  si 
agréable  au  Roy  Henry  III  (lu'après  avoir  eu  la  bonté 

la  I  Selon  I  inTcnt  dei  efcrits  de  ta  Mais,  de  Ville. 
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de  répondre  à  la  reqiicste  des  habitans  de  Dieppe,  il 
voulut  bien  confirmer  cette  élection  par  les  patentes  qui 
en  lurent  données  à  Paris  le  23  jour  de  décembre  en- 
suivant. 

Le  Père  Minime  qui  fut  trouver  M.  le  cardinal  de 
Rourbon  (a),  ne  s'estans  pas  contenté  de  luy  parbîr  de  la 
conversion  de  Giboult,  luy  avoit  aussi  représenté  que  la 
moisson  estoif  belle  en  la  ville  de  Dieppe,  et  qu'il  y  avoh 
sujet  d'en  espérer  d'autres,  s'il  luy  plaisoit  d'y  envoyer 
des  ouvriers.  Ce  grand  Prélat,  ayant  l^iit  estât  de  cet  avis, 
et  trouvant  bon  de  pourvoir  aux  besoins  des  Ames  des 
catboIi(jucs  et  des  Religionnaires,  envoya  presqu'aussi- 
tost  à  Dieppe  des  ecclésiastiques  pour  exercer  leurs 
fonctions  dans  les  paroisses,  et  des  Religieux  Minimes, 
auxquels,  comme  Prince  libéral  (ainsi  qu'a  dit  Cliar- 
ron)  (b),  humble  et  fort  adonné  à  la  dévotion,  il  voulut 
fonder  un  couvent  en  cette  ville. 

Pour  ce  sujet,  il  leur  aclicta  des  maistres  des  quatre 
Charitez,  l'an  1570,  une  grande  maison  nommée  vulgai- 
rement la  Maison,  de  pierre,  qui  esloit  (ce  me  semble) 
celle-là  même  ou  les  Pères  Carmes  se  sont  de[)uis 
installez  (1).  Mais,  parce  qu'elle  n'estoit  pas  assez  com- 
mode, il  en  acbcta  une  autre  du  sieur  Forestier,  lieutenant 
au  bailliage  de  Dieppe,  par  le  prix  de  sept  mille  cinq 
cents  livres  (selon  un  mémoire  et  les  titres  de  celte  fonda- 
tion), et  les  Pères  Minimes  en  prirent  possession  l'année 
suivante,  ainsi  que  nous  allons  dire. 
Mais,  auparavant  remarquons  qu'un  treuiblement  de 

(a)  Selon  lo  M  S.  du  P.  M.  --  (()  Charron,  eu  non  lliitoirt  uni'tirxlli.  <jus  ilcnry  IV, 

(1)  C'est-à-(lirc  vers  le  haut  de  la  rue  de  la  Barre,  là  iiiônie  où  vient 
d'Atre  construite  la  chapelle  anglicane  de  Tous-lcs-Saints.  sons  laquelle 
cxifileni  encore  les  caveaux  fuin^raircs  de  l'ancienne  église  des  Carmes. 
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terre  arriva  en  plusieurs  endroits  de  la  Norniandie  cette 
année  1580,  et  que  rc  fut  à  Dieppe  (selon  le  sieur  Poli- 
cien)  qu'il  comniença,  environ  sur  les  six  heures  du  soir 
du  mereredy  sixième  jour  d'avril  {n).  Selon  le  ténmignage 
de  plusieurs  peisoiuios  dignes  de  foy,  dout  (juelques- 
unesont  vu  danser  ce  branle,  les  prairies  remuèreut,  les 
maisons  des  lauxboiirgs  et  de  la  ville  en  Tirent  autant,  et 
les  habitans  en  sortirent  et  se  retirèrent  à  l'escart  pour 
implorer  (selon  que  qucl(]n'un  a  dit)  la  miséricorde  et  le 
secours  de  Dieu. 

Ce  fut  peut-cstre  ce  <|ui  donna  occasion  aux  habitans 
I  de  Dieppe  de  balir,  cette  année,  une  petite  cliappelle  au 

pied  du  cbateau,  et  de  la  dédier  à  Dieu,  sous  le  nom  et 
'  en  l'honueur  de  la  Sainte  Vierge,  qu'ils  réclamèrent  et 

'  appellèrent  Xosrrc-Damc-de-Bou-Secours,  à  cause  que, 

par  les  intercessions  de  celte  puissante  protectrice  de 
.  leur  ville,  ils  avoient  esté  secourus,  en  sorte  qu'il  n'y 

I  eut  aucune  persoiun',  ni  même  jnis  une  des  maisons, 

t    1  qui  eut  esté  endommagée.  Ce  n'(st  piis  (ju'il  n'y  eut 

'     '  sujet  de  croire  que  celle  cliappelle  auroit  eu  le  nom  de 

Notre-Dame-(lc-Boii-Seco,M'N,  parce  qu'elle  fut  construite 
^  en  ce  lieu-là  aPui  d'y  prier  pour  le  secours  et  le  soula- 

gement des  âmes  do  tltîllimls  dont  les  corps  y  avoient 
esté  inbiunez,  et  conserver  par  ce  monumenl  la  mémoire 
'  et  le  respect  dû  à  ces  endroits,  qui  estoient  bénits  et 

I  contenoieul  les  cendres  des  anciens  habilans  de  Dieppe. 

'  Comme  elle  !'uHrès-i)Ctite  en  son  commencement,  elle  fut 

augmentée  de  la  moiiié,  vers  l'an  1(150  et  les  autres  années 
I  d'après,  par  la  dévotion  et  les  aunmnes  des  fidèles,  lesquels, 

fa)  Il  faut  8C  Rniivpnlr  qu'un  trpmliloineDl  do  Icrrp  »<•  Ht  Hentir  à  Pirppc,  le  jpiidy  dii-hiiiti^mc  di) 
septembre  IBW,  A  ciiTiron  "ne  lieure  cl  dciiiye  d'ipn^  iiiidy.  Il  ne  iliirj  i|ui'  peudaul  l'eapacv  d'iMi 
pclil  demy  quart  d'heure  tout  au  plus.  IVoir  l'.ippendicc  a  la  An  du  tome  II  » 
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s'estans  associez,  ont  t'ait  un  collège  considérable,  dont  le 
grand  zèle  entretient  le  service  de  Dieu  et  de  la  Sainte 
Vierge  avec  beaucouj)  de  solennité  (  1  ).  La  grande  croix  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  sur  ce  cimetière,  et  qui  fut 
aussi  pour  le  faire  distinguer  d'avec  les  lieux  profanes, 
semble  y  avoir  esté  plantée  depuis  la  construction  de 
cette  chapelle.  . 

Pour  ce  (pii  est  du  couvent  des  Pères  Minimes  et  de 
leur  établissement  à  Dieppe,  le  sieur  Policien  a  dit  que, 
jusfju'à  cette  année,  il  n'y  avoit  eu  d'autres  églises  que 
celles  des  deux  paroisses,  luais  que  M'  le  cardinal  de 
Bourbon,  estant  venu  en  cette  ville,  y  logea  les  Religieux 
Minimes,  après  qu'il  leur  eut  acheté  la  maison  du  sieur 
Forestier,  au  mois  de  may  de  la  présente  année.  Néans- 
moins,  j'estime  tju'il  est  à  croire  (suivant  le  témoignage 
du  Père  Billard)  {a)  que  ces  Religieux,  (pii  estoicnt  au 
nombre  de  six,  prirent,  dez  le  conmiencemcnt  du  mois 
d'avril_,  possession  de  cette  maison,  où,  après  ([ue  l'on  y  eut 
dressé  une  [)c(ite  chappelle,  on  célébra  la  première  messe 
l'onzième  jour  de  ce  même  mois  d'avril,  auquel  arrivoit 
la  feste  de  Pastpies  ;  si  bien  cpie  ce  fut  avec  toute  la  solen- 
nité, la  ferveur  et  la  joye  (pii  estoit  ins[)irée  par  le  mys- 
tère de  ce  jour,  par  la  nouveauté  de  la  dédicacée  de  cette 
chappelle  et  par  la  présence  de  cette  trou|)e  auxiliaire  de 
tant  de  bons  religieux,  lesquels  augmentèrent  ensuite  la 
place  de  leur  couvent  pai*  l'acciuisition  qu'ils  liront  de 
plusieurs  maisons,  tant  pour  leur  conunodité  que  pour  la 
subsistance  d'un  i)lus  grand  nombre  de  leurs  pères  {b). 

^a;  Selon  lu  II.  P.  Billard,  fVclig.  Minime.  --  (b)  l.o  sieur  l'olitien  Religiunnjire. 

^1)  Dans  chacunp  des  égUses  de  Dieppe  une  des  chapelles  principales 
est  aujourd'hui  consacrée  à  Notrc-I)ame-de-Bon-Sccours,  et  les  confréries 
de  ce  nom  sont  encore  llorissantcs  à  Saint-Jac<|ues  et  au  Pollcl. 
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Sans  faire  mention  du  temps  et  du  prix  de  ces  acqui- 
sitions, contentons-nous  d'observer  (avec  un  certain 
mémoire)  que  l'on  détourna  cette  année  l'entrée  de  la 
porte  de  la  Barre,  et  qu'au  lieu  de  la  laisser  se  monstrer 
de  front,  on  la  couvrit  d'une  demye  lune,  afin  qu'elle 
fut  plus  forte  et  plus  conforme  aux  rè{]fles  de  l'art  des 
fortifications.  Quelqu'autre  mémoire  ne  tombe  pas  d'ac- 
cord touchant  cette  chronologie,  mais,  parce  que  j'estime 
que  la  supputation  n'est  pas  certaine,  je  demenreroy  dans 
ce  premier  sentiment. 

L'année  suivante,  le  fameux  Toussaint  Giboult,  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  précédentes  années,  fit,  le 
28  jour  de  mars,  abjuration  de  ses  erreurs  dans  l'Ab- 
baye de  Saint-Ouen,  entre  les  mains  de  Monsieur  le 
cardinal  de  Bourbon  {a).  Ensuite  de  cette  grande  action, 
qui  fut  faite  en  la  présence  des  plus  considérables  habitans 
.  de  Rouen,  cet  illustre  prélat  luy  ayans  commandé  de  lever 
les  scandales  qu'il  avoit  donnez,  et  de  monter  dans  les 
chaires  des  paroisses  de  Dieppe  et  des  villages  circon- 
i  I  voisins  pour  y  déclarer  les  motifs  de  sa  conversion,  il 

s'acquitta  si  bien  de  cette  obligation  qu'il  parut  môme 
dans  celle  de  Saint-Jacques,  le  10  jour  de  may,  avec  des 
sabots  à  ses  pieds  et  une  haire  sur  le  dos  ;  de  manière 
que  ce  vieillard,  qui  estoit  blanc  comme  un  cygne, 
reitérant  en  cet  estât  l'abjuration  de  ses  erreurs,  avec 
une  extrême  douleur  et  une  grande  abondance  de  larmes, 
fut  un  spectacle  digne,  non-seulement  des  yeux  des 
hommes  et  des  anges,  mais  aussi  des  yeux  de  Dieu 
même.  On  dit  qu'il  exagérait  ses  fautes,  avec  des  paroles 
si  fortes  et  si  touchantes,  que  ses  auditeurs  en  furent 

'a^  Le  M  S  du  l>.  Martis. 
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attendris  et  meslèrent  leurs  larmes  avec  les  siennes  ; 
surtout  lorsqu'il  déclara  qu'il  vouloit  faire  amende  iio- 
norable  à  Dieu,  à  sa  Sainte  Mère  et  à  toute  l'Eglise,  et 
lorsqu'il  protesta  que  tout  ce  qu'il  avoit  avancé  dans  ses 
presches  n'estoit  que  pures  calomnies  et  des  blasphèmes, 
desquels,  ainsi  que  de  tout  autre  crime,  il  se  repentoit, 
en  demandant  très-humblement  pardon  à  Dieu  et  à  tous 
ceux  qu'il  avoit  scandalisez;  et  c'est  ce  qu'une  fille,  nom- 
mée Anne  Gauchie,  a  vu  et  rapporté  à  celuy  de  qui  je 
l'ai  appris,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter  le 
moins  du  monde,  bien  que  cette  fdle  fut  âgée  de  cent 
cinq  ans,  pour  avoir  esté  de  la  bonne  terre  et  avoir  tenu 
cet  avantage  de  son  père,  qui  fut  un  des  soldats  de 
M.  de  Ricarville,  et  avoit  vescu  jusqu'à  l'âge  de  cent 
vingt  et  quatre  ans,  c'est-à-dire  onze  ans  de  plus  que  son 
frère,  lequel  mourut  âgé  de  cent  treize.  Enfin,  cette 
conversion  fut  suivie  de  tant  de  marques  de  sincérité  et 
d'une  vie  si  vertueuse  et  si  exemplaire,  que  la  charge 
de  curé  de  Saint-Jacques  de  Dieppe  estant  vacante,  on 
ne  fit  pas  difficulté  de  la  donner  à  cet  insigne  pénitent, 
selon  le  témoignage  de  celuy  lequel  m'apprit  cette  his- 
toire, et  a  citéj  pour  confirmer  son  dire,  le  Père  Pierre 
de  la  Coste,  Prieur  des  Dominicains  d'Agent,  qui  en 
parle  (à  ce  qu'il  dit)  dans  son  Traitté  des  Images. 

Environ  ce  temps-là,  que  tout  cecy  se  passoit  à  Dieppe, 
Dom  Antonio,  Prieur  de  Crato  et  fils  naturel  de  Dom 
Edouard,  descendit  en  cette  ville  ;  et,  après  y  avoir  esté 
resçu  par  M'  de  Sigongnes  d'une  manière  des  plus  obli- 
geantes, il  alla  à  Paris,  à  dessein  d'obtenir  du  Roy  les 
secours  dont  il  avoit  besoin  pour  la  conservation  de  ses 

{a;  Le  P  M.  n  <oa  M  S 
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droits  et  de  ses  prétentions  sur  la  couronne  de  Por- 
tugal {a). 

Autant  que  la  ville  de  Dieppe  eut  de  contentement 
cette  année,  autant  eut-elle  do  !iificoiilen(ciJieiii  l'année 
suivante,  par  l'effet  du  uialhoiir  init|iiiic  (pii  causa  la  mort 
de  Mons''  de  Sij^on^nes,  en  cette  iiianièrc  [h]  :  Lorsqu'il 
repassoit  la  rivièn^  O.o  Sic,  un  i)eu  au-dessiis  de  l'endroit 
où  elle  se  réunit  à  l'Océan,  son  cheval,  s'estaiis  mis  dans 
une  fondrière  et  se  débattant  pour  en  sortir,  iion-seu- 
lement  le  renversa  dans  l'eau,  mais  luy  donna  \in  coup 
de  |)ied  dans  l'estomacli,  dont  ce  soigneur  fut  si  mal 
traittc  qu'il  en  fui  retiré  loul  palpitani,  et  ensuite  trans- 
porté au  cliàtean,  où  enfin  il  expira,  le  septiènjc  j"iir  de 
novembre,  a[)rès  (piaire  ou  cinq  jours  do  langueur.  Son 
corps  fut  [lurlé  en  l'église  de  S;nnl-UoMiy,  avc<!  lout  l'hon- 
neur et  la  ponq)e  dont  la  ville  estoit  capable,  et  ensuite 
inhumé  au  costé  droit  de  la  oliappellc  de  Nnslre-Dame, 
où  sa  veuve  a  fait  depius  construire  lu  lonibeaii  de  marbre 
qne  l'on  y  voit  encore  aujourd'hui  sous  une  petite  ar- 
cade de  la  muraille  de  ceUe  cliap|iclle,  et  sur  lequel  cet 
illustre  delîunt  a  esté  représenté  (1  )  en  la  posture  d'un 

(a)  Le  sieur  du  Verdier  au  tome  'i  de  l'abrégé  de  17/iat.  d'Eipagnt,  —  [b)  I.e  sieur  Policien  Relig. 

(1)  CeUeslalue.  ainsi  que  le  tombeau,  fut  malheureusenient  miitiiéi',  le 
13  septembre  1701,  par  ordre  de  la  commission  municipale,  (|nj  fit  briser 
les  armoiries  à  coups  de  marteau.  »  En  18ii,  en  vidant  la  cave  d'une  maison 
de  la  rue  des  Bains,  en  face  l'é.lise  Saint-Remy,on  n  trouve,  au  milieu  des 
décombres,  la  itJtc  et  le  tronc  de  la  statue  de  M.  do  Sygogne.  La  létc  a  été 
de  nouveau  perdue,  mais  le  tronc  a  été  sauvé.  C'est  un  morceau  île  marbre 
blanc  d'un  travail  très-fin  ;  ce  marbre  cristallin  est  nuancé  de  rose.  Le 
guerrier  est  couvert  d'une  cuirasse  et  ceint  d'un  baudrier.  []n  collier  de 
l'ordre  de  Saint-Micbel  est  passé  autour  de  son  cou.  Sur  son  dos  est  un 
écusson.  Ce  fragment  |irécicux,  qui  fait  si  vivement  regretter  le  re^le,  .'  été 
donné  à  la  Bibliothèque  de  Dieppe,  où  il  est  aujourd'hui  conservé.  » 
L'Abbé  Cochet,  Eglises  de  Dieppe,  p.  38,  note. 
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homme  <iui  prie  les  genoux  en  terre,  la  teste  nue, 
les  mains  jointes,  et  qui  est  |.aré  du  manteau  et  du  col- 
lier de  l'onlrc  de  Saint  Michel,  dont  (selon  VHistoire  de 
France)  {a)  on  ne  punvoil  estre  honiioré  si  l'on  n'estoit 
noble  de  trois  races  paterr^elles,  tant  il  est  vray  que 
(connne  i\r  Dablon  a  très  hicn  dit,  en  dépit  de  ses  calom- 
niateurs,) ce  bravo  gttiivernciir  estoit  d'ancienne  race  et 
gentilhomme  d'Iumneiir;  à  (|uov  j'adiuiile  qu'il  avoit  de 
belles  terres  dans  la  Bcaiice,  et  qu'après  s'estre  aquitté 
dignement  des  emplois  ronsidcrables  qu'il  eut  dans  la 
Savoye  et  dans  le  Piedmonl  au  service  du  Roy,  il  fut 
pourvu  du  gouvernement  de  Dieppe. 

N'est-ce  pas  aussi  ce  qu'on  a  voulu  luy  faire  dire  dans 
cet  épilaphe,  qui  est  au-dessus  de  son  tombeau  : 

J'eus  mes  honneurs  guerriers  en  Picdmont  et  en  France, 
Mes  grades  à  la  Cour  et  à  Turin  mon  los, 
La  Beauce  a  eu  mes  biens,  mes  parents,  ma  naisssance. 
Et  Dieppe  mon  conseil,  mes  travaux  et  mes  os. 

Ensuite  de  ces  avantages  de  la  fortune,  il  me  pren- 
droit  maintenant  envie,  pour  achever  les  éloges  de  ce 
grand  homme,  d'y  joindre  ceux  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  n'estoit  que  notre  sujet  principal  m'oblige  de 
passer  outre,  et  de  remarquer,  avec  ceux  qui  avoient 
peine  d'en  dire  du  bien,  qu'il  estoit  homme  d'esprit  et 
de  conduite,  et  qu'il  estoit  si  éloquent  qu'il  persuadoit 
aisément  ce  qu'il  vouloit  pour  venir  à  bout  de  ses  des- 
seins {b). 

Ce  brave  Gouverneur  de  Dieppe  ayans  laissé  deux 
garçons,  messire  Charles  Timoléon  de  Beauxoncles,  sei-  I 

gneur  de  Sigongnes,  et  Monsietu^  de  la  Rinaudière,  sa  !; 

I 

la)   l.'Epitome  du  sieur  Uu  Val  dans  les  remarques  sur   l'Hiatoirc  de  France,  -•    (h)  Selon  qu«  ^i 

disent  les  M  S  du  Polie.  Kelic.  ' 
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famille  eut  sujet  de  se  consoler  après  sa  mort,  aussi  bien 
que  les  habitans  de  celte  ville,  lorsqu'ils  eurent  pour 
Gouverneur  Messire  Aimar  de  Chaste  [a),  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  vulgairement  dit  de 
Malthe,  et  commandeur  de  Lormeteau,  et  allié  de  Mon- 
sieur le  duc  de  Joyeuse,  lequel,  ayans  acheté  les  gouver- 
nements de  Caen,  du  Havre  et  de  Dieppe  (ft),  donna  ce- 
luy-cy  à  Monsieur  de  Chaste,  le  second  à  Monsieur  de 
Villars,  et  l'autre  à  Monsieur  de  la  Véronne  (1),  mais 
Mons'  de  Chaste  ne  prit  possession  de  son  gouvernement 
que  le  dimanche  13  jour  de  mars  de  l'année  1583,  après 
avoir  présenté  ses  lettres  en  l'assemblée  qui  se  tint  en 
l'Hôtel-de -Ville  (c). 

Quant  à  Mons""  le  duc  de  Joyeuse,  amiral  de  France, 
il  vint  à  Dieppe  le  mardy  19  d'avril  {d).  Les  Dieppois, 
voulant  luy  rendre  tout  l'honneur  qui  leur  estoit  possible, 
se  mirent  sous  les  armes^  et  ils  se  postèrent  sur  les  lieux 
par  où  ce  seigneur  devoit  passer  pour  faire  son  entrée 
en  cette  ville.  Quelqu'un  a  remarqué  qu'ils  furent  au- 
devant  de  luy  jusqu'au  mont  d'Appeville.  Un  capitaine 
de  la  marine,  appelé  Haumont,  se  fit,  (selon  M'  Dablon) 
merveilleusement  distinguer  en  cette  rencontre,  marchant 
à  la  teste  d'une  compagnie  composée  de  capitaines  et  de 
maistres  de  navires,  lesquels  estoient  veslus  d'étofes  de 
soye  taillées  à  la  mode  des  matelots. 

Mais,  le  7  jour  de  juillet  en  suivant  (ainsi  que  le  sieur 
Policieii  a  dit),  ou  seulement  le  6  jour  (selon  qu'un  autre 
a  remarqué).  Monsieur  le  cardinal  de  Bourbon,  accom- 

(a;  En  latin  :  Bmaru»  Chaltiuê,  Ajmar  do  Chatte.  Bussièrrs  Jésuit.  Hiit.  (ram.,  lib.  32,  -• 
(i>)  L7nven(.  de  VHist.  de  yormandi»,  au  chap.  8.  --  l'c)  Le  tieur  Polie.  Religionnaire  --  (d)  Le 
même  et  le  M  S.  du  sieur  Gouye. 

(1)  De  Pelet,  sieur  de  la  Vcruiie.  —  Cf.  R.  d'Estainlol,  La  Ligue  en. 
yormandic,  l'aris,  lStt2,  iii-8o, 
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pagné  de  son  neveu  (petit-fils  de  feu  Mons'  le  prince  de 
Condé),  de  Mons'  le  duc  de  Guise,  de  son  frère  Mons'  le 
duc  de  Mayenne,  de  Mons'  le  chevalier  d'Aumale,  et  de 
plusieurs  grands  seigneurs^  vint  aussi  à  Dieppe,  où  le 
Clergé,  qui  avoit  marché  processionnellement  au  devant 
d'eux  du  costé  du  Pollet,  les  conduisit  avec  beaucoup  de 
pompe  et  de  cérémonies.  ■ 

Le  lendemain,  ce  grand  Prélat  alla,  sur  les  cinq  heures 
après  midy,  en  la  maison  des  Pères  Minimes,  et  assit  la 
première  pierre  de  la  nouvelle  église  que  ces  Religieux 
avoicnt  entrepris  de  construire,  avec  autant  de  grandeur 
et  de  capacité  que  leur  zèle  et  leurs  emplois  demandoient. 
Le  prince  Charles  de  Bourbon,  son  neveu  et  son  succes- 
seur en  rArchevesché  de  Rouen,  posa  la  seconde.  Pour 
ce  qui  estoit  d'une  troisième,  elle  fut  placée,  au  nom  de  sa 
sœur.  Madame  Catherine  de  Bourbon,  Abbesse  de  Nostre- 
Dame  de  Soissons,  en  la  présence  de  tous  ces  Princes  et 
Seigneurs,  et  au  bruit  de  l'artillerie  du  château  et  de  la 
ville,  qui  donnèrent  en  cela  des  témoignages  d'une  joye 
extraordinaire. 

Monsieur  de  Chastes  ayans  donné  aux  Pères  Minimes 
une  partie  du  bois  dont  ils  avoient  besoin  pour  faire 
avancer  et  mettre  en  sa  perfection  un  si  grand  et  si 
saint  ouvrage,  plusieurs  bourgeois  y  contribuèrent  aussi 
de  leurs  biens,  et,  peu  de  temps  après,  Madame  Cathe- 
rine de  Bourbon  enrichit  cette  église  de  l'inestimable 
don  qu'elle  lui  fit  d'un  os  de  l'un  des  bras  du  corps  de 
Saint  Sébastien,  dont  l'abbaye  de  Nostre-Dame  de  Sois- 
sons  possédoit  une  grande  partie  {a).  Ce  qui  fut  fîiit(sans 
doute)  tant  par  un  motif  do  la  piété  de  cette  illustre 
abbesse,  que  par  un  sentiment  de  la  pitié  qu'elle  eut  des 

(a)  \.e  P.  Martin  et  l(  P.  Billard. 
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habitans  de  Dieppe,  lesquels  estoient  alors  aflligez  de  la 
pesle,  et  «voient  un  grand  besoin  de  l'assistance  qu'ils 
dévoient  plus  facilement  obtenir  de  Dieu  par  l'interces- 
sion de  ce  grand  saint  et  la  verlu  de  sa  précieuse  relique. 

L'an  158'»,  la  peste,  (pii  s'esloit  fort  allumée,  continua 
ses  ravages  {a),  de  sorte  (|ue  le  sieur  Lefevre,  avocat 
fiscal  au  Bailliage  de  Dieppe,  voulaiis  apporter  quelque 
ordre  touclianl  les  lieux  des  inlniniations,  présenta  re- 
queste,  et  demanda  (|ue  les  corps  de  ceux  qui  mourroient 
de  ce  nuil  ne  fussent  enterrez  dans  les  églises.  Mais  le 
sieur  Policien  adionte  que  quelqu'un  hiy  ayant  répondu 
qu'il  pourroit  arriver  que  (piel(|ue  notable  bourgeois  qui 
auroit  rendu  des  services  considérables  à  l'église  méri- 
teroit  bien  d'y  estre  enterré,  et  que  le  sieur  Lefevre  ayans 
réplique  que  ce  mal  n'estoit  que  le  mal  de  la  racaille, 
et  fait  ensuite  faire  une  ordonnance  conforme  à  son  sen- 
timent, Dieu  punit  sa  présomption,  permettant  qu'à  la 
descente  de  la  juridiction,  ce  mal  le  saisit  si  vivement 
qu'il  mourut  deux  jours  après,  c'est-à-dire  le  niercredy 
18  de  may. 

Pour  ne  rien  oublier  de  ce  que  j'ay  trouvé  de  remar- 
quable touchant  l'église  et  le  couvent  des  Pères  Minimes, 
je  diray  (comme  erj  passant)  que  le  Front-Inspice  (1)  de 
son  grand  portail,  qui  est  fait  de  pierre  de  taille,  a  quel- 
que chose  de  surprenant  et  de  vénérable  ;  mais  que  la 
construction  du  pupistre  (2)  de  cette  église  est  si  belle  et 
si  hardie,  qu'encore  bien  qu'il  s'estende  depuis  un  costé 
de  cette  même  éghse  (qui  est  d'une  largeur  considé- 
rable) jusqu'à  l'autre,  et  que  la  voûte  de  cet  ouvrage  soit 

\  a)  L«  BJeur  Polie.  Relig. 

(1)  Le  frontispice,  pour  la  façade. 
(2  Jub'  ou  Iribum: 
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aussi  plate  que  celle  d'un  planclier,  il  n'est  pourtant 
soutenu  d'aueuns  autres  piliers  que  de  reux  qui  sont  à 
ses  deux  extiénntez.  Si  le  couvent  de  ces  bons  Religieux 
n'a  rien  qui  tienne  quehiue  chose  de  l'excellence  de  ces 
deux  beaux  ouvrages,  il  a  du  moins  autant  de  solidité  et 
de  syinmétrie  (]u'il  devoit  avoir,  Madame  Catherine  de 
Gonzague,  duchesse  de  Longueville,  ayans  aidé  à  le  bâtir, 
et  donné  pour  cet  elFet,  l'an  1602,  un  très-grand  nombre 
de  pierres  de  grez  que  l'on  tira  des  ruines  du  vieil  châ- 
teau de  Hautot,  lequel  avoit  esté  fait  autrefois  pour  com- 
mander sur  rentrée  de  la  rivière  de  Sie  et  aux  environs 
de  Pourvillc,  ou  Port  Ville,  qui  est  une  bicoque,  qui 
auroit  esté  ainsi  nommée  comme  s'il  y  eut  eu  une  ville 
et  un  port  aussi  considérable  cpie  l'on  a  fait  dire  à  une 
Nymphe  dans  un  Moral  qui  fut  représenté  à  sa  louange  (a) 
en  ces  fermes  : 

Son  Havre  a  donc  libre  et  portant  aux  ondes, 
N'esloit  jonché  de  grises  pierres  rondes, 
De  part  et  d'autre  un  vaisseau  de  grand-port; 
A  pleine  voile  y  pouvoit  prendre  port. 

Ce  qui  pourroit  bien  s'accorder  en  quelque  manière 
avec  la  créance  que  les  habitans  de  Pourvillc  ont  que 
Saint  Thomas  de  Cantorbéry  s'embarqua  en  ce  port  pour 
retourner  en  Angleterre  (1). 

Autant  que  le  chaleau  de  Hautot  sembloit  estre  digne 
de  pilié  en  cette  année  1584,  celuy  d'Arqués  estoit  alors 
autant  digne  d'envie,  puisque  (selon  qu'un  certain  écrivit 
à  un  de  ses  amis)  [b)  le  nommé  Richebourg  ou  Ricebourg, 

{a)  En  l'occasiou  dont  M.  l).  a  parlé  dans  son  M  S.  --  (6j  Selon  la  lettre  qu'un  particulier  de 
ce  temps-U  écriTit  h  un  de  ses  amis. 

(1)  Cette  tradiUon,  réfutée  par  M.  l'abbé  Cochet  (Eglises  de  l'arrondis- 
sement de  Dieppe,  Eglises  rurales,  p.  46j,  semble  aus.si  diflicile  à  expli- 
»iui'r  (lu'à  défendre. 
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voulut  le  prendre,  le  jeudy  de  la  semaine  Sainte  de  oette 
même  année.  Bien  davantage,  il  y  a  des  mémoires  (jui 
nous  assurent  que  Mons""  de  Chaste  envoya,  sous  la  con- 
duite du  capitaine  Gonneau  et  du  capitaine  Jacob  Bou- 
chart(l),  plusieurs  Dieppois,  avec  plusieurs  soldats  de  sa 
garnison  vestus  en  matelots,  à  dessein  de  surprendre 
cette  forteresse,  dont  le  sieur  d'Espiné  cstoit  gouverneur, 
et  (jue,  s'en  estans  approchez  d'autant  plus  aisément  que 
la  sentinelle  estimoit  que  ces  gens  estoient  sans  ruse  et 
sans  armes,  ils  la  prirent  et  la  mirent  en  la  disposition 
de  Monsieur  de  Chaste  qui  la  vendit,  du  consentement 
du  Hoy,  à  Monsieur  de  Boniface,  par  le  prix  de  six  mille 
escus.  Il  seroit  maintenant  (piestion  Je  sçavoir  en  quelle 
année  ce  stratagème  fut  mi?  en  usage,  c'est  de  qiioy 
pourtant  je  n'ay  rien  à  dir» ,  n'ayant  pu  en  avoir  con- 
noissance. 

Le  Roy,  ménageant  le  dessein  dont  parle  l'histoire  (a)^ 
fit  publier  au  Parlement  de  Paris,  le  19  de  juillet  1585, 
un  nouvel  édit,  par  lequel  Sa  Maiesté  révoquoit  tous  les 
autres  qui  avoient  esté  fa'ls  en  divers  temps  en  faveur 
des  Religionnaires,  et  défendoit  dans  l'estendue  de  son 
royaume  toute  autre  religion  que  la  Catholique,  Aposto- 
lique et  Romaine,  etc.  Ceux  de  Dieppe  furent  extrême- 
ment étonnez  d'un  changement  si  subit  (b)  ;  il  fallut 
pourtant  céder  et  s'accommoder  au  temps.  Ce  qu'ils 
eurent  de  meilleur  fut  que  Mons""  de  Chaste,  qui  estoit 
homme  politique  et  modéré,  leur  permit  de  faire  libre- 
ment leurs  exercices  au  petit  village  de  Palîecheul,  en 


(a)  D<Tila  sur  cette  innée.  —  (t)  Le  sieur  Policien  Religionn, 

(1)  Jean  Boucher  ou  Jacob  Bonnard,  d'après  M.  Devillc,  qui  indique 
le  19  mars  1584  coiume  da(e  précise  de  cet  exploit.  —  Hist.  du  Vhdleau 
d'Arqués,  p.  224-228, 
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attendant  ia  fin  et  le  terme  des  six  mois  qni  estoient 
marquez  dans  cet  cdit  de  juillet.  Mais,  par  un  autre  édit, 
dont  je  n'ay  pu  avoir  connoissance,  ce  terme  ayant  este 
reslraint  à  15  jours,  plusieurs,  de  peur  d'y  contrevenir 
et  d'estre  punis  par  la  perte  de  leur  vie  et  de  leurs 
biens,  selon  ([u'il  estoit  ordonné,  se  résolurent  de  passer 
en  Angleterre  dez  le  mois  de  juillet,  de  sorte  que  le  der- 
nier presche  fut  fait  à  Pallccheul  le  21  jour  de  ce  même 
mois. 

Un  autre  a  fait  mention  qu'en  vertu  de  l'édit,  la  plus 
grande  partie  des  Religionnaircs  de  cette  ville  aima 
mieux  renoncer  à  sa  créance  et  faire  profession  de  la 
religion  catholique  que  de  quitter  ses  biens  et  sa  patrie. 
On  a  remarqué  (ju'un  certain,  nommé  Hébert  ou  Héribert, 
n'ayans  pas  voulu  imiter  ni  les  uns  ni  les  autres,  en 
changeant  de  créance  ou  bien  en  laissant  perdre  leurs 
biens,  s'avisa  de  vendre  ce  qu'il  avoit  de  biens  à  un  ca- 
tholique, moyennant  la  somme  portée  dans  le  contract 
qui  en  fut  fait,  et  d'aller  demeurer  dans  un  autre  pays. 
Mais  cet  expédient  n'ayans  pas  este  ménagé  si  secrette- 
ment  que  l'on  en  eut  connoissance,  il  ne  réussit  qu'au 
dommage  de  l'un  et  de  l'autre,  et  même  du  notaire,  car  il 
fut  condamné  à  trois  cents  francs  d'amende  envers  les 
églises,  et  le  catholique  à  cent  francs  envers  les  pauvres, 
et  le  Religionnaire  à  la  perte  et  à  la  confiscation  de  tout 
son  bien. 

Les  catholiques  de  Dieppe  furent  cependant  tellement 
ravis  d'aise  ensuite  de  la  publication  de  cet  édit  de  juillet 
dernier,  qu'ils  remplirent  cette  ville  de  feux  de  joye, 
qu'ils  firent  partout  retentir  l'air  du  bruit  de  leurs  cris 
et  de  leurs  applaudissements^  et  même  qu'ils  témoi- 
gnèrent leur  extrême  allégresse  par  des  festins  qu'ils 
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Tirent  publiquement  et  en  pleine  rue  (a).  La  Reine  d'An- 
gleterre et  les  Princes  d'Allemagne,  n'estans  pas  de  leur 
sentiment,  en  furent  si  indignez,  que,  l'an  1586  (&),  ils 
préparèrent  de  puissans  secours  en  faveur  des  Religion- 
naires  de  France,  etc.  ;  mais  qui  furent  défaits  par  l'ar- 
mée du  Roy,  lequel  alla  au-devant,  l'an  1587,  près 
avoir  muni  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche  ses 
meilleures  pluces,  selon  qu'il  paroit  en  ce  qu'il  est  dit 
pour  le  regard  de  Dieppe  dans  une  patente  donnée  à 
Chartres  le  22  de  may  de  l'année  1588  (c),  attestant  que 
Sa  Maiesté  voulut  que  les  sommes  de  doniers  dont  on 
avoit  acheté  des  meubles  et  des  vivres  pour  la  garnison 
de  cette  ville  fussent  passées  en  compte  par  le  receveur 
des  deniers  communs,  dons  et  octroys  de  cette  même 
ville. 

Sa  Maiesté,  non  contente  d'avoir  accordé  cette  grâce, 
laquelle  fut  confirmée  par  les  lettres  de  Monsieur  le  duc 
d'Espernon,  nouvellement  fait  Amiral  de  France  (rf),  au 
grand  mécontentement  de  Mons'  le  duc  de  Guise,  eut 
aussi  la  bonté  de  mander,  par  une  autre  patente  du  26  de 
juin  1588,  au  grenetier  et  contrôleur  du  magasin  à  sel 
de  Dieppe  (e),  qu'ils  laissassent  ses  habitans  en  la  jouis- 
sance de  leurs  privilèges.  Ce  monarque,  qui  avoit  beau- 
coup d'estime  et  de  bienveillance  pour  cette  importante 
ville,  n'en  demeura  pas  là,  puisque,  continuant  à  lui 
faire  part  de  ses  faveurs,  il  la  déchargea,  suivant  une 
patente  donnée  à  Rouen  le  5  de  juillet,  de  la  somme  de 
trois  cents  trente-trois  escus  et  un  tiers,  à  laquelle  se 
montoit  la  moitié  de  six  cents  soixante  et  six  escus  que 
les  habitans  dévoient  payer  pour  leur  quote  part  de  sub- 

(a)  Le  Bieur  PolicieD  Religioan.  --    (h)  Davlla  sur  l'an  1585.    --   (cj  Selon  l'Invcnt.  des  eicriti  di 
la  Mais,  de  Ville.  —  (d)  Darila  au  livre  9.  --  (e)  Linvent.  dea  escrits  de  la  Mais,  de  Ville. 


—  395  — 

vention  et  de  la  solde  de  cinquante  mille  hommes  de 
pied. 

Dieppe  n'en  fut  pas  ingrate,  non  plus  que  de  tous  les 
autres  bienfaits  de  Sa  Maiesté,  mais  pour  luy  marquer  sa 
reconnoissance,  lorsque  la  pluspart  des  villes  de  la  Nor- 
mandie s'estoient  déclarées  pour  la  Ligue  (a),  elle  seule- 
ment, avec  la  ville  de  Caen,  qui  (selon  le  sieur  Policien) 
estoit  encore  assez  mal  assurée,  tint  le  parti  du  Roy,  et  le 
maintint  ensuite  avec  tout  le  zèle  et  la  valeur  que  nous 
tairons  voir  incontinent. 

C)  VlilWt  au  lirre  10  sur  Tin  liW. 


FIN   DU   PREMIER   VOLUME. 
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